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NOTICE 


SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

D’  E  A  N  D  I 

PAR  A.  M.  VASSALLI— ÉANDI. 


N 

J qseph-àntoine-François-Jerome  Eandi  ,  professeur  de 
Physique  expérimentale  ,  membre  du  Collège  de  Philo¬ 
sophie  ,  Littérature  et  Beaux-Arts  dans  les  Classes  de  Phi¬ 
losophie  et  de  Mathématique  de  füniversité ,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  et  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Turin, 
de  l’Institut  de  l’Académie  des  Sciences  de  Bologne ,  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Perugia ,  naquit  à  Saluces, 
le  12  octobre  1735,  d’André -Valérien  Eandi,  notaire, 
et  d’Antoinette  Garetti.  Un  esprit  vif ,  un  caractère  bon  s0q  caractère, 
et  une  figure  agréable  lui  donnèrent  une  enfance  inté¬ 
ressante,  et  firent  prévoir  qu’il  aurait  beaucoup  de  succès 
dans  la  carrière  des  études.  Aussi  ne  trompa-t-il  point 
les  espérances  que  ses  parens  en  avaient  conçues  ,  et  se 
porta  plus  avant  que  son  faible  tempérament  ne  parais¬ 
sait  le  permettre. 

a 


Son  amour 
filial. 


Origine  de 
carrière. 


(  ii  ) 

Dans  le  cours  de  ses  études  il  aimait  la  lecture  avec 
passion  ,  et  il  devançait  toujours  la  classe  et  ses  compa¬ 
gnons.  Son  père  étant  mort  en  1761  ,  après  avoir  par 
les  malheurs  de  la  guerre  et  beaucoup  de  bonhomie  perdu 
une  fortune  considérable  ,  le  jeune  Eandi,  qui  ne  faisait 
encore  que  ses  humanités  ,  laissa  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs 
la  jouissance  entière  de  la  modique  fortune  qui  restait  à 
la  famille,  et  commença  à  vivre  du  produit  de  ses  leçons. 
L’acquisition  des  livres  propres  pour  s’avancer  dans  les 
sciences  était  l’objet  de  sa  plus  grande  dépense  ;  mais 
doué  d’un  cœur  très -sensible  et  maître  absolu  de  toutes 
ses  passions ,  Eandi  présenta  le  plus  heureux  tableau  de 
rattachement  filial  ,  qui  en  lui  l’emporta  sur  l’amour 
même  du  savoir.  Il  sacrifiait  une  portion  de  ses  sueurs 
pour  fournir  à  sa  mère  une  aisance  quelle  ne  pouvait 
pas  avoir  autrement ,  et  qu’il  était  bien  loin  de  souhaiter 
pour  lui-même.  Après  avoir  continué  pendant  5  ans  ses  etn- 
des,  moyennant  les  leçons  qu’il  donnait  aux  écoliers  des 
classes  inférieures ,  et  les  répétitions  qu’il  faisait  à  ceux  de 
la  sienne ,  le  professeur  de  philosophie  au  college  de  Sa¬ 
luées,  l’abbé  Butis,  sous  lequel  Eandi  en  faisait  le  cours 
en  1755  et  1764  ,  professeur  qui  de  son  tems  se  distin¬ 
guait  par  son  savoir  ,  et  par  l’attachement  sincère  qu’il 
avait  pour  ses  élèves,  lui  fit  connaître  l’excellent  établis¬ 
sement  de  l’école  qu’on  pourrait  appeler  normale,  pour 
laquelle  il  y  avait  ,  comme  aujourd’hui  ,  tous  les  ans  le 
concours  ouvert  à  Turin. 

Le  tableau  d’une  institution  destinée  à  former  des  pro- 


(  ) 

fesseurs ,  en  apprenant  non  seulement  la  science  qui  fait 

.  .  .  ,  Utilité  de  la 

les  savans  ,  mais  ce  qui  est  encore  plus  nécessaire  auxcla,^de  p,hU°- 

'  1  L  sophie  et  de  ht- 

professeurs,  Fart  d'enseigner,  à  la  faveur  duquel  un  mé-  dans  le 
diocre  savoir  devient  plus  utile  aux  élèves  que  la  plus 
étendue  et  la  plus  profonde  doctrine  ,  lorsqu’elle  n’est  pas 
associée  à  l’art  de  la  débiter  et  de  l’insinuer  dans  l’esprit 
de  ses  auditeurs ,  qui  par  leur  âge  manquent  de  beaucoup 
de  qualités  propres  à  aider  la  mémoire  et  l’entendement  ; 
le  tableau ,  dis-je ,  de  cette  institution ,  qui  par  le  grand 
nombre  de  professeurs  qu’elle  forma  ,  fît  faire  dans  l’es¬ 
pace  de  quarante  ans,  plus  de  progrès  aux  sciences  et  aux 
lettres  en  Piémont,  quelles  n en  ont  fait  dans  bien  d’au¬ 
tres  pays  pendant  le  cours  de  quatre  siècles,  laissa  sur  le 
jeune  homme  une  telle  impression  ,  qu’il  abandonna  les 
études  ecclésiastiques,  auxquelles  la  dévotion  de  ses  pa¬ 
reils  l’avait  destiné  dès  l’enfance ,  pour  se  livrer  entière¬ 
ment  à  ceux  de  la  philosophie  et  de  la  littérature  ,  qui 
étaient  les  sujets  du  concours  pour  obtenir  une  place  gra¬ 
tuite  dans  le  collège  pour  la  classe  de  philosophie  et 
beaux-arts.  Ce  fut  à  la  Toussaint  de  3756  qu’il  vint  à 
Turin  se  mesurer  avec  de  nombreux  concurrens  de  toutes 
les  provinces,  pour  obtenir  une  des  trois  places  vacantes  collè£e- 
qu  il  y  avait  cette  année  dans  la  classe  susdite ,  alors  com¬ 
posée  de  24  sujets  ,  dont  18  pour  les  chaires  de  gram¬ 
maire  ,  des  humanités  et  de  rhétorique ,  et  6  pour  les 
chaires  de  philosophie.  Dans  les  travaux  du  latin  et  de 
1  italien ,  et  dans  ses  réponses  sur  la  philosophie ,  il  sur¬ 
passa  tellement  les  autres  concurrens ,  que  les  professeurs 


(iv) 

lui  adjugèrent  une  place ,  en  dépit  d’un  défaut  de  lan¬ 
gue  qu’il  parvint,  comme  Démosthène,  à  vaincre  entiè¬ 
rement  à  force  de  déclamer  sur  la  rive  du  Pô. 

Entré  dans  le  collège  ,  quel  fut  son  contentement  de 
se  trouver  compagnon  de  l’élite  de  la  jeunesse  du  Pié¬ 
mont  destinée  à  porter  le  flambeau  de  la  science  dans 
toutes  les  villes  de  l’État!  combien  de  sujets  d’émulation! 
son  esprit  vif  et  son  caractère  sincère  lui  attirèrent  l’amitié 
de  tous  ceux  qui  l’entouraient;  sa  doctrine  et  son  ame 
généreuse  et  bienfaisante,  l’admiration  universelle.  Au 
r .E, merdes  milieu ,  et  à  la  fin  de  chaque  année  l’on  donnait  des 

élèves.  ■  ,  ...... 

examens  a  tous  ceux,  qui  jouissaient  de  places  gratuites 
pour  voir  s’ils  continuaient  à  les  mériter  par  leur  appli¬ 
cation  et  par  leur  progrès:  c’est  dans  cette  occasion  que 
le  jeune  Éàndi  exerçait  sa  bienveillance  vers  ses  com¬ 
pagnons  en  les  aidant  dans  leurs  travaux.  D’abord  il  étudia 
la  littérature  italienne ,  latine  et  grecque  sous  les  célèbres 
professeurs  Bartoli  et  Chionio.  à  cette  époque  les  chaires 
de  l’Université  >  qui  à  la  restauration  de  l’instruction  pu¬ 
blique  en  1720  avaient  été,  en  grande  partie,  remplies 
par  de  célèbres  étrangers,  que  les  Rois  Victor- Amé  et 
Charles  -  Émmanuel  avaient  appelés  particulièrement  de 
l’Italie  pour  porter  les  lumières  en  Piémont,  se  trouvaient 
déjà  occupées  par  de  célèbres  Piémontais,  tels  que  les 
runSeS  du  Beccaria ,  Ferreri,  Natta,  Revelli,  Chionio,  Gerdil, 
tems  d’Eaudj.  AnSÀLDI,  ArCASIO  ,  BeRARDI  ,  BRUNI,  SoMIS,  BeRTRANDI, 
Michelotti  ,  et  l’Université  n’avait  plus  que  trois  des  cé¬ 
lèbres  étrangers,  Bartori,  Carburi  et  Donàti.  Depuis 


/ 


( v  ) 

cette  époque  le  collège  dit  des  Provinces  ,  dont  nous 
avons  tracé  le  tableau  ci-dessus ,  non  seulement  a  toujours 
fourni  des  professeurs  habiles  à  notre  Université,  mais 
comme  rapporte  le  célèbre  Andres  *,  il  a  encore  fourni 
aux  autres  Etats  plusieurs  hommes  célèbres ,  dont  cha¬ 
cun  suffirait  pour  donner  de  la  réputation  à  un  État. 


Avantages  que 
le  collège  fit  au 
pays. 


*  Carias  familiares  del  Abate  D.  Juan  Andres  a  su  hermano  D.  Carlos 
Andres  ,  dandole  noticia  del  viage ,  que  hizo  a  varias  ciudades  de  Italia 
•n  el  auo  1791 ,  RJadrid  1793. 

Pur  esto  se  vè  en  Turin  loque  no  creo  se  vea  en  parte  alguna^ser  los  mili- 
tares  casi  la  mayor  parte  de  la  Academia  de  las  Ciencias.  (  tom.  V,  face.  40.  ) 

Y  a  qui  quiero  hacerte  una  reflexion ,  que  no  dexa  de  ser  gloriosa  para 
los  estados  de  a  quel  monarca. 

De  estos  han  salido  el  gran  metafisico,  y  teologo  el  Em.°  Gerdil,  el 
poligloto  abate  de  Rossi ,  el  matewatico  La-Grange  ,  el  quimico  Bertollet, 
el  anatomico  Malacarne,  el  éloquente  Denina,  el  tipografo  Bodoni, 
los  luminares  de  las  ciencias,  y  artes  les  ornamentos  de  Roma,  Parma , 
Pavia,  Paris,  y  Berlin ,  y  sugetos  que  cada  uno  de  por  si  bastaria  para 
dar  honor  à  la  cultura  de  una  nacion. 

Il  aurait  pu  en  ajopter  plusieurs,  tels  que  Montu  de  Chieri,  physicien 
inécanicieu,  qui  tira  de  son  génie,  sans  avoir  beaucoup  d’instruction,  plu¬ 
sieurs  machines  nouvelles,  qu’il  présenta  à  l’Institut  national  de  France, 
telles  que  la  machine  pour  le  numérotage  des  assignats  ;  le  balancier  jnon- 
noyeur,  le  vaisseau  qui  se  démonte  ;  deux  instrumens  propres  à  /aire  des  ex¬ 
périences  tri  s-intéressantes  sur  les  proportions  musicales ,  relatives  aux  systèmes 
anciens  et  modernes ,  qui  lui  méritèrent  plusieurs  prix  du  Gouvernement,  et 
dernièrement  il  publia  une  numération  harmonique  ou  échelle  d'arithmétique 
pour  servir  a  Vexphcation  des  lois  de  l'harmonie  (  Paris  chez  Duprat.  ) 

^  Les  frères  Degotti  de  Turin,  premiers  décoristes  de  l’Europe  élèves 
e  nos  célèbres  Gagliabi,  le  célèbre  tragique  Alfieri  d’ Asti,  et  plusieurs 
autres  établis  dans  l’étrang  er. 


Premières 
études  d’Eandi 


(VI) 

Les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  faisaient 
déjà  la  lecture  chérie  d’ÉANDi,  tandis  même  qu’il  étudiait 
encore  à  Saluces,  il  écrivait  déjà  quelques  pièces  de  poesie 
où  le  génie  naturel  suppléait  au  défaut  de  l’art;  mais  ce  fut 
sous  les  professeurs  de  littérature  qu’il  vit  se  répandre  un 
nouveau  jour  sur  les  écrits  ,  qu’il  avait  tant  de  fois  lus 
et  médités  sans  y  soupçonner  taut  de  science  :  comme 
l’observe  l’éloquent  Alibert  dans  son  éloge  de  Spalran- 
zani  «  chaque  âge  semble  avoir  son  genre  d’étude  de 
»  préférence.  Les  poètes  nous  plaisent  sur-tout  dans  les 
»  premiers  tems  de  la  vie»,  aussi  ce  fut  la  poésie  qui 
mit  d’abord  en  réputation  Éandi  :  les  essais  qu  il  en 
dohnn  ,  prouvaient  ses  heureuses  dispositions  à  y  réussir, 
les  mémoires  mêmes  qu’il  a  faits  ensuite  sur  les  poètes 
et  les  orateurs,  en  sont  une  marque  évidente.  Cependant 
aussitôt  qu’il  eut  appris  la  science  poétique,  il  fut  beau¬ 
coup  plus  réservé  à  faire  des  vers.  11  sentit  que  ce 
n était  pas  encore  là  le  genre  auquel  il  était  appelé;  son 
penchant  le  devait  porter  sur-tout  à  la  contemplation  de 
la  nature:  eu  eflet  le  célèbre  père  Beccaria  étant  venu 
à  porter  le  goût  de  la  vraie  physique  dans  notre  Uni¬ 
versité,  et  y  attirer  par  ses  expériences  et  ses  découvertes 
sur  l’électricité  les  regards  de  tout  le  monde  savant,  le 
jeune  écolier  commença  à  s’apercevoir  de  ce  penchant, 
il  commença  à  se  connaître,  et  le  besoin  de  tout  savoir, 
devenant  bientôt  pour  lui  un  tourment  irrésistible,  il 
s’appliqua  particulièrement  à  cette  etude  de  la  nature; 
la  satisfaction  qu’il  y  éprouva  d’abord,  l’engagea  à  de- 


(  VII) 

mander  aux  supérieurs  l’agrément  de  pouvoir  passer  de  u  ^  ^ 
la  section  de  littérature  dans  celle  de  philosophie ,  l’on  HJ 

satisfit  à  sa  demande  et  il  s’acquit  dans  cette  nouvelle  PhllosoPlue* 
carrière  tant  de  réputation,  qu’il  fut  nommé  répétiteur  n  es;  nommé 
de  géométrie  vers  la  fin  du  1767.  Cette  qualité  le  mit 
dans  le  cas  de  reconnaître  combien  il  faut  de  tems  et 
de  soins,  d’étude  et  de  patience  pour  apprendre  à  bien 
étudier,  voir,  observer,  méditer  et  enfin  raisonner.  Pour 
contracter  ces  louables  habitudes  ,  il  eut  aussi  lieu  de  se 
Convaincre  qu  il  fallait  vivre  quelque  tems  daus  un  grand 
recueillement  d’esprit,  et  ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
travailla  pendant  plusieurs  années  uniquement  pour  lui- 
même  ;  la  veuve  Thérèse  Vassalli  ,  qui  était  sa  sœur , 
le  pourvoyait  dans  ses  besoins,  et  s’afîectionna  tellement 
à  lui,  quelle  le  suivit  à  Savillan  ,  lorsqu  il  fut  sorti  du 
collège,  et  de  Savillan  à  Turin  sans  jamais  plus  le 
quitter.  La  section  de  philosophie  présente  aux  élèves 
plusieurs  avantages.  Après  quelques  années  d’étude  %ils 


sont  nommés  répétiteurs  des  étudians  en  philosophie ,  qui 
sont  dans  le  collège,  pour  les  traités  qui  se  donnent  à 
1  Université  aux  élèves  dans  les  mêmes  classes.  N’ayant 
d  autre  occupation  que  celle  de  la  répétition ,  ils  ont  tout 
le  loisir  nécessaire  aux  études  suivies.  Cet  emploi  même 
leui  fournit  les  moyens  de  s’exercer  dans  fart  d’enseigner, 
pai  ticulièrement ,  lorsque  les  deux  premiers  répétiteurs 
étaient  aussi  répétiteurs  publics  à  l’Université  en  jouissant 
dune  rétribution  de  120  fr.  pour  le  cercle,  ou  enseigne- 
ment  public  qu  ils  faisaient  chaque  jour  de  classe  à  1  Uni- 


Utilité  de 
l'exércice  de 
répétiteur. 
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versité.  Enfin  la  conversation  ou  société  des  répétiteurs  de 
toutes  les  facultés  donne  à  chacun  une  érudition  plus 
étendue  qu’il  n’acquérrait  jamais  par  la  lecture. 

Pour  voir  combien  est  précieuse  cette  société  de  re- 
‘  pétiteurs  ,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’organisa¬ 
tion  du  collège  ,  connu  alors  sous  le  nom  de  College 
des  Provinces ,  parce  que  c’étaient  elles  qui  avaient  verse 
peu-à-peu  dans  les  caisses  des  finances  les  fonds  néces¬ 
saires  pour  sa  fondation.  C’est  pour  cela  que  chaque  pro¬ 
vince ,  en  raison  de  son  étendue  et  de  sa  population  . 
avait  un  nombre  de  places  gratuites  dans  le  college ,  ap¬ 
pliquées  aux  différentes  facultés,  selon  les  besoins  de  la 
province.  Ces  places  se  donnaient  au  concours  dans  les 
mêmes  provinces ,  sauf  l’appel  au  magistrat  de  la  Reforme 
dans  les  cas  contentieux.  C’est  ainsi  que  les  éleves  du 
collège  ne  pouvaient  qu’être  l’élite  de  la  jeunesse  des  pro¬ 
vinces  :  et  nous  avons  vu  ci-dessus  que  par  des  exa- 
mens  rigoureux  on  s’assurait  de  leur  application  conti¬ 
nuelle  Avec  le  tems  d’autres  places ,  des  fondations  par¬ 
ticulières  ont  été  réunies  aux  100  places  de  la  première 
fondation ,  et  pour  que  le  bien  qui  en  résultait ,  put  se 
répandre  davantage  et  accroître  l’émulation  un nombre 
de  pensionnaires  proportionné  au  local  y  fut  admis. 

Les  élèves  qui  ,  pendant  les  premières  années  du 
cours,  se  distinguaient  dans  la  faculté  qui  les  avait  adm,s; 
étaient  ordinairement  nommés,  dans  la  dermere  année  ré- 
pétiteurs  extraordinaires  des  élèves  de  la  première.  Cette 
pkce  qui  valait  quelques  distinctions  honorifiques  et 
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quelques  agrémens  ,  venant  à  vaquer  ,  était  convoitée 
par  les  meilleurs  élèves,  soit  pour  l’honneur,  soit  parce 
que  c était  parmi  ces  répétiteurs  extraordinaires  qu’on 
choisissait  les  répétiteurs  ordinaires  élus  parmi  les  gra¬ 
dués  dans  leurs  facultés  respectives.  Les  répétiteurs  étaient 
donc  l’élite  des  talens  les  plus  distingués  ,  qui  s’étaient 
avantageusement  fait  connaître  dans  le  cours  de  plusieurs 
années.  S’il  y  avait  beaucoup  de  difficultés  pour  obtenir 
cette  place  ,  en  revanche  elle  assurait  à  ceux  de  droit 
une  magistrature  ou  une  chaire  à  TUniversité  ;  à  ceux 
de  théologie  des  bénéfices  ,  des  emplois  ecclésiastiques  , 
des  chaires  en  province  et  à  Turin  ;  à  ceux  de  méde¬ 
cine  et  de  chirurgie  de  bonnes  places  aux  armées  ,  et 
les  chaires  de  leurs  facultés ,  soit  des  provinces ,  soit  de 
1  Université  ,  à  ceux  de  philosophie.  Les  répétiteurs  an¬ 
ciens  étaient  nommés  préfets  ou  régens  de  leur  faculté , 
quand  il  s’en  offrait  l’occasion.  Cette  échelle  donnait  à  la 
jeunesse  la  plus  grande  émulation ,  et  fournissait  au  Gou¬ 
vernement  des  hommes  très  -  distingués  pour  les  chaires 
tant  des  provinces  que  de  l’Université  ,  et  pour  les  dif- 
férens  emplois  de  la  société. 

Le  Gouverneur ,  qui  par  son  zèle  et  son  crédit  avait 
obtenu  l’ouverture  du  collège  dans  l’an  7,  car  en  1792 
on  lavait  fermé,  ainsi  que  l’Université  et  les  sociétés  litté- 
1  aires  (hormis  l’Académie  des  sciences  et  la  Société  d’agri-  Perfectionne- 
culture),  en  obtint  de  la  même  manière  la  nouvelle  ouver-meut  du  tolkse‘ 
ture  en  1  an  9 ,  et  le  transport  dans  le  local  le  plus  propre 
de  la  ville  ,  où  il  y  a  un  jardin  pour  les  exercices  des 
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élèves ,  qui  peut  servir  en  même  tems  par  le  choix  des 
plantes  à  donner  les  premières  notions  de  botanique,  et 
un  local  pour  un  observatoire  météorologique  et  astrono¬ 
mique  ,  pour  deux  laboratoires  ,  l’un  de  physique ,  1  autre 
de  chimie  ,  pour  une  grande  bibliothèque  et  une  salle 
pour  les  exercices  littéraires  et  de  déclamation  ,  qui  ne 
demandent  que  d’être  portés  au  point  proposé  pour  les 
plus  grands  avantages  des  élèves.  Le  nombre  des  classes 
fut  aussi  augmenté  de  celle  des  mathématiciens  ;  l’on  vient, 
par  l’arrêté  du  21  frimaire  ,  d’agréger  au  prytanée  on  col¬ 
lège  les  élèves  de  l'école  vétérinaire  ,  comme  une  succur¬ 
sale  placée  dans  le  local  de  l’école  au  Valentin.  La  langue 
française  ,  devenue  plus  nécessaire  que  jamais  ,  eut  aussi 
un  établissement  particulier  avant  l  union  du  Piémont  à  la 
France  ;  tous  les  élèves  du  prytanée  sont  obligés  de  se 
rendre  au  cours  de  cette  langue  ,  qu’un  homme  habile 
donne  chaque  jour  avant  l’étude  du  soir.  La  géogra¬ 
phie  fut  aussi  adjointe  à  l’instruction  des  élèves,  qui  sont 
aussi  obligés  de  s’en  occuper ,  de  même  que  de  la  lan¬ 
gue  française.  Des  salles  pour  les  exercices  gymnastiques 
de  l’escrime  et  de  la  danse ,  et  pour  les  arts  d’agrémens 
pour  ceux  qui  souhaitent  les  cultiver  ,  furent  aussi  pré¬ 
parées  ,  de  façon,  que  ce  collège  réunit  aux  anciens  avan¬ 
tages  ceux  qu’on  a  dans  les  meilleures  maisons  d  éduca¬ 
tion  de  France. 

Si  l’ancienne  organisation  du  collège  a  fait  tant  de  bien 
au  pays,  que  ne  doit-on  pas  en  attendre  maintenant  quelle 
est  perfectionnée  et  si  sagement  augmentée  ?  Quelle  sa- 


tisfaetion  ces  additions  n’auraient-elles  pas  donné  à  notre 
Eandi  ?  Mais  c’est  l’histoire  de  sa  vie  que  je  me  suis 
proposé  de  vous  présenter  :  ainsi  revenons  sur  la  route 
de  ses  études. 

L  immense  carrière  qu’il  vit  s’ouvrir  devant  lui  dans  les 
études  philosophiques,  redoubla  son  ardeur,  et  méprisant 
les  avis  de  ceux  qui  l’aimaient  ,  il  fit  de  tels  efforts  que 
sa  santé  ne  put  y  résister  ;  une  fièvre  lente  le  réduisit  au 
P°int  que  les  médecins  désespéraient  de  le  guérir,  et 
il  en  aurait  été  la  victime  sans  un  ami  qui  l’amena  avec 
lui  à  la  campagne  pour  le  distraire  de  ses  études ,  et  il 
rétablit  sa  santé,  en  le  forçant  à  faire  bonne  chère,  et 
en  le  détournant  du  travail. 

Le  pète  Beccaria,  voyant  l’heureuse  disposition  et  l’ar- 
eur  dEANDi  pour  apprendre,  le  fit  son  compagnon  dans,^“a”^S' 
les  recherches  physiques,  et  lui  inspira  le  goût  des  ma-Zït‘M’  Ve' 
thématiques  ,  dans  lesquelles  il  étudia  huit  ans  sous  le 
célébré  Dominique  Michelotti  ,  et  il  en  profila  tellement 
quil  fit  presque  des  années  entières  la  classe  pour  son 
professeur,  tandis  que  celui-ci  était  absent  pour  commis- 
sion  du  Gouvernement. 

Après  avoir  été  quelque  tems  répétiteur,  il  n’attendit Bram 
qu  on  le  nommât  professeur  pour  en  subir  l’examen  fEtaSS*' ,D 
OI  malle.  Cet  examen  consistait  dans  une  dissertation  à 
due  dans  une  salle  près  le  secrétariat  de  l’Université. 

e  sujet  sur  lequel  roulait  cette  dissertation  ,  était  un 
a  nt  pk^osophie  qu’on  tirait  au  sort  sur  3o  ,  nombre 
i  1  se  leduisaient  les  traités.  Il  y  avait  encore  un 
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examen  verbal  d’une  heure  sur  toute  la  philosophie;  les 
examinateurs  étaient'  au  nombre  de  douze,  dont  deux 
étant  contraires ,  le  candidat  était  renvoyé.  * 

La  franchise  qu’il  n’a  jamais  su  modérer ,  pouvait  lui 
faire  quelques  ennemis;  mais  son  mérite  extraordinaire  le 
mettait  à  l’abri  de  toute  vengeance.  Libre  du  souci  de  l’exa¬ 
men  ,  qu’en  homme  qui  voyait  toute  1  étendue  de  la  scien¬ 
ce,  et  les  vides  qui  se  trouvent  dans  les  plus  célébrés  écri¬ 
vains  ,  il  ne  regardait  pas  comme  peu  de  chose,  ainsi  que 
font  les  ignorans  qui  ne  voient  point  ce  qui  leur  manque  y 
Eandi,  pour  se  procurer  des  livres,  soulager  sa  sœur  de 
la  dépense  qu’il  lui  causait,  et  augmenter  l’aisance  de  sa 
mère,  reprit  ses  leçons  privées  et  ses  répétitions  de  phi¬ 
losophie  et  de  mathématiques,  par  lesquelles,  outre  l’achat 
des  livres  et  le  soulagement  de  sa  famille,  il  fournissait 
encore  des  moyens  à  ses  amis,  qui  n’étaient  pas  tous  assez 
discrets  pour  ne  pas  abuser  de  son  bon  cœur.  Très -lié 
non  -  seulement  avec  les  répétiteurs  de  sa  faculté  ,  mais 
aussi  avec  ceux  de  médecine  ,  de  chirurgie  ,  de  droit  et 


*  Ce  fut  le  14  août  1761  qu'EANDi  subit  son  examen  de  professeur  en 
philosophie.  Les  persounes  les  plus  distinguées  par  la  science  et  la  nais¬ 
sance  ambitionnaient  d’être  du  collège  de  philosophie  et  beaux-arts  de 
philo-  l'Université ,  et  à  cette  époque  la  classe  de  philosophie  était  composée  des 
lems  célèbres  Bruni  ,  professeur  d’anatomie;  Bartoli,  professeur  d’antiquités» 

.  Reyneri  ,  auditeur;  Berta,  bibliothécaire  ;  Reyeeli  ,  professeur  de  géomé¬ 
trie  ;  Beccaria  ,  professeur  de  physique;  Ferreri  ,  professeur  de  morale; 
Natta,  professeur  de  logique  ;  Ror a,  ensuite  archevêque;  Ormea  et  Costa, 
ensuite  cardinal, 
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e  theologîe  ,  ardent  h  tout  savoir  ,  il  étudia  toutes  ces  Ses  é{uàe9 
acuités  j  et  il  s  en  procura  les  meilleurs  ouvrages.  C'est  dlTerse6‘ 
la  société  des  Bon,  Tobon  ,  Baudisson,  Cigna,  Laneri 
et  de  tant  d’autres  hommes  célèbres,  qui  enflamma  tou¬ 
jours  plus  Eandi  du  désir  de  savoir  ,  et  lui  procura  , 
ans  toutes  les  sciences,  la  vaste  érudition  dont  il  brillait 
en  société.  Suivant  le  principe  des  grands  hommes  nil 
action  repu  tans ,  si  cjuid  superesset  agendum  ,  il  étu- 
ld  >  le  scalpel  à  la  main ,  l’anatomie  avec  les  médecins, 
es  droits  civil  et  canon  avec  les  jurisconsultes,  la  théo¬ 
logie  avec  les  théologiens,  et  la  physique  ,  les  mathéma¬ 
tiques  ,  la  chimie  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  ees  sciences.  Le  professeur  le  plus  renommé  de  son 
tems ,  le  célébré  Beccaria  ,  faisait  le  plus  grand  cas  de 
son  savoii  ,  il  voulait  le  voir  tous  les  jours  ,  et  bien  sou¬ 
vent  même  le  consulter. 

La  franchise  de  son  caractère,  et  la  vivacité  qui  Tac- 
-ompagnait  ,  le  portait  quelquefois  à  choquer  l’amour- 
1  opie  de  quelqu’un  parmi  ceux  qu’il  fréquentait  ;  mais 
j  ellement  bon,  et  il  attribuait  à  ses  semblables 

j  ae|ue  bonté:  ce  caractère  suivi  de  tant  d’autres  vertus, 
toujours  des  pièges  qu’on  pouvait  lui  tendre  :  il 
ui  venait  pas  même  la  pensée  de  les  éviter. 
rest^  dans  le  collège  jusqu  a  la  Toussaint  de  1770, 
q  1  devint  piofesseur  de  philosophie  et  préfet  des  écoles fonctioi,sdepro’ 

à  Savillan  T  1  ..  .  1  *  fesseur  et  depré. 

u*  ija  Philantropie  qu'il  avait  toujours  exercée fetdesécole8- 
S  SGS  co^e£ues  9  ses  amis  et  on  peut  dire  avec  tout 
idc,  tiouva  dans  les  huit  classes  du  collège,  dont 
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renseignement  était  partagé  depuis  l’art  de  lire  et  d’écrire 
jusqu’à  la  philosophie  inclusivement,  un  objet  digne  de 
son  ame  bienfaisante  et  de  son  génie.  Il  commença  par 
abolir  les  coups  de  fouet ,  qui  avilissaient  les  enfans  dans 
les  quatre  premières  classes  ,  et  les  copies  de  centaines 
de  vers  qui  formaient  la  base  des  peines  pour  les  trois  au- 
u  substî i ua  destres  classes.  Il  y  substitua  un  peu  d  écriture  faite  avec  ap- 
OTdi’naîiefpoSr plient jon  et.  l’exercice  de  la  mémoire  pour  les  premiers, 
les  écoliers.  efc  je  geuj  exercice  de  ia  mémoire  pour  les  seconds.  De 

cette  manière  il  rendit  autant  que  possible  les  cliâtimeus 
utiles  ,  soit  aux  coupables  ,  soit  aux  autres  élèves  de  la 
même  classe ,  et  mit  en  même  teins  les  professeurs  à  l’abri 
du  soupçon  qu’ils  pussent  infliger  des  peines  par  intérêt. 

Il  remit  en  vigueur  la  loi,  en  général  inobservée,  d’en¬ 
seigner  les  quatre  opérations  de  l’arithmétique  aux  enfaus , 
dès  qu’ils  savaient  lire  et  écrire,  pour  que  ceux  qui  ne 
suivaient  les  écoles  que  jusqu’à  la  grammaire,  fussent  en 
état  de  tenir  un  livre  de  comptes  ,  et  faire  les  calculs  les 
plus  ordinaires.  A  cet  effet  il  faisait  insister  particuliè¬ 
rement  sur  l’enseignement  de  la  langue  vulgaire ,  et  s’il 
eût  été  en  son  pouvoir,  il  aurait  changé  en  grande  partie 
les  livres  des  écoles  et  la  méthode  d’enseignement  ,  qui 
depuis  si  long-tems  était  en  usage.  Il  avait  proposé  d  o- 

Il  proposa  le  per  1  °  . 

des^dicS'nnai  bliger  tous  les  professeurs  de  grammaire ,  des  humanités 
En!atiQ  et  i,a'  et  de  rhétorique,  de  noter  les  additions  dont  l’expérience 
journalière  leur  ferait  voir  qu’était  encore  susceptible  le 
dictionnaire  italien  et  latin  à  l’usage  des  écoles  ,  et  d’en 
envoyer  tous  les  ans  une  liste  exacte.  Ce  dictionnaire, 


h^ente,  serait  devenu  un  modèle  plus  complet 
«on  peut  faire  dans  toutes  les  langues.  L’on  sait 
tut  le  célèbre  bibliothécaire  Pasini  *  qui  forma 
onnaire  ,  et  que  lorsqu’il  fut  achevé  ,  il  mérita 
mis  dans  toutes  les  écoles  d’Italie  ;  mais  l’on  sait 
e  ces  sortes  de  livres  ne  peuvent  acquérir  qu'à  la 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  capables, 
haitait  de  former  de  bons  citoyens ,  des  hommes 
eux-mêmes  et  à  la  patrie;  à  cet  effet  il  aurait Son  _ 
>nner  dans  les  classes  inférieures  des  notions  suf-rT'H”'-p°”' 
t  agriculture  ,  de  commerce  ,  des  arts  prine^~  «  = 

'1  exposait  l’application  des  principes  de  physique 
«mie  aux  arts,  aux  métiers,  à  l’économie  do- 
i  la  pratique  de  l’arpentage  et  des  ingénieurs 
3  ication  de  la  géométrie  ;  l’analyse  des  sensations, 
trouver  et  de  présenter  la  vérité,  les  sources 
uis  dans  la  logique  et  les  bases  des  vertus,  et  les 
sociales  dans  la  morale.  Son  traité  de  phiïoso- 
|1  dictait ,  selon  l’usage  ,  en  deux  ans  ,  était  un 
ans  son  genre  bien  supérieur  à  la  science  ordi- 
son  tems.  Il  inspirait  la  vertu ,  base  du  bonheur 
Public  ,  tandis  qu’il  enseignait  ce  qu’il  y  avait  de 
«ne  dans  la  philosophie.  Il  avait  étudié,  médité 
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tes  grands  maîtres  de  toutes  les  nations;  il  en  avait  Com¬ 
paré  le  principes  et  les  méthodes  ,  pour  en  déduire  ce 
qu’il  croyait  le  plus  avantageux  à  la  jeunesse  qui  lui  était 
confiée ,  c’est-à-dire  à  la  patrie. 

Pour  donner  une  analyse  du  traité  de  philosophie 
4'Eandi  ,  il  faudrait  analyser  trois  traités  ,  puisqu’il  en 
dicta  trois  différens  ,  en  donnant  trois  cours  de  philoso¬ 
phie  à  Savillau.  Mais  comme  ces  traités  pour  les  parties 
de  la  logique ,  de  la  métaphysique  et  de  la  morale ,  n’ap¬ 
partenaient  pas  à  l’ancienne  Académie  fondée  pour  l’avau- 
cement  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  et  quils 
ne  sont  pas  meme  du  ressort  de  la  classe  dont  1  objet  est  1e 
même  que  celui  de  cette  Académie ,  je  ne  ferai  qu’indiquer 
les  institutions  de  son  premier  cours  de  philosophie.  La 
première  année,  suivant  la  loi ,  il  dicta  la  logique,  la  mé¬ 
taphysique  et  la  géométrie.  D’abord  il  donna  des  notions 
préliminaires  ,  établissant  que  l’homme  est  un  anneau  dans 
la  chaîne  des  êtres  ,  et  que  par  conséquent  il  participe 
de  plusieurs,*  il  annonce  ensuite  l’origine  des  idées  par 
les  sens  ;  il  indique  les  opérations  de  lame;  il  explique 
l’onthologie  qui  sert  de  base  au  traité  ;  et  dans  cette  par¬ 
tie  des  notions  préliminaires  il  traite  de  la  vérité  ,  de 
la  perfection  et  de  la  beauté  ;  il  établit  les  bases  ou  prin¬ 
cipes  de  toute  la  philosophie.  Après  l’onthologie ,  il  traite 
des  opérations  de  l’ame  ;  des  idées ,  des  mots ,  du  jugement 
et  des  propositions  ;  des  règles  pour  distinguer  la  vérité 
de  la  fausseté;  du  raisonnement  et  de  l’argumentation;  des 
sophismes  ;  de  la  méthode  et  de  la  certitude .  Dans  le 
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second  cours  il  a  commencé  par  l’histoire  critique  de  la 
philosophie  ;  il  dicta  ensuite  un  traité  des  préjugés  di¬ 
visés  en  quatre  classes  ,  selon  la  division  des  idoles  de 
acon.  Le. génie  et  1  érudition  éclatent  même  dans  les  par¬ 
les  qui  paraissent  les  plus  stériles.  Dans  la  métaphysique 
d  traite  de  lame  et  de  Dieu.  D’abord  il  annonce  que  ces 
eux  sujets  sont  hérissés  des  plus  fortes  difficultés  ;  en¬ 
suite  il  cherche  à  démontrer  la  spiritualité  et  l’immortalité 
CC  lame>  qu’il  déduit  particulièrement  de  ce  qu’il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  croire  que  Je  Créateur  veuille  dé¬ 
truire  Famé  quand  le  corps  meurt.  Celte  institution  est 
un  précis  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
écrit  sur  ce  sujet,  avec  de  nouvelles  réflexions.  Dans  l’ins¬ 
titution  ou  d  traite  de  Dieu,  il  prouve  son  existence 
et  scs  atuibuts  ,  dont  le  dernier  est  son  incompréhen- 
sibdité.  Ces  deux  sujets  tenant  fortement  à  la  morale,  par 
conséquent  au  bonheur  de  l’homme  ,  Eandi  les  a  par¬ 
ticulièrement  soignés  ,  et  sans  taire  ,  ni  même  affaiblir 
aucune  des  difficultés  proposées  par  les  anciens  et  moder¬ 
nes  incrédules,  il  croyait  qu'on  pouvait  traiter  ces  sujets 
avantage  de  la  société  ;  aussi  laissa-t-il  tout  prêt  pour 
impression  un  traité  de  Dieu  et  de  ses  attributs. 

a  géométrie  qu’il  dicta  dans  le  premier  cours,  tenait 
aucoup  de  celle  de  Revelli  ,  qui  avait  été  son  profes¬ 
ser»  avec  les  changemens  nécessaires  dans  les  démonstra- 
DS  P0U1  ^duire  à  un  plus  petit  nombre  les  proposi- 
'T'-’  SQDS  en  01TJettre  aucune  principale  ,  et  y  faire  les 
lflÜns  c*es  usages  de  chaque  proposition  dans  la  pra- 


Idée  de  la 
morale. 


Idée  de  Si 
physique. 


(  X  V  II  I  ) 

tique.  La  seconde  année  du  cours  ,  il  donna  la  morale 
et  la  physique.  Dans  la  morale,  qu’il  définit  la  science 
pratique  de  vivre  heureux ,  il  commence  par  traiter  du 
bonheur  ou  de  la  félicité  ,  qui  ne  se  peut  trouver  que 
dans  les  bonnes  mœurs  ;  ensuite  il  traite  des  actions  hu¬ 
maines  et  de  leur  imputation  ,  du  juste  ,  de  riionnête  et 
du  décent  ,  des  vertus  et  des  vices  en  général  ,  et  des 
vertus  et  des  vices  en  particulier.  C’est  dans  la  morale 
que  la  philantropie  d’EANDi  brille  particulièrement  ,  et 
son  ame  pure  et  patriotique  qui  s’exalte  ,  soit  en  réfu¬ 
tant  les  sophismes  des  anciens  et  des  modernes  en  faveur 
des  vices  ,  soit  en  présentant  le  bonheur  individuel  et 
public  ,  qui  dérive  *  de  l’exercice  des  vertus.  C’est  le  phi- 
lantrope  qui  veut  le  bien  du  genre  humain ,  c’est  le  père 
qui  dirige  ses  enfans.  La  physique  pour  les  étudians  en 
philosophie  ,  n’est  pas  un  traité  particulier  sur  quelque 
point  ,  ni  un  assemblage  de  mémoires  académiques  qui 
puissent  intéresser  la  classe ,  c’est  la  collection  des  vérités 
les  plus  assurées  qu’on  ait  dans  toutes  les  parties  de  la 
science,  et  il  suffit  de  dire  qu’EANDi  savait  par  cœur  les 
œuvres  des  plus  célèbres  écrivains  de  toutes  les  nations, 
et  qu’il  en  dictait  les  principes  mis  dans  le  meilleur  or¬ 
dre  et  avec  la  plus  grande  clarté.  Pour  donner  une  idée 
de  son  traité,  j’indiquerai  les  titres  des  institutions  ;  et  j’y 
ajouterai  quelques  remarques  pour  qu’on  puisse  mieux  en 
juger. 

Le  traité  qu’il  dicta  en  1772  ,  est  distribué  en  sept 
dissertations.  La  i.ïe  Des  propriétés  générales  des  corps , 
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comprend  tout  ce  qu’on  a  écrit  de  plus  certain  sur  cette 
matière,  en  y  ajoutant  à  propos  l'application  de  la  science 
aux  arts,  et  en  tirant  les  exemples  toujours  instructifs  des 
autres  sciences  naturelles  dont  il  eut  l’adresse  d’insérer 
es  résultats  les  plus  utiles  et  les  plus  intéressans  dans  son 
tiaite  de  physique,  où  en  peu  de  mots  on  trouve  claire¬ 
ment  annoncés  tous  les  systèmes.  La  2.e  Des  forces  des 
corps,  est  la  plus  longue,  et  contient  non  seulement  ce 
tpi  ont  écrit  là-dessus  Galilée  ,  Newton  et  les  autres 
grands  maîtres  en  physique  ,  mais  ce  qui  de  ce  tems 
Cta,t  très-particulier  ,  la  théorie  des  affinités  et  leurs  ré¬ 
sultats.  Dans  cette  dissertation  Eandi  non-seulement  sur¬ 
passe  ses  contemporains ,  mais  il  devance  les  découvertes 
les  plus  récentes,  en  les  déduisant ,  par  corollaires,  de 
ce  es  que  lut -même  avait  confirmées  par  ses  expériences, 
est  ainsi  qu’il  prédit  le  fluide  galvanique,  le  déduisant 
es  expériences  sur  l’électricité  ,  sur  les  affinités  ,  et  des 
'  ues  de  Newton  dans  son  troisième  livré  de  l’optique.  La 
lies  pressions  ,  et  la  /j .*  Des  mouvemens  vroduits 
^  a  SraviiP' i  renferment  toute  la  statique,  la  théorie 
mouvement  composé,  des  pendules,  des  force?  cen- 
rï  (s,  les  lois  de  la  communication  du  mouvement  ou 
choc  ,  des  résistances  ,  etc.  et  chaque  partie  est  dé¬ 
moulue  avec  les  principes  de  la  géométrie  ,  et  êclair- 
pat  les  diverses  applications  aux  sciences  et  aux  arts. 

Des  corps  célestes  ,  présente  l’astronomie  physi- 
^L  dans  laquelle  par  la  description  de  la  sphère  se  trou- 
aussi  les  principes  de  la  géographie.  Ce  qui  pour 
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l'ordinaire  est  plus  difficile  pour  les  élèves  ,  est  mis  ici 
avec  la  plus  grande  clarté ,  et  les  questions  les  plus  su¬ 
blimes  sout  annexées  aux  plus  intéressantes  sur  les  divers 
phénomènes  célestes  et  aux  pins  propres  à  réfuter  les  vains 
préjugés.  La  6°  Des  liquides,  comprend  l’hydrostatique , 
la  géohydrostatique  et  l’hydraulique.  Ce  quont  écrit  sur 
cette  matière  les  Italiens,  les  Français  et  les  Anglais  ,  se 
trouve  dans  peu  de  pages,  avec  des  réflexions  et  des  ap¬ 
plications  utiles  et  faciles.  Et  comme  l’hydraulique  a  été 
particulièrement  perfectionnée  dans  ce  pays  par  son  pro¬ 
fesseur  en  mathématiques  François-Dominique  Michelotti, 
il  lui  rend  les  hommages  qu’il  a  bien  mérités.  Il  indique 
plusieurs  questions  frivoles  dont  s’occupaient  les  Physiciens, 
mais  il  ne  s’y  arrête  pas,  s’occupant  plus  avantageusement 
de  la  manière  de  déterminer  les  gravites  spécifiques  ,  et 


de  connaître  par  les  mêmes,  les  proportions  dans  les  al¬ 
liages  des  métaux  ,  de  l'usage  du  tube  de  Pitot  pour 
déterminer  la  vitesse  des  eaux  des  rivières ,  de  la  manière 
la  plus  propre  de  dériver  les  eaux  pour  l’arrosement,  etc. 
Il  finit  cette  dissertation  par  un  petit  traité  sur  l’origine 
des  fontaines ,  réfutant  l'opinion  de  ceux  qui  ne  les  rap¬ 
portent  pas  aux  pluies  et  aux  neiges.  La  7-'  et  dernière 
dissertation  de  ce  cours  est  de  l'air.  Eandi  commence 
par  démontrer  les  propriétés  physiques  de  l’air  ,  telles 
que  la  fluidité ,  V élasticité  et  la  gravité ,  en  indiquant 
les  usages  de  chacune,  et  par  résoudre  les  questions  re¬ 
latives  ,  comme  de  la  hauteur  de  l  atmosphère  ,  de  la 
mesure  des  élévations  par  le  baromètre  ,  etc.  Ensuite 
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.  Pas®®  aux  propretés  chimiques  ;  il  démontre  la  quan¬ 
tité  dair  qu  absorbent  le  soufre  en  brûlant  et  un  ani- 
mal  par  la  respiration;  l’air  qui  se  forme  par  les  fruits 
qui ,  mis  sous  des  cloches  avec  le  baromètre  ,  le  firent 

ruûtei  a  ^US  Pouces  >  selon  les  expériences 

Wales,  la  nécessité  de  renouveler  l’air  dans  les  cham- 
frequentées  et  pour  la  végétation,  la  différence  entre 
es  vapeurs  réduites  à  l’apparence  de  l’air  ,  et  l’air  or- 
inan  e,  la  vie  du  fœtus  et  des  animaux  qui  vivent  dans 
1  eau  ;  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  animaux  mis 
dans  un  air  du  double  ou  du  triple  condensé,  etc.;  en 
peu  de  mots  il  examine  les  théories  diverses  des  appli¬ 
cations  des  connaissances  physiques  et  chimiques  de  l’air 
a  l’économie  des  êtres  organisés  et  aux  arts.  Les  seuls 
titres  des  questions  traitées  dans  cette  dissertation  prou¬ 
vent  quEANDi  se  tenait  au  courant  de  toutes  les  décou¬ 
vertes  physiques  et  chimiques,  et  qu’il  étudiait  aussi  les 
aubes  sciences,  pour  en  donner  les  résultats  les  plus  utiles 
UX  c^ves  quil  aimait  comme  ses  enfans  ,  et  dont  il 
ait  la  consolation  detre  estimé ,  respecté  et  aimé  comme 
Ulî  père  affectueux. 

Dans  les  traités  qu’il  dicta  aux  deux  cours  suivans  , 
ïomme  professeur  de  philosophie  à  Savillan  ,  on  voit  le 
piogi  es  des  sciences  dans  les  additions  d’EANDi  ,  qui  se 
t  ISait  ^us  §ran(i  plaisir  de  communiquer  aux  étudians 
a^Ut  Ce  ^ue  ^cture  ,  la  méditation  et  l’expérience  lui 
apprenait  de  nouveau.  C’est  ainsi  qu’il  dicta  aux  élèves 
p  icalion  de  1  électricité  (  dont  il  donna  une  institution 
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dans  le  second  cours  )  positive  et  négative  par  la  con¬ 
densation  et  la  raréfaction  du  même  fluide  qu’il  compara 
à  l’air  sous  ce  rapport  ;  la  manière  de  déterminer  avec 
précision  le  poids  de  l’air  ,  qui  se  fixe  dans  l’oxidation 
des  métaux  par  le  transport  du  centre  de  gravité  des 
vases  où  se  fait  l’opération  ;  sa  théorie  des  tremblemens 
de  ferre  par  l’électricité  ;  le  développement  de  ce  fluide 
dans  les  opérations  chimiques  ,  particulièrement  dans  les 
fermentations ,  la  cohibence  de  l’eau  gelée,  quand  la  glace 
n’a  pas  l’humidité  ordinaire  provenante  de  sa  fusion,  -et 
plusieurs  autres  découvertes  et  théories  dont  il  aurait  pu 
aisément  faire  des  mémoires  académiques  qui  lui  auraient 
donné  de  la  réputation .  Mais  le  but  principal  d’EANDi 
était  l’instruction  des  élèves  qui  lui  étaient  confiés;  pour 
cela  il  préféra  d’écrire  des  élémens  dont  s’occupent  trop 
rarement  ceux  qui  sont  en  état  de  les  composer  ,  et  trop 
souvent  ceux  qui  ne  connaissent  pas  assez  ni  la  matière 
qu’ils  entreprennent  de  traiter ,  ni  leurs  propres  forces. 

L’amour  éclairé  du  bien  public  le  portait  à  entendre 
Ef?«edr£Su‘les  ministres  du  culte,  quand  iis  parlaient  à  la  jeunesse 
et  au  public  ;  il  crut  qu’on  pouvait  présenter  la  morale 
d'une  manière  plus  utile,  il  médita  les  chefs -d’œuvres 
des  différentes  sectes  ,  il  étudia  particulièrement  les  Port- 
royalistes  et  les  Fénélons  ,  Bossuets  ,  Bourdaloue,  Mas- 
sillojn,  Fléghier ,  Paschal  ,  S.-Cyran ,  Arnaud  ,  Nicole, 
Racine  et  Fleury  ,  et  se  mit  à  prêcher  premièrement  à 
la  jeunesse  les  jours  de  fête  ,  et  aux  exercices  spirituels 
qu’il  y  avait  tous  les  ans  pour  les  étudians  même  de 
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ÎUniveisité.  B  ait  pour  réussir  parfaitement  dans  tout, 

J^ANPI  acquit  uue  telle  répmion  daûs  ïavt  de  Fêchcr  ^ 

qui!  fut  nommé  pour  faire  devant  le  Roi  le  sermon  du 
Suaire ,  commission  dont  il  se  chargea  volontiers  pour 
piocuier  la  pension  ecclesiastique  au  lieu  de  la  pren- 
poui  lui ,  ou  de  prendre  une  somme  correspondante , 
comme  c était  l’iisage.  C’est  daDS  cette  occasion  que,  coti¬ 
sant  avec  les  ministres  du  culte  et  parcourant  leurs 
âges  les  plus  estimés  ,  il  crut  rendre  un  service  à 
humanité,  en  éclairant  beaucoup  de  monde  sur  les  idées 
re.g.euses  et  décrivit  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  Ra- 
gtone  e  Rehgione  qu’il  a  mis  sous  les  auspices  de  monsei¬ 
gneur  Valperga,  évêque  de  Nic.e,  qui  avait  été  gouverneur 
'  u  co,'Loe  dans  le  lems  qu’EANDl  y  était ,  et  qu’il  fut  nom¬ 
me  eveque  du  teins  que  j’y  étais  moi-même,  avec  le  regret 
uuneisel  des  éleves  du  collège  qu’il  chérissait  et  dont  il 
C"ait  'dnn^'  ^et  ouvrage  TEandi  est  trop  étranger  à  la  clas¬ 
se,  pom  que  j  en  donne  un  précis;  je  dirai  donc  seulement 
9  fut  foit  estimé  ,  et  que  les  journaux  classiques  en 
matière  de  religion  en  firent  beaucoup  d’éloges.  Tandis 
qu  il  vaquait  à  la  prédication  ,  à  toutes  les  parties  de  la 

dans°i0Pllle  ’  ^  diri^er  ]a  jeunesse  dans  leurs  études  et 
1  !  ■]  1^0ra^e’  ^  faisait  continuellement  des  expériences 

c  on  i  m  inspira  le  goût  dès  l’enfance  ,  ainsi  qu’aux  enfans 
/j  .  culs  païens  lui  avaient  particulièrement  confiés  ,  le 
ciciTd  ICS  reCevo*r  ^ans  sa  maison.  C’est  dans  l’exer- 
i-dll'eCteUr  de  k  >eunesse>  quEANDi  montrait  plus 
leiement  sa  philantropie  ,  la  dirigeant  avec  une 
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patience  étonnante  pour  son  caractère  vif,  avec  une  pru¬ 
dence  raisonnée  ;  ne  perdapt  aucune  occasion  de  leur  ins¬ 
pirer  la  plus  pure  morale  sociale  ,  sans  les  ennuyer ,  ni 
les  fatiguer  de  préceptes  ,  en  leur  donnant  le  goût  de 
toute  sorte  de  science  et  de  littérature  ,  dont  il  parlait 
en  professeur,  et  en  l’intéressant  par  des  expériences  cu¬ 
rieuses.  Par  cette  éducation  il  voyait  se  développer  dans 
ses  élèves  le  germe  du  génie  naturel  qu’il  avait  tous  les 
soins  de  seconder  ,  et  fournissait  de  cette  manière  des 
artistes  ,  des  médecins  ,  des  jurisconsultes  à  la  Société  , 
empêchant  souvent  les  parens  de  forcer  les  enfans  de 
suivre  des  études  contraires  à  leur  inclination  naturelle. 

Nomination  C’est  après  six  ans  d’exercice  dans  la  chaire  de  philo- 
sophie  de  Savillan,  qu’EANDi  fut  nommé  à  Turin,  le  5 
novembre  1776  ,  professeur  substitut  du  célèbre  père 
Beccaria.  Il  n’était  pas  aisé  de  ne  pas  perdre  de  son 
crédit ,  en  remplaçant  de  tems  en  tems  un  professeur  .si 
célèbre  dans  les  leçons  ,  et  dans  les  expériences  et  dé¬ 
monstrations  publiques.  Mais  Eandi  n’avait,  pas  à  craindre 
le  parallèle  de  son  maître  ;  car ,  appelé  même  à  l’im¬ 
promptu  à  faire  la  classe  ou  les  expériences ,  il  ne  lais¬ 
sait  sentir  aucun  vide  aux  auditeurs  accoutumés  à  son 
grand  maître  ;  il  avait  même  l’adresse  d’apercevoir  dun 
coup  d’œil  ,  s’il  y  avait  des  savans  distingués  étrangers 
ou  du  pays  parmi  les  auditeurs  ,  pour  s’entretenir  plus 
on,  moins  sur  les  découvertes  les  plus  récentes  et  proposer 
les  vérités  nouvelles  qui  pouvaient  les  intéresser  de  pré¬ 
férence^  tandis  qu’il  expliquait  le  traité  de  Beccaria  aux 
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élèves-  Peu  cle  fems  après  qu’il  fut  nommé  professeur 
substitut  de  physique,  Blccaria  tomba  malade,  alors 
^anm  eut  lieu  d'exercer  son  génie  et  sa  philantropie, 
on  seulement  il  exécutait  les  expériences  délicates  que 
eccaria  lui  indiquait,  mais  il  en  imaginait  d’autres 
très- ingénieuses  qu’il  proposait  toujours  à  son  maître  , 
pom  lt.  soulager  par  de  nouvelles  découvertes  de  l'ennui 
é  la  longue  et  douloureuse  maladie,  qui  l’enleva  aux 
ences.  Il  poussait  la  complaisance  pour  son  professeur 
au  point  de  lui  tout  attribuer  et  de  s’éloigner  de  quel¬ 
ques  sociétés  savantes  que  Beccaria  ne  voyait  pas  de 
bon  œil  pai  ces  faiblesses,  qui  se  trouvent  souvent  dans 
les  grands  hommes.  Il  y  avait  dans  l'ancien  régime  à 
iunn  l'Académie  royale  des  sciences  pour  l’avancement^^, 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  Société  qui 
eut  pour  fondateurs  les  célèbres  S  a  luges,  Lagrange  et 
IGlU.’  qui  lui  procurèrent  par  le  i."  volume  de  leurs 
émoiies  une  réputation  que  peu  de  sociétés  acquièrent 
■  des  siècles ,  la  Société  royale  d’agriculture,  aujourd’hui 
27*  division  militaire,  dont  les  six  volumes 
ont  ete  traduits  en  français  ;  la  société  privée  de  lit té- 
e  uie,  nommée  société  patriotique,  dont  les  actes  en  trois 
vo  U”les.  sous  Ie  tlfre  d’ Ozj  letterarj ,  en  font  regretter  la 
ü!SS°  Utl°n/  soclété  qui  a  été  remplacée  par  celle  des  Una- 

ï'etabp5  auss*  ^es  actes  en  ^eux  volumes,  et  fut 

bal  *  16  en  /an  ^  sous  dénomination  d’ Académie  su- 
j  histoire  et  beaux  arts;  la  société  littéraire  dite 

m£e  “^AVA  de  S.  Paul,  notre  confrère  de  la  classe 

d 
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des  sciences  morales  et  politiques,  de  littérature  et  beaux- 
arts,  qui  publia  huit  volumes  des  vies  des  Piémoutais 
illustres  dans  tous  les  genres  ;  la  Société  physico-médi¬ 
cale,  qui  s’occupait  de  l'avancement  de  l’art  de  guérir, 
en  y  appliquant  les  découvertes  physiques  et  chimiques 
qu’elle  avait  soin  de  vérifier  ;  la  Colonie  des  Pasteurs 
de  la  Doire  qui  a  publié  deux  volumes  de  pièces  en 
prose  et  en  vers  qui  font  honneur  aux  auteurs.  Plu¬ 
sieurs  sociétés  de  jurisprudence  et  de  théologie  ;  l’Aca¬ 
démie  royale  des  beaux-arts,  et  plusieurs  sociétés  de 
musique.  Eandi  était  très-lie  avec  les  membres  les  plus 
distingués  de  toutes  ces  académies,  qui  venaient  même 
souvent  le  consulter,  et  souhaitaient  de  l’avoir  pour  col¬ 
lègue.  11  les  aurait  toutes  fréquentées  avec  le  plus  grand 
plaisir  n’étant  étranger  à  aucune  science ,  ni  à  la  litté¬ 
rature,  ni  aux  beaux-arts;  mais  tandis  que  vécut  Bec¬ 
caria,  il  se  tint  •  éloigné  de  plusieurs,  de  peur  de  lui 
faire  de  la  peine,  et  Eandi  ne  voulait  lui  procurer  que 
du  soulagement  même  par  le  sacrifice  de  son  amour 
propre  et  de  la  gloire  qui  le  cherchait  et  le  suivait 
malgré  lui. 

En  1781  Beccaria  étant  mort  le  27  mai,  l'abbé 

Nomination  ' 

a’Ejndi  à  la  pia-OANONiCA ,  qui  avait  occupé  la  place  de  substitut  de 
de  géométrie.,  physique  long-temps  avant  Eandi,  et  qui  l’avait  quittée 
pour  être  professeur  de  géométrie ,  passa  à  la  chaire  de 
physique,  et  Eandî  fut  nommé  professeur  de  géométrie, 
le  8  juin.  Ce  ne  fut  pas  une  grande  affaire  pour  lui,  que 
de  former  un  nouveau  traité  des  élémens  d  arithmétique* 
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A  algèbl'e  et  de  géométrie  plane  et  solide  avec  les  appli¬ 
quons  principales  à  la  pratique  qu’on  donne  dans  un  an. 
1  en  avau  déjà  composé  un  à  Savillan,  il  y  fit  quelques 
r  ormes  et  additions  pour  le  rendre  digne  de  l’univer- 
’  CC  üe  1  occupa  pas  autant  que  la  prélection 

usage  de  tous  les  professeurs  nouvellement  élus.  Nous 
voyous  dans  1  histoire  des  plus  célèbres  écrivains  Italiens, 
qu ils  aimaient  mieux  faire  un  traité  qu’une  prélection, 
°ut  ils  appréhendaient  tant  les  suites  qu’on  a  vu  n’accepter 
es  chaires  les  plus  honorifiques,  qu’à  condition  de  ne 
aire  point  de  prélection.  Eandi  voyait  toute  la  difficulté 

de  son  entreprise ,  principalement  pour  la  géométrie , 
mais  il  fallait  obéir  et  la  faire.  Son  génie  le  tira  dem- , 
arras,  et  le  discours  d’inauguration  à  la  chaire  de  géo¬ 
métrie  montra  la  profondeur  de  sa  science,  l’éloquence 
particulière  qu  il  savait  répandre  même  sur  les  matières 
es  plus  ai  ides,  et  la  vaste  érudition  qu’il  avait.  Les 
oges  de  la  géométrie  pour  l’acquisition  non  seulement 
sciences  exactes,  mais  aussi  de  celles  qui  en  paraissent 
p  us  sépaiées,  telle  que  la  théologie,  la  jurisprudence  > 
^  p  ilosophie  et  la  littérature  même;  ces  éloges  répétés 
^  puis  les  philosophes  anciens  par  un  très-grand  nombre 
crivains  modernes,  qui  à  cet  égard  peuvent  bien  se  mé- 
,  a  iepioche  quon  fit  à  Platon  de  trop  donner  à  la 
&  .  mctiie,  qui  peut  ffien  ajfier?  perfectionner  les  autres 
chances ?  mais  Don  pag  entffirement  jes  remplacer,  ayant 

élo  m  G  \eUIS  nier^es  leurs  avantages  propres;  ces 
è>  j  dis  je,  auraiênt  été  le  sujet  du  discours  d’un 


prélection. 
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homme  savant  et  érudit,  qui  n’aurait  pas  cherché  de  se 
donner  un  travail  extraordinaire  pour  l’avantage  de  la 
science. 

Le  génie  d’EANDi  ne  voyant  dans  ces  répétitions  qu’un 
étalage  d’éloquence,  et  d’ailleurs  étant  obligé  de  faire 
l’éloge  de  la  science  qu’il  allait  professer,  médita  son  su¬ 
jet,  et  trouva  un  vide  à  remplir,  c’était  de  démontrer  de 
quelle  manière  l’étude  de  la  géométrie  remplace ,  jusquà 
un  certain  point,  celle  de  la  logique,  et  comme  elle 
est  utile  pour  l’avancement  des  sciences,  qui  en  paraissent 
les  plus  éloignées;  quoiqu’elles  se  tiennent -toutes  mu¬ 
tuellement  comme  les  anneaux  d’une  chaîne.  Avant  d’en¬ 
trer  dans  l’analyse,  il  indique  les  sciences  et  les  arts, 
qui  reçoivent  le  plus  de  perfectionnement  de  la  géomé¬ 
trie,  et  pour  les  autres,  il  leur  applique  la  pensée  de 
Galilée,  »  que  comme  dans  Fart  de  la  teinture  il  faut 
préparer  les  draps  à  recevoir  les  couleurs ,  ainsi  pour 
toutes  les  sciences,  c’est  utile  de  préparer  la  jeunesse 
par  l’étude  de  la  géométrie.  »  Il  annonce  ensuite  l’objet 
de  son  discours  qu’il  adresse  au^  élèves.  Pour  démon¬ 
trer  comment  la  géométrie  perfectionne  l’esprit ,  et  lui 
fait  prendre  l’heureuse  habitude  de  bien  penser ,  de  bien 
traiter  et  examiner  un  sujet  quelconque,  et  de  le  pré¬ 
senter  clairement  aux  autres,  Eandi  considère  la  nature 
de  l'homme,  qui  est  de  chercher  toujours  le  vrai,  comme 
on  voit  dans  les  enfans ,  qui  ne  restent  tranquilles  que 
lorsqu’ils  ont ,  ou  croient  avoir  compris  la  raison  de  ce 
qui  leur  est  présenté  ;  le  mal  est  que  souvent  ou  embrasse 
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apparence  à  la  place  de  la  réalité ,  et  c’est  pour  cela 
que  de  tout  teras  ou  a  cherché  des  moyens  de  distinguer 
le  vrai  du  faux,  et  que  les  diverses  sectes  des  philoso¬ 
phes  ont  proposé  des  règles  différentes.  Ce  ne  fut  qu’après 
1  expuience  de  1  inutilité  de  plusieurs,  qui  avait  fait  naître 
le  proverbe,  <jue  la  vérité  est  au  fond  du  puits,  d'où 
1  homme  ne  peut  la  retirer,  quon  a  eu  recours  à  la 
méthode  géométrique,  qui  fut  appliquée  à  toutes  les 
sciences.  Celle-ci  a  été  connue  comme  la  plus  propre 
pour  apprendre  et  pour  enseigner,  parce  qu’on  donne 
1  explication  des  mots,  pour  J’intellîgence  de  tout  ce  qui 
est  exposé ,  on  forme  les  plus  claires  définitions  des 
choses;  on  met  des  principes  très-clairs  par  eux-mêmes, 
on  fait  des  suppositions,  sur  lesquelles  ne  peut  tomber 
aucun  doute,  et  des  antécédens  on  déduit  des  proposi¬ 
tions  qui  persuadent  et  convainquent.  Des  propositions 
émontrées  ,  on  tire  les  conséquences  ,  et  on  établit 
une  séiie  de  propositions  liées  les  unes  aux  autres  , 
comme  les  anneaux  d’une  chaîne  ,  sans  laisser  passer 
meme  Ie  PIus  Petù  mot  qui  ne  soit  défini.  De  cette 
nicie  1  esprit  prend  1  habitude  de  n’acquiescer  quà 
a  clarté  et  à  1  évidence.  Par  la  comparaison  des  idées, 
distingue  celles  qu’il  doit  unir,  de  celles  qu’il  faut 
sepai  ei ,  les  réduisant  à  des  principes  certains ,  qui  sont 
es  premieis  des  sciences,  il  classe  les  idées  suivant  leur 
au  ltd^e  va^eur  y  et  par  les  vérités  singulières,  il  monte 
véi  i(es  universelles  qui  forment  la  science  qui  com- 
I  end  toutes  les  vérités  partielles,  et  il  plane  sur  elles 
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d’un  seul  coup-d’œil.  L’homme,  par  cette  méthode,  prend 
l’habitude  de  bien  classer  les  idées,  soit  pour  appren¬ 
dre,  soit  pour  enseigner,  il  en  présente  immédiatement 
la  connexion  ou  la  séparation  ,  les  comparant  aux  prin¬ 
cipes  de  la  science,  à  laquelle  elles  appartiennent,  puis¬ 
que  chaque  faculté  a  ses  principes  propres,  tels  que  l’ob¬ 
servation  et  les  expériences  pour  la  physique  ,  les  mé¬ 
dailles  et  les  monumens  pour  l’histoire,  etc. 

Par  cette  méthode  l’homme  apprend  à  ne  point  mas¬ 
quer  son  ignorance  par  de  vains  mots,  ce  qu’EANDi 
recommandait  souvent  à  la  jeunesse  ,  disant  qu’il  faut 
toujours  être  de  bonne  foi,  et  confesser  son  ignorance  , 
douter  quand  on  n’a  pas  la  certitude  ,  suspendre  le  juge¬ 
ment  à  propos,  et  netre  pas  fâché  de  dire  souvent  avec 
Galilee  le  plus  savant  de  son  tems  :  cette  chose  est  une 
des  infinies  que  j’ignore. 

Par  cette  méthode  se  sont  distingués  non  seulement 
le  mathématiciens,  les  physiciens,  les  chimistes,  les  na¬ 
turalistes  ,  mais  encore  les  philosophes ,  les  orateurs ,  les 
poètes. 

Ces  maximes  ornées  de  l’éloquence  dont  il  abondait , 
et  exposées  avec  la  plus  pure  latinité  qu’il  savait  par  cœur, 
firent  admirer  comme  chef-d’œuvre  ce  discours  d’EANDi , 
qui  aux  autres  mérites  ajoutait  encore  celui  qui  est  de 
la  plus  grande  importance  dans  un  professeur  ,  de  bien 
débiter  ses  discours  avec  un  ton  de  voix  agréable,  et  cet 
air  majestueux  et  modeste  qui  plaît  et  se  fait  respecter. 

C’est  le  6  novembre  1781  qu’EAHDi  a  lu  sa  prélec- 
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ti°n ,  membre  du  college  des  beaux-arts  dans  les  classes 
de  philosophie  et  de  mathématique  ,  il  jouissait  de  tant 
de  réputation  dans  toute  sorte  de  littérature,  que  plu- 
siems  présidens  dudit  collège  lui  envoyaient  à  examiner 
les  ouvrages  appartenais  aux  trois  classes,  pour  voir  s’ils 
mentaient  1  approbation  pour  être  imprimés;  ensuite  le îf  n?mî"8h'°? 

p  in  .  1  1  ’  ■  à  la  ptncedepré- 

collège  Je  nomma  président  le  3l  décembre  1782  pourS^X'SS 
les  trois  ans  suivans.  et  beaux-arts, 

bien  souvent  les  ministres  d’État  le  chargeaient  de  leur 
faire  des  rapports,  et  l’archevêque  Costa  même  le  consul- 
tait  sur  des  points  de  religion.  Ceux  qui  ne  craignaient  pas 
la  vérité  ,  n’avaient  qu’à  s’adresser  à  lui  pour  l’entendre  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  1  interroger  quand  on  aimait  des 
réponses  flatteuses  ou  au  moins  équivoques ,  car  il  disait 
le  vrai  souvent  même  sans  être  interrogé,  ce  qui  lui  fit 
coup  de  mal.  Eandi  voulait  le  bien  ,  et  ne  pouvait 
souffrir  de  voir  faire  le  mal,  et  masquer  le  vrai  :  il  le 
dévoilait  meme  à  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas. 

Le  piésident  du  collège  de  philosophie,  littérature  et 
mathématique  doit  faire  un  discours,  lorsqu’on  reçoit  quel¬ 
que  nouveau  membre.  Les  éloges  de  la  famille  et  du  Ses  dîSCOtm  de 
^ant  icat  étaient  le  sujet  ordinaire  des  promotions  aux  promotlon’ 
b1  es  de  1  Université.  Eandi  ne  voyait  dans  ces  verbia¬ 
ges  que  des  flagorneries  indignes  du  professeur,  qui  les 
îj  nonçait,  et  dangereuses  par  l’ambition  mal  placée  qn’ijs 
J-'-  aux  u°uveaux  gradués.  Il  y  substitua  des  dis- 
1  °ns  scientifiqnes  ou  littéraires  ,  selon  la  classe  dans 
'quelle  le  Candidat  était  reçu,  et  celui-ci  et  l’assemblée 
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trouvaient  toujours  de  l’instruction  dans  ses  discours.  Les 
avantages  de  cette  méthode  furent  si  fortement  sentis , 
qu’aujourd’hui  elle  est  suivie  par  les  professeurs  de  tou¬ 
tes  les  facultés,  et  il  est  bien  à  regretter  qu’on  ne  fasse 
pas  imprimer  ces  écrits,  car  on  aurait  d’excellens  mé¬ 
moires  qui  ordinairement  ne  se  publient  pas.  Ceux  d’EAKDi 
réunissent  la  beauté  de  l’éloquence  à  la  plus  profonde 
doctrine.  Ces  discours  n’étaient  que  pour  déclarer  doc¬ 
teurs  du  collège  ceux  que  le  Roi  avait  nommés  sur  la 
proposition  que  le  Magistrat  des  études  lui  en  avait  faite, 
en  lui  indiquant  aussi  la  classe  d éloquence  et  de  poésie, 
de  philosophie  ou  de  mathématique  ,  suivant  le  genre 
dans  lequel  le  Candidat  s’était  distingué.  Eaw.di  en  fit  plu¬ 
sieurs  tant  pour  lui  que  pour  d’autres ,  parce  que  souvent 
par  maladie  ou  par  absence  il  les  faisait  pour  le  chef 
du  collège  avant  de  l’être  lui-même.  Quoique  brefs,  ces 
discours  ne  manquaient  pas  d’intérêt  par  la  réunion  des 
trois  classes  du  collège  ,  par  la  présence  du  Magistrat  , 
particulièrement  du  censeur  Didier  ,  littérateur  de  premier 
ordre,  qui  conserve  si  dignement  sa  place  dans  le  nouveau 
régime,  par  celle  des  personnes  les  plus  distinguées  dans  les 
sciences  et  dans  la  littérature,  enfin  parce  que  les  candidats 
pour  l’ordinaire  orateurs,  poètes,  philosophes  ou  mathé¬ 
maticiens  ,  prononçaient  leurs  discours  de  réception  que 
le  Public  comparait  avec  la  promotion.  Mais  le  génie  et 
l’érudition  ne  laissaient  jamais  manquer  de  sujets  aux  dis¬ 
cours  d’EANDi  ,  qui  les  modelait  suivant  la  classe  à  la¬ 
quelle  ils  étaient  dirigés  ,  se  montrant  tour-à-tour  ora- 
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teur  ,  philosophe ,  mathématicien  suivant  l’occasion,  et  il 
était  toujours  entendu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Dans  une 
vie  complette  d’EANDi  il  faudrait  présenter  quelqu’un  de 
ces  discours  en  entier ,  pour  donner  un  essai  de  sa  façon 
de  les  écrire,  et  l’analyse  des  autres  pour  faire  l’histoire 
àe  tout  ce  qu’il  a  écrit.  Pour  une  simple  notice ,  je  n’en 
indiquerai  que  quelques  pensées.  Dans  plusieurs  de  ces 
discours  il  trace  les  progrès  que  la  branche  de  littéra- 
tnie,  dont  il  est  question,  a  faits  en  Piémont,  pour  en¬ 
flammer  la  jeunesse  à  l’étude  par  les  exemples  des  hom¬ 
mes  distingués  qu’il  produit  en  tout  genre.  En  parlant 
â  îa  classe  de  littérature,  il  dit  que,  comme  les  eaux, 
soit  des  pluies,  soit  des  fontaines,  ont  besoin  detre  réu¬ 
nies  dans  des  canaux  ,  des  étangs  ,  etc.  pour  servir  à 
linigation  et  aux  autres  usages,  ainsi  les  beaux-arts  se 
fortifient,  s’augmentent,  deviennent  utiles  en  les  réunissant 
dans  des  sociétés ,  des  collèges ,  etc.  Dans  la  même  promo¬ 
tion  il  rapporte  le  texte  de  Sénèque  «  que  l’homme  qui 
appiend  a  la  jeunesse  l’érudition  et  les  bonnes  mœurs  , 
est  plus  utile  à  la  patrie  que  le  jurisconsulte  et  celui 
qui  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre  ».  Dans  une  pro¬ 
motion  adressée  à  la  classe  de  philosophie  ,  il  trace  le 
tableau  de  sa  chute  chez  les  diverses  nations  anciennes 
et  modernes  ,  quand  elle  arriva  au  plus  haut  degré  re¬ 
lativement  au  tems  ,  et  il  présente  le  collège  comme  le 
soutien  qui  a  faft  le  plus  grand  bien  au  public,  parce  qu’il 
composé  d  hommes  «  qui  bonct  studio,  acerrirne  tue - 
,  et  probarent  eos  ,  qui  ad  hasce  nostras  disci~ 


Etablissement 
hydraulique  et 
son  utilité. 
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plînas  tradenclas  vocarentur  ;  hique  ad  id  muneris  im- 
cati ,  qui d qui d  aul  sapientia  ,  mil  eloquenlia  possent , 
vel  aliquando  calèrent ,  lolum  id  ad  patriœ  commoda , 
et  ornamenta  concertèrent  ».  Dans  une  promotion  lue 
à  la  classe  de  mathématique ,  Eandi  observe  qu’on  a  vu 
très-rarement  ailleurs  la  science  perfectionnée  dans  la  ca¬ 
pitale  se  répandre  tout  de  suite  dans  toutes  les  provinces, 
comme  il  est  arrivé  en  Piémont,  surt-tout  à  l’égard  de  la 
science  hydraulique  ,  moyennant  le  magnifique  établisse¬ 
ment  que  le  Roi  Charles-Emmanuel  forma,  pour  que  le 
professeur  Dominique  Michelotti  pût  faire  les  expérien¬ 
ces  les  plus  importantes  sur  des  grandes  masses  d’eau  , 
et  les  mettre  sous  les  yeux  des  élèves.  Ces  expériences 
mirent  fin  à  un  grand  nombre  de  procès  qui  s’élevaient 
sur  les  distributions  des  eaux  ;  éclairèrent  la  nation  sur 
la  meilleure  méthode  de  tirer  parti  des  rivières  et  des 
canaux,  ce  qui  était  l’objet  principal  de  la  chaire  de  ma¬ 
thématique,  et  firent  à  Michelotti  une  si  grande  répu¬ 
tation  dans  ce  genre  d’expériences ,  que  son  ouvrage  fut 
cité  par  les  savans  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  , 
dont  plusieurs  vinrent  à  Turin  pour  voir  des  expériences 
que ,  faute  d’édifices  propres  à  cet  objet ,  on  ne  pouvait 
voir  ailleurs. 

Eandi  ne  fit  point  imprimer  ces  écrits  :  il  avait  trop 
de  modestie  pour  croire  qu’ils  fussent  dignes  d’être  pu¬ 
bliés.  Envain  ses  amis  l’exhortèrent  à  les  faire  ou  à  les 
laisser  paraître  ;  il  ne  voulut  jamais  y  consentir*  De-Ià 
il  arriva  que  tous  ces  travaux  qui  ne  faisaient  qu’aug- 
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ni  en  ter  sa  réputation  dans  le  pays  ,  ne  le  faisaient  point 
connaître  dans  l'étranger;  ainsi  son  nom  ne  pouvait  être 
îépandu  que  par  quelques  voyageurs  qui  avaient  occasion 
de  le  voir,  et  encore  ne  cherchait  -  il  ces  occasions  que 
lorsqu’il  s’agissait  de  quelque  Savant  ou  Littérateur  ou 
Artiste  du  premier  ordre. 

Il  serait  donc  resté  toujours  dans  1  obscurité,  s’il  n’avait 
été  porté  par  les  circonstances  à  écrire  l’histoire  des  études 
du  père  Beccaria,  des  mémoires  académiques,  et  les  élé- 
mens  de  physique  et  de  géométrie  Tant  il  est  vrai  que  la 
célébrité  n’est  pas  toujours  en  raison  du  mérite,  et  quelle  CéIJbrIlé' 
est  souvent  donnée  à  des  hommes  médiocres  auxquels  le 
hasard  fit  faire  quelque  découverte  utile  ou  piquante , 
tandis  que  bien  d’autres  d’uu  mérite  très-distingué  restent 
dans  1  oubli.  Ce  fut  donc  pour  avoir  publié  ces  petits 
ouvrages  et  ces  mémoires  qu’il  acquit  dans  l’étranger  la 
réputation  d’un  homme  savant  :  en  effet,  la  célèbre  Aca¬ 
démie  des  sciences  de  l’Institut  de  Bologne  ,  le  5o  juin 
Ï79  J  j  celle  des  beaux-arts  de  Perugia ,  en  179$,  lui  en- 
\oyèrent  les  patentes  demembre  associé  avec  des  lettres 
hes  flatteuses  ;  et  il  en  aurait  reçu  plusieurs  autres  sans  les 
co constances  de  la  guerre,  qui  interrompirent  toute  cor - 
respondance  littéraire  avec  le  Piémont.  Mais  revenons  à 
ses  ti avaux  savans  et  philantropiques. 

.  ^ans  jamais  perdre  de  vue  l’étude  de  la  physique  dont 
00  n<e  P0L|vait  entièrement  le  distraire ,  lorsqu’il  avait 
pli  avec  la  plus  grande  exactitude  les  devoirs  de  sa  chai- 
j  il  s  occupait  particulièrement  des  soins  infinis  qui  étaient 
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attachés  à  la  présidence  du  collège  :  car,  outre  la  révision 
des  livres  appartenais  aux  trois  classes  du  collège  et  les 
examens  de  l’Université,  et  bien  d’autres  fonctions,  cette 
‘•charge  portait  encore  avec  elle  la  surveillance  sur  les  six 
petits  collèges  alors  existans  dans  la  ville  de  Turin.  Cette 
occupation  était  celle  qui  ,  par  sa  liaison  avec  le  bien 
public,  l’intéressait  plus  que  tout  le  reste.  Et  assurément  on 
ne  peut  pas  louer  assez  la  loi  qui  a  mis  la  première  édu¬ 
cation  des  en  fa  ns  sous  l’inspection  des  membres  du  collège 
de  philosophie,  littérature  et  mathématique,  qui  à  cause 
de  leur  morale  et  de  leur  science  sont  nommés  par'  leurs 
collègues  à  les  présider.  C’est  dans  l’enfance  que  se  forme 
le  caractère,  que  se  développent  les  premiers  germes  des 
vertus  ou  des  vices,  et  l’aptitude  pour  tel  ou  tel  autre 
art,  etc.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  la  patrie,  que 
le  sage  directeur  sache  exciter  les  uns  et  retenir  les  au- 
très,  réprimer  la  vaine  ambition  de  se  faire  graduer  dans 
des  facultés  ,  pour  lesquelles  on  n’a  pas  reçu  les  dispo¬ 
sitions  nécessaires  de  la  nature ,  ce  qu’on  ne  peut  guère 
espérer  des  maîtres  ,  quand  leur  revenu  dépend  des  élè¬ 
ves.  Il  est  donc  très-avantageux  h  la  société  que  la  pre¬ 
mière  éducation  soit  sous  la  surveillance  d’hommes  pro¬ 
bes ,  sages  et  philanfropes ,  qui  par  laisonnement  et  par 
sensibilité,  aient  toute  la  patience  de  se  faire  petits  pour 
procurer  de  grands  hommes  à  la  patrie,  Eàndï  porta  , 
dans  la  direction  des  écoles  de  Turin  ,  les  mêmes  prin¬ 
cipes  qu’il  avait  utilement  pratiqués  à  Savillan  ;  douceur, 
sentiment ,  peines  utiles  aux  élèves  ,  et  discipline  très- 
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exacte,  accompagnée  de  la  plus  sévère  justice  ,  faisaient 
le  contentement  des  élèves  et  des  parens,  et  le  bonheur 
public. 

Tandis  qu’il  était  si  surchargé  de  travail  ,  et  que  son 
t>cnie  le  portait  encore  à  s  occuper  de  physique  ,  ayant 
lu  dans  un  journal  étranger  de  justes  reproches  aux  Ita- 
l6nr  ^  Particulièrement  aux  Piémontais,  de  ce  qu’ils  ne 
répandaient  pas  quelques  fleurs  sur  le  tombeau  du  célc- 
te  père  Beccaria,  il  ne  put  tenir  aux  égards  pour  le 
professeur  de  physique,  qui  Pavaient  jusqu'alors  empêché 
décrire.  Premièrement  il  demanda  à  son  collègue,  s'il 
voulait  ôter  cette  tache  à  la  nation.  Voyant  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  s'occuper  de  cette  affaire  ,  il  se  mit  à  écrire 
le  loge  de  son  professeur  sous  le  titre  très-modeste  de 
jj  otlCGS'  historiques  sur  les  études  du  pèi'e  Beccaria . 

publia,  en  1783,  ses  Memorie  istoriche  adressés  au  mémoires 
Balbe,  héritier  par  testament  des  manuscrits  du  res-  {esRél d? p* 
lauiateur  de  la  physique  en  Piémont.  Cet  ouvrage  rem- 
P  d  érudition  est  écrit  avec  la  plus  grande  pureté  de 
Sty  Gi  et  ^  est  Plutôt  l’histoire  du  rétablissement  des  scien¬ 
ces  exactes  en  Piémont ,  que  l’histoire  de  Beccaria. 

1  voulut  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  du  bien 
j  e  son  professeur  avait  fait  à  ce  pays  pour  l'avancement 
tences.  Dans  1  avis  au  lecteur  il  déclare  que  son  but 
LtG  renc^re  hommage  à  son  précepteur,  et  de  le 
uq0^561  C0TTlrne  ua  temple  aux  physiciens,  ce  qui  est 

éloo  CS]  glaUdS,  aVaîUageS  <ïu’aPPOrte  l’usage  d’écrire  les 
&es  es  académiciens,  usage  reçu  presqu’universellement 
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des  plus  célèbres  Académies.  L’homme  pourvu  du  né- 
éloges.  cessa  ire  à  son  existence  ,  s’occupe  plus  de  l’avenir  que 

du  présent ,  une  noble  émulation  l’anime  quand  il  voit 
la  récompense  du  mérite,  et  l’histoire  même  des  erreurs 
de  ceux  qui  Font  précédé  ,  lui  est  utile  pour  apprendre 
à  les  éviter,  et  l’encourage  par  l’espoir  detre  plus  heu¬ 
reux  dans  ses  travaux.  Pour  le  double  objet  qu’il  s’était 
proposé  ,  Eandi  trace  en  peu  de  lignes  l’histoire  des 
premières  études  de  Beccaria,  né  à  Mondovi  en  1716, 
et  nommé  professeur  de  physique  à  Turin  en  1748,  où 
ses  prédécesseurs  Roma  et  Garho  ,  depuis  le  rétablisse¬ 
ment  de  l'Université  en  1720,  n’avaient  occupé  les  élèves 

Etat  de  u  phy- que  des  rêves  de  Descartes.  Il  remarque  que  la  ville 

îique  àt’arriTée  .  .  . 

de  Beccaria,  de  Turin  qui,  des  le  siecle  précèdent,  avait  été  une  des 
premières  villes  de  J  Europe  à  entendre  et  à  répandre 
la  doctrine  de  Galilée  et  des  autres  Italiens  surnommés 
grands  maîtres  dans  les  sciences  exactes  ;  cette  même 
ville  méprisait  les  bases  solides  de  la  physique ,  l’obser¬ 
vation  et  l’expérience,  pour  ne  suivre  que  des  hypothè¬ 
ses.  Heureusement  Beccaria  les  rétablit  ,  et  alluma  de 
nouveau  le  feu  du  génie  pour  les  sciences  naturelles  et 
mathématiques  ,  qui  depuis  n’ont  cessé  de  donner  une 
réputation  avantageuse  au  pays. 

Beccaria  pendant  quatre  ans  n’occupa  ses  élèves  que 
de  la  doctrine  de'  Galilée,  de  Newton  cl  des  plus  cé¬ 
lèbres  écrivains  de  son  tems  :  doctrine  qu’il  a  aussi  ap¬ 
pliquée  à  l’établissement  des  poids  et  mesures  uniformes 
dans  tout  le  Piémont ,  fait  par  ordre  du  Gouvernement , 
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avec  le  père  Àccetta,  professeur  de  mathématiques.  L’an 
17^2  il  eut  la  notice  de  la  nouvelle  théorie  de  Franklin  v.au§x  d/iw- 
sul  1  électricité  ;  tout  de  suite  il  s’y  dévoua  presqu’entiè-cité' 
rement,  et  un  an  après  il  l’augmenta  de  nouveaux  faits 
et  de  nouvelles  applications  dans  son  excellent  ouvrage 
Dell  elettrîcismo  artificielle  e  na  lu  raie,  publié  en  1753  : 
ouvrage  qui  a  répandu  la  vraie  théorie  électrique  dans 
toute  1  Italie ,  et  qui  lui  mérita  les  éloges  des  académi¬ 
ciens  de  Bologne  et  de  Londres. 

Jaloux  de  son  mérite  qui  commençait  à  e;cîater,  bien  de 
gens  accusèrent  Beccaria  de  ne  faire  que  des  recherches 
inutiles;  Eandi  le  défendit  ,  soit  en  annonçant  les  avan¬ 
tages  de  la  science  électrique  ,  soit  en  rapportant  que 
Bacon  ,  dont  les  écrits  lui  étaient  très- familiers  ,  recom¬ 
mande  de  s’occuper  des  expériences  frugifères  ,  mais  aussi 
<Js  Jucifères  ,  qui  ne  sont  rien  moins  qu’inutiles  ,  quoi¬ 
qu’elles  le  paraissent,  puisqu’elles  ouvrent  le  chemin  à 
des  vérités  utiles. 

C’est  aux  succès  de  Beccaria  dans  l’électricité,  et  à  ses 
P  eceptes  sur  la  manière  de  cultiver  la  physique,  qu’EANDi  Origine  de  l’A* 
^appoite  la  fondation  de  la  Société  royale  des  sciences  Smie  de  T“* 
Pai  ses  élèves  le  comte  de  Saluces,  notre  président 

£ut  CélëblT  ^ai  SeS  ^C0Llvertes  physico- chimiques,  et  qui, 
u  peut-être  le  premier  à  démontrer  la  nécessité  de 
^  unii  la  chimie  à  la  physique  pour  les  progrès  des 

dont  T S  natUre^6S’  Par  notre  collègue  Louis  La -Grange 
p  seul  dit  plus  que  tous  les  éloges  possibles  , 

*ançois  Cigna,  physicien  très- distingué,  qui  aurait 


.Modestie 

d’Eandi. 
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égalé  Beccaria,  s’il  n  avait  cessé  de  travailler  à  l’âge  où 
les  autres  commencent.  Beccaria  qui,  quelque  grand 
qu’il  fût,  ne  laissait  pas  detre  homme,  ne  voyait  pas 
de  bon  œil  la  fondation  de  cette  société,  dans  laquelle 
il  ne  voulut  jamais  entrer,  et  Eandi  avec  le  plus  grand 
regret,  pour  ne  pas  déplaire  à  son  précepteur,  s’en  tint 
éloigné,  quoique  lié  avec  les  fondateurs,  particulièrement 
avec  .Salucès. 

Eandi  communiquait  à  Beccaria  ses  pensées  et  ses  dé¬ 
couvertes,  qui  auraient  si  bien  figuré  dans  les  mélanges 
de  la  société,  et  son  professeur  en  profitait  pour  augmenter 
sa  gloire,  de  laquelle  il  était  si  avide  que  quelquefois,  ou¬ 
bliant  ses  propres  préceptes,  il  précipitait  la  publication 
de  découvertes  dont  on  connaissait  après  l’erronéité.  La 
modestie  d  Eandi  était  si  forte  qu’il  ne  réclama  jamais 
ses  propres  inventions,  et  dans  les  notices  historiques  de 
Beccaria  il  parle  très-rarement  de  lui-même,  quoiqu’il 
fût  son  aide  principal  ,  que  non  seulement  il  fit  les 
expériences  proposées,  mais  qu’il  en  suggérait  d’autres, 
et  que  souvent  il  rectifia  les  idées  de  sou  professeur. 
C’est  ainsi,  que  par  la  lecture  de  la  brochure  de  Rey, 
imprimée  en  i63o,  il  tira  Beccaria  de  l’erreur,  qu’outre 
roxigène,  quel  qu’autre  principe  se  fixe  dans  l’oxidation 
des  métaux.  Il  n’y  a  pas  une  idée  heureuse ,  ou  lumi¬ 
neuse  dans  les  ouvrages  de  Beccaria,  ou  dans  les  écrits, 
qu’il  dictait  à  ses  élèves,  qui  ne  se  trouve  dans  ces  no¬ 
tices  d’ Eandi,  qui  accompagna  de  savantes  réflexions, 
tous  les  points  principaux,  soit  pour  l’avancement  de 
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la  science,  en  découvrant  quelques  erreurs  de  son  pré¬ 
cepteur,  soit  pour  la  gloire  du  pays  et  de  l’Italie  ,  en 
leur  restituant  les  découvertes  dont  d’autres  s’étaient 
emparés,  La  science  de  l’électricité ,  des  météores  parti¬ 
culièrement,  perfectionnée  par  Beccaria,  est  assez  déve¬ 
loppée,  et  l’idée  que  le  magnétisme  est  dû  à  l'électri¬ 
cité,  est  annoncée  avec  tout  l’intérêt  du  sujet.  C’est  dom¬ 
mage  que  ni  Beccaria  ,  ni  son  digne  successeur  Eandi 
n  aient  connu  les  belles  expériences  du  citoyen  Coulomb 
sur  le  magnétisme  de  tous  les  corps,  celle  de  Volta  sur 
le  fluide  de  l'électromoteur ,  et  les  effets  de  cet  admi¬ 
rable  fluide  sur  les  corps  organisés  et  inorganiques  ;  car 
avec  leurs  imaginations  ardentes  ils  n’auraient  pas  tardé 
a  expliquer  le  mécanisme  de  l’univers  physique  et  moral 
par  le  fluide  universel  de  Sanconiaton,  comme  Beccaria 
attribua  à  l’électricité  les  raouveraens  des.  corps  célestes, 
et  Eandi  prédit  le  premier  1  électricité  qu’on  a  par  les  opé¬ 
rations  chimiques.  En  vérité i  par  les  analogies  et  les  diffé- 
lences  de  l’électricité,  du  galvanisme,  du  fluide  magné¬ 
tique,  du  calorique,  de  la  lumière  considérés  dans  leurs 
effets  sur  les  fossiles  et  les  corps  organisés,  il  y  aurait 
Bien  de  quoi  s’entretenir  agréablement,  mais  ceci  m’écar¬ 
terait  trop  de  mon  sujet. 

Dans  les  notices  historiques  de  Beccaria  ,  Eandi  pré¬ 
sente  la  suite  des  occupations  du  restaurateur  de  la  vraie 
physique  en  Piémont,  accompagnée  de  réflexions  et  addi¬ 
tions  qui  attestent  la  grande  étendue  de  son  érudition , 
son  genie  pour  les  sciences  exactes,  et  l’excellent  ca- 

f 


ractère  de  l’auteur.  Beccaria  ,  dévoré  par  l'amour  de  la 
gloire,  profita  du  retour  de  la  comète  de  ij5g  pour  faire 
connaître  à  la  Cour  sa  science  dans  l’astronomie ,  ce  qui 
Origine  aei»  lui  Procura  Ia  commission  de  déterminer  le  degré  de 
s“-TÆn.frTurin’  P°ur  le(ïuel  Camonica  fit  les  calculs,  et  Eandi 
un  grand  nombre  d’observations,  et  d’établir  un  petit  ob¬ 
servatoire,  qui  donna  lieu  à  la  superbe  salle  que  l’Aca- 
demie  des  sciences  fit  bâtir  en  1789.  * 

Beccaria  ,  distrait  par  les  expériences  électriques  ,  ne 
publia  son  ouvrage  que  14  ans  après  la  mesure  de  ]a 
base.  Excité  par  la  réputation  dont  jouissait  Dominique 
Michelotti,  il  tâcha  de  se  signaler  aussi  dans  cette  partie 
Ion  Beccaria,  et  il  eut  la  commission  de  fixer  la  valeur  de  l’once 
d’eau,  qu’il  établit  de  324  onces  cubiques  par  des  expé- 
riences  en  grande  partie  faites  par  Eandi,  qui  les  con¬ 
tinua  journellement  pendant  plusieurs  mois.  Mais  la  science 
qui  intéressa  toujours  le  plus  Beccaria,  et  qui  lui  pa¬ 
raissait  presqu’une  propriété,  c’est  la  théorie  frankli- 


Origmcdel'ob-  *  C’est  après  avoir  assisté  à  la  séance  publique,  tenue  le  28  juin  1789 
Turii.  'dans  le  salon  de  l’Académie,  que  le  Roi  Victor  délibéra'  de  faire  bâtir 
l'observatoire  ,  et  qui  envoya  à  Milan  1  habile  architecte  François  Feu- 
roggiq,  membre  de  la  classe  de  mathématique ,  du  collège  de  philosophie, 
littérature  et  mathématique  de  l’Université,  pour  y  examiner  celui  de  Brrra 
et  y  puiser  les  idées  qui  pouvaient  être  convenables  à  nos  circonstances! 
L’observatoire  fut  achevé  en  1791 ,  et  l’Académie  accorda  une  médaille 
d’or  à  l’architecte  Ferroggio,  qui  en  avait  eu  la  direction.  Ce  fut  alors 
qu’EANDi  consenti  à  laisser  transporter  à  ce  nouveau  batiment  tous  les  ins- 
trumens  et  livres  de  l'observatoire  de  l’Universilé  ,  dont  la  direction  lui 
était  confiée. 
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nienne  de  l’électricité  qu’il  démontra  par  un  très-grand 
nombre  d’expériences,  qui  auraient  porté  la  science  h 
son  comble,  s’il  était  possible,  mais  l’immensité  de 
nature  et  les  limites  de  l’esprit  humain  sont  tellement 
en  opposition  ,  que  si  tous  les  grands  hommes  du  même 
âge  s’appliquaient  à  un  seul  point  des  sciences  physi- 
ques  ,  je  ne  doute  pas  que  tous  pourraient  faire  des 
découvei tes  intéressantes,  et  encore  laisser  à  la  postérité 
bien  des  vérités  à  découvrir  sur  le  même  sujet.  Ainsi 
Beccaria  porta  la  plus  grande  lumière  sur  l’électricité, 
sans  empêcher  que  d’autres  se  distinguassent  en  traitant 
du  même  fluide.  Ses  ouvrages  seront  cependant  une 
source  intarissable  de  vérités  sur  tous  les  points  de  la 
science  électrique.  Il  démontra  que  1  électricité  qu’on  TravauxdeBe&. 
a  dans  les  lames  de  cristal  après  la  décharge,  celle lricité* 
quon  obtient  par  le  frottement  des  rubans,  et  les  autres 
expériences  qui  paraissent  contraires  à  la  théorie  de  l’unité 
fluide  électrique,  bien  loin  de  l’affaiblir,  confirment 
a  théorie  de  FrankliL  II  développa  la  théorie  des  at- 
'Pkeies  électriques,  par  lesquelles  on  rend  raison  des 
tULs  cIlu  Paraissent  surprenans,  comme,  par  exemple, 
l  e  le  meme  corps  déférent  puisse  être  électrisé  positi¬ 
vement  ,  ou  négativement  dans  ses  parties  diverses.  II 
perfectionnait  toujours  ses  travaux,  et  aussitôt  qu’on 
pu  hait  quelque  nouvelle  expérience  en  électricité ,  il 
Wu7qUait  S^û  sais*r>  d’en  faire  d’autres  ana- 

c  ^  ^es  expliquer  selon  le  système  de  Frank- 
quil  avait  embrassé.  Il  travaillait  à  un  ouvrage  sur 
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l’électricité  naturelle,  dont  Eandi  publia  les  points  prin¬ 
cipaux,  en  ramassant  tout  ce  quil  en  a  publié  séparé¬ 
ment,  dicté  dans  l’école,  ou  dit  dans  les  explications  et 
en  conversation. 

Beccaria  rapportait  à  l’électricité  les  météores ,  prin¬ 
cipalement  les  aurores  boréales,  les  étoiles  tombantes, 
la  forme  de  la  neige ,  les  tremblemens  de  terre.  Sur 
ceux-ci  il  publia  une  lettre  adressée  à  notre  collègue  S. 
Martin,  aujourd’hui  Préfet  du  département  de  la  Sesia, 
Il  s’occupa  beaucoup  de  f électricité  atmosphérique ,  sur 
laquelle  il  publia  un  ouvrage  et  une  lettre  adressée  au 
comte  Balbe,  Secrétaire  adjoint  de  l’ancienne  Académie 
des  sciences  sur  un  céraunograplie ,  ou  instrument  pro¬ 
pre  à  indiquer  la  direction  de  la  fondre.  Enfin  il  publia 
une  troisième  lettre  adressée  au  G.  Cotti  Brusasque, 
notre  collègue ,  sous-Préfet  à  Casai ,  sur  la  cause  des  ora¬ 
ges  ,  et  de  leurs  phénomènes  extraordinaires  qu’il  rap¬ 
porte  à  l’électricité,  en  réfutant  les  préjugés  des  esprits 
malins,  des  magiciens,  etc.  que  S.  Agobarü  avait  déjà 
réfuté  de  son  tems  à  Paris.  Enthousiasmé  pour  l’électri¬ 
cité,  il  voyait  dans  ce  fluide  l’éther  de  Newton  qui, 
répandu  sur  la  surface  des  corps,  réfléchit  régulièrement 
la  lumière,  et  mêlé  en  diverses  proportions,  produit  les 
différentes  réfractions.  La  réputation  de  Beccaria  dans 
la  science  électrique  était  si  répandue,  qu’en  1774  ü 
fut  appellé  à  Milan ,  pour  mettre  les  para-tonnerres  au 
vaste  édifice  de  la  cathédrale. 

Eafdi  n’oublia  aucune  pensée  scientifique  de  Beccaria 
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dans  ses  notices  historiques,  et  les  accompagna  encore 
de  réflexions  physiques  et  de  beaucoup  d'érudition. 

Ainsi  il  observe  que  Beccaria  croyait  qu’une  portion 
d  air  atmosphérique  circulait  avec  les  humeurs  dans  ledeBecCüria* 
corps  animal  ,  ce  qu'il  prouvait  en  perçant  une  artère 
dans  le  vide  pneumatique;  il  démontra  le  premier  en 
Italie,  que  la  couleur  rouge  du  sang  dépend  du  contact 
de  l’air;  il  fit  de  longues  expériences  sur  la  sensitive, 
qui  prouvent  qu’elle  perd  l’irritabilité,  soit  par  la  trop 
grande  quantité  d'humeur,  soit  qu’elle  en  manque; 
il  perfectionna  le  baromètre  de  Déluc  ;  il  imagina  Hy¬ 
gromètre  à  paille  ;  il  s’occupa  des  couleurs  que  le  feu 
donne  aux  métaux;  de  là  lumière  que  réfléchit  le  phos¬ 
phore  de  Bologne  ;  il  confirma  que  les  montagnes  font 
décliner  le  pendule;  il  fut  le  premier  à  soupçonner 
que  le  point  luisant  observé  par  Ulloà  dans  la  lune 
éclipsée,  était  un  volcan. 

Toutes  ces  idées  de  Beccaria,  et  plusieurs  autres  moins 
importantes,  sont  rendues  par  Eandi  avec  toutes  les  cir¬ 
constances  et  les  réflexions  nécessaires  pour  être  utiles  au 
progrès  des  sciences,  et  Ton  peut  dire  qu’après  les  plus 
célèbres  éloges  des  grands  hommes,  cet  ouvrage  TEandi 
est  encore  un  modèle  dans  son  genre.  Cet  ouvrage  a 
obtenu  les  suffrages  de  tous  les  savans  et  de  tous  les 
littérateurs  ,  et  il  est  encore  la  source  où  les  écrivains 
puisent  l’histoire  des  sciences  en  Piémont,  histoire  qu’il 
connaissait  jusques  dans  les  moindres  anecdotes  dont  il 
supprima  celles  qui  pouvaient  blesser  l’honneur  de 
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quelqu’un  ,  même  des  plus  forts  ennemis  que  sa  fran¬ 
chise  lui  faisait,  et  il  a  tû  les  traits  les  plus  honora- 
blés  pour  lui. 

Meritor  sempre  e  non  prelender  mai  était  la  devise 
a  laquelle  il  sacrifia  même  les  points  de  l’histoire  des 
sciences  qui  le  regardaient. 

d'Êt.muTiacLT  Eu  1788,  la  mauvaise  santé  de  Canonica  l’ayant  mis 
P^sujue.  kQrs  d’état  de  faire  la  classe ,  il  obtint  la  pension  de  re¬ 
traite,  et  Eandi  fut  nommé  à  la  chaire  de  physique  le 
17  octobre.  Alors  il  se  livra  entièrement  à  la  science  de 
la  nature,  et  particulièrement  à  ces  parties,  dont  l’ap¬ 
plication  à  la  médecine  et  aux  arts  promettaient  plus 
davantages  à  la  patrie.  Ses  prédécesseurs  avaient  suivi 
les  anciens  traités  de  physique  presqu’entièremenfc  mathé¬ 
matiques.  Dans  ce  lems  manquaient  à  l’Université  de 
Turin  les  deux  chaires  de  chimie  ,  et  celle  d’histoire 
naturelle ,  dont  elle  jouit  aujourd’hui;  Eandi  prit  sur  lui 
de  donner  aux  élèves  toutes  les  découvertes  physico-chi¬ 
miques,  et  de  faire  les  expériences  publiques  des  prin¬ 
cipales.  Malheureusement  dans  le  teins  de  Canonica  on 
avait  pris  1  habitude  d’économiser  extrêmement  pour  les 
expériences  l’argent  qu’on  avait  prodigué  dans  tout  le  tems 
que  Beccaria  remplit  la  chaire  de  physique.  Par  cette 
économie,  Eandi  ne  pouvait  pas  faire  les  dépenses  qu’il 
souhaitait  pour  le  cabinet,  autrement  déjà  de  son  tems 
il  aurait  fallu  joindre  aux  salles  du  cabinet  de  physique , 
celle  qu’on  vient  de  m’accorder  pour  y  placer  les  nom¬ 
breux  instrumens,  dont  le  cabinet  à  été  enrichi  depuis  I# 
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dotation  de  l’Athénée  faite  par  îa  Commission  Exécutive. 

Mais  en  comparant  ce  qu’il  a  fait  avec  les  moyens  qu’il 
avait,  on  trouvera  qu’il  a  augmenté  le  cabinet  beaucoup 
plus  que  ses  prédécesseurs.  L  amour  de  la  science  et  1  es¬ 
poir  d’en  faire  d’utiles  applications ,  le  portaient  à  y  faire 
tous  les  sacrifices,  non  seulement  de  son  propre  argent, 
mais  encore  de  sa  santé;  ainsi  il  passa  long-tems  près 
des  lits  des  malades  pour  en  examiner  l’air;  et  tandis 
qu’à  l’Université  il  faisait  de  dispendieuses  expériences 
sur  lair,  l’électricité  artificielle ,  la  combustion ,  l’électri- 
ciLé  animale  à  l’hôpital,  il  ne  ménageait  point  sa  santé  pour 
voir  les  effets  des  miasmes  contagieux  ,  des  plaies ,  etc. 
sur  l’air  atmosphérique .  Aussi  ses  travaux  ont  été  cou¬ 
ronnes  par  plusieurs  découvertes  dans  différentes  parties 
des  sciences  physiques.  L’Académie  de  Turin  l’a  tout  de 
suite  reçu  dans  son  sein ,  et  elle  n’a  pas  eu  dans  Eandi  un 
membre  simple  auditeur. 

C  est  le  si  décembre  1788  qu’ËANDi  fut  élu  acadé- 
micien  à  la  première  place  vacante  parmi  celles  d’aca¬ 
démiciens  nationaux  ,  après  celle  que  l’Académie  avait  dé¬ 
cerné  au  célèbre  chimiste  Berthollet.  Eandi  mit  le  plus 
grand  zèle  à  seconder  les  vues  de  cette  illustre  Société, 
aussi  le  voit-ou  déjà  figurer  dans  la  séance  publique  du 
3o  novembre  1789  (qui  a  été  la  i.rede  l’ancienne  Acadé- 
lnie)  Par  S011  Essai  sur  les  erreurs  de  quelques  physiciens 
Modernes  au  sujet  de  V électricité \  et  les  mémoires  histo- 
nques  des  volumes  que  l’Académie  publia  depuis  son  ac¬ 
ceptation  ,  annoncent  plusieurs  travaux  de  lui ,  outre  les 
mémoires  imprimés  dans  les  actes.  Il  aimait  de  préférence  SffT°t^a,Ions 
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les  occupations  qui  appartenaient  plus  directement  au  bien 
être  de  ses  concitoyens  \  aussi  a-t-il  beaucoup  travaillé  sur 
la  meilleure  manière  d’éclairer  la  ville,  soit  pour  le  choix, 
la  préparation  et  la  conservation  de  la  matière  inflam¬ 
mable,  soit  pour  la  forme  et  la  matière  des  lanternes,  des 
réverbères  et  des  mèches  ,  soit  pour  la  distribution  des 
lanternes ,  la  façon  de  les  placer  ,  et  la  méthode  de  les 
allumer  ,  sujet  sur  lequel  les  Administrateurs  de  la  ville 
consultèrent  F  Académie  ,  qui  en  publia  le  concours  le 
28  juillet  1780.  Le  ili  novembre  1700,  il  fit  le  rapport 

Kapporl  sur  une  ’  /  ./  i  ^  L 

«iieminée.  ^  f  Académie  sur  le  tuyau  de  cheminée  quadraDgulaire , 
avec  quatre  ouvertures  garnies  de  battans.  qui  ferment  de 
haut  en  bas.  Chacun  de  ces  battans  est  joint  par  une  pe¬ 
tite  barre  à  celui  qui  lui  répond  de  Vautre  côté  ,  de  sorte 
que  le  vent  qui  souffle  ,  tient  toujours  fermé  l’ouverlure 
par  laquelle  il  pourrait  agir  sur  l’intérieur  du  tuyau ,  tandis 
qu’il  fait  ouvrir  le  battant  opposé.  Dans  ce  rapport,  Eandi 
a  qui  l’érudition  sur  toute  sorte  de  sujets  scientifiques  et 
littéraires  ne  manquait  jamais,  non  seulement  fit  connaî¬ 
tre  les  avantages  de  cette  invention  du  sieur  François 
Topino  ,  qui  Favait  présenté  à  l’Académie  ;  mais  il  an¬ 
nonça  encore  ce  qui  avait  été  imaginé  d’analogue  par 
Délormes  ,  architecte  d’Henri  II,  roi  de  France,  et  Léon 
de  Padoue  ,  sous  le  pape  Paul  V. 

.  .  j  Le  20  mars  1701  .  Eandi  lut  à  l’Académie  une  disser- 

ïlisîoire  ne  «e-  / 

tlcITœ?qSe*yîi  ta^on  sur  les  découvertes  de  Beccaria  et  des  confrères 
Saluces  ,  Cigna  et  Morozzo  ,  relativement  à  la  calcina¬ 
tion,  à  la  combustion,  à  la  respiration  et  à  la  végétation. 
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Après  les  choses  les  plus  immédiatement  utiles,  la  météo- Apports  météo, 

rologiques. 

rologie  et  l’électricité  intéressaient  particulièrement  Eandi, 
comme  on  le  voit  par  les  rapports  sur  les  observations  de 
M.v  Gaussen,  sur  les  expériences  de  Bezout,  de  Lavoisier  et 
de  Vandermonde,  faites  d’ordre  de  l’Académie,  concernant 
le  froid  de  1776 ,  et  sur  le  Saggio  sulla  nube  del  monte 
Soana  ,  e  sulla  nebbia  ,  che  in  alcune  slagioni  osser- 
vasi  tutti  gli  anni  nella  Corzonem  ,  e  nei  contorni  , 
colT  aggiunta  ciel  le  osservazioni  harometriche  e  termo - 
me  triche  faite  in  quel  vi II  agio  nel  mese  cli  luglio  179° 
dal  prof  essore  di  Jilosojia  (  ensuite  de  géométrie  à 

b  Athénée  )  Bernardo  Bertolini  ,  qui  montra  dans  ce 
mémoire  le  goût  qu’il  avait  pour  les  mathématiques,  la 
minéralogie  et  la  chimie. 

L’électricité  fut  le  sujet  des  lectures  cI’Eandi  dans  les 
trois  premières  séances  publiques  de  l’ancienne  Académie. 

J’ai  indiqué  le  mémoire  lu  dans  la  première  séance  pu¬ 
blique  ;  je  vais  donner  un  précis  des  autres  qui  se  trou¬ 
vent  dans  les  volumes  V  et  VI  de  ses  actes.  Son  génie  fé¬ 
cond  trouvait  toujours  des  additions  à  faire  ,  même  sur 
les  sujets  qui  paraissaient  entièrement  épuisés.  C’est  ainsi  ^ecv\r^tédaM 
qu’en  1790  il  entretint  utilement  l’Académie  sur  l’électricité 
dans  le  vide.  Son  but  était  d’en  démontrer  l’existence  con¬ 
tre  l’opinion  qu’avait  avancé  Morgan  dans  les  transactions 
philosophiques  pour  l’an  1785  ,  et  de  prouver  que  les 
phénomènes  ignées  de  l’électricité  ne  sont  point  de  vérita¬ 
bles  combustions  ordinaires.  11  commence  par  un  court 
récit  des  points  d’analogie  et  de  différence  entre  la  lu- 
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mière,  le  feu  commun  et  l'électricité.  Il  déduit  des  faits 
constatés  que  1  électricité  est  l'agent  le  plus  puissant  de  la 
nature  (  on  ne  connaissait  pas  encore  le  fluide  de  lelectro- 
moteur  deVoLTA),  et  par  plusieurs  expériences  faites  avec 
la  plus  grande  exactitude,  il  prouve  contre  l’opinion  de 
Morgan  et  d  autres  physiciens  que  l’électricité  n’a  pas  be¬ 
soin  de  l’air  vital  pour  s’allumer.  Il  enrichit  son  sujet 
de  plusieurs  autres  faits  intéressans  ,  il  rend  raison  du 
phénomène  observé  par  Priestley,  qu’un  nombre  d'étin¬ 
celles  électriques ,  tirées  dans  le  même  air  clos  ,  le  rend 
incapable  d’entretenir  la  flamme  ,  et  de  servir  à  la  res* 
piration  des  animaux  par  l’action  que  l’électricité  exerce 
sur  l’air  vital ,  en  l’altérant  sans  le  détruire.  Il  attribue 
les  différentes  couleurs  que  la  lumière  électrique  présente 
dans  plusieurs  occasions,  aux  molécules  des  corps  quelle 
entraîne.  De  1  expérience  de  la  décomposition  de  l’eau  il 
déduit  que  l’électricité  n’est  ni  l’air  inflammable  ,  ni 
l’air  vital  ,  ni  un  mélange  de  ces  deux  gaz.  11  finit  par 
îumTère^dïcl3 dire  que  1  e  fluide  ignée  qui  s’offre  sous  la  forme  de 

loriaue  ei  dei’é- ,  •>  /  O  . 

îectncîié.  lumière  ^  oerschel  il  avait  pas  encore  fait  ses  expériences 
sur  la  distipction  des  rayons  lucifères  d’avec  les  rayons 
calorifères  ),  de  feu  commun  et  d’électricité,  nest  quun 
seul  et  même  fluide  ,  -et  que  les  différentes  manières 
dont  il  se  décèle ,  ne  dépendent  que  des  modifications 
analogues  aux  corps  sur  lesquels  il  agit ,  et  de  la  dif¬ 
férente  manière  dont  il  sên  dégage . 

Oxidation sans  Parmi  les  intéressantes  expériences  qui  se  trouvent  dans 
i°axc ü«igèM.da  ce  mémoire  d’EANDi  ,  celle  de  foxidation  de  la  feuille 
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d’or  dans  le  vide  me  paraît  mériter  la  plus  grande  at- 
tention.  Car,  si  on  ne  pouvait  répéter  l’oxidation  crime 
petite  portion  de  gaz  oxigène  resté  dans  le  vide  ,  il 
faudrait  ou  en  trouver  la  source,  ce  qui  ne  serait  pas  aisé 
dans  l’expérieuce  d’EANDi,  ou  faire  une  exception  au  prin¬ 
cipe  de  Rey  ,  confirmé  et  mis  dans  tout  son  jour  par  les 
modernes.  Cette  expérience  est  analogue  à  celle  de  la  Mé- 
the&ie,  notre  confrère,  qui  avait  déjà  observé  que  l’étin¬ 
celle  électrique,  en  passant  dans  un  vide  d environ  deux 
lignes  par  un  fil  d’or  enveloppé  dans  un  morceau  de  pa¬ 
pier  blanc ,  en  avait  réduit  quelques  parties  en  vapeurs  , 
puisqu’il  avait  trouvé  sur  le  papier  une  teinte  pourprée. 

Persuadé  qu'il  ny  a  rien  cle  petit  dcuis  la  nature, 
que  la  moindre  découverte  a  des  rapports  avec  tout 
le  monde  physique,  Eandi  présenta  à  l’Académie  la  ré¬ 
solution  des  questions  suivantes  sur  l’électricité.  i.°  L’air  j.^cTriîitTetia 
est-il  électrique  par  frottement?  2.°  La  lumière  excitée luïmère* 
par  le  frottement  dans  les  corps,  est-elle  électrique?  3°  Les 
corps  résineux  décèlent-ils  de  l’électricité  par  la  chaleur 
et  la  fusion  ?  Pour  résoudre  la  première ,  il  plaça  mon 
électromètre  (  Mém.  de  l’Àcad. ,  tom.  V ,  pag.  57  )  sous 
le  tambour  pneumatique,  et  quand  la  vessie  se  rompit 
par  la  pesanteur  de  lair,  celui-ci  en  frappant  l’électro- 
mètre  avec  une  vitesse  par  laquelle  il  aurait  parcouru 
i3o5  pieds  par  seconde,  causa  tant  de  divergence  dans 
les  bandelettes  qu’elles  se  brisèrent.  De  cette  expérience 
de  celle  qui  fait  voir  que  l’air  poussé  rapidement 
sur  les  corps,  y  excite  une  lumière  très- vive,  ce  qu  il  a 
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aussi  démontré  le  premier.  Eandi  déduit  l'explication 
de  la  lumière  épouvantable  que  l’on  voit  souvent  tour¬ 
noyer  sur  les  plus  grands  tourbillons  et  plusieurs  autres 
phénomènes.  La  seconde  question  est  décidée  par  l’ex¬ 
périence  qu’il  fit  en  brisant  du  sucre  sur  le  plateau  du 
même  électromètre,  ce  qui  lui  donna  une  très-sensible 
électricité.  Cependant,  quoique  l’expérience  soit  exacte, 
je  noserais  pas  affirmer  que  toute  lumière  qu’on  obtient 
eu  brisant  des  corps,  soit  une  lumière  électrique;  mon 
doute  est  confirmé  par  les  belles  expériences  de  notre 
collègue  Giobert  ,  qui  démontrent  que  les  sels  sont 
phosphoriques ,  quand  ils  cristallisent  dans  un  endroit 
éclairé,  et  qu’ils  ne  le  sont  point,  quand  ils  se  cristal¬ 
lisent  dans  les  ténèbres.  Ce  qui  prouve  la  proposition 
que  j’ai  avancée  ailleurs,  que  la  lumière  se  fixe  dans  les 
corps,  et  quelle  y  reste  jusqu’à  ce  qu’une  cause  mécanique 
ou  chimique,  en  rompant  son  adhésion,  la  dégage  et  la 
fasse  reparaître.  N’ayant  point  obtenu  de  l’électricité  sensi¬ 
ble  dans  mon  électromètre,  en  y  versant  dessus  du  soufre 
et  de  la  cire  d’Espagne  eu  fusion,  il  conclut  la  négative 
de  la  troisième  question  ;  mais  dans  ce  même  mémoire 
il  répète  la  maxime  de  Galilée,  que  ce  serait  une  grande 
témérité  de  la  part  de  l’homme,  que  de  vouloir  prendre 
son  intelligence  et  ses  opérations  pour  mesure  de  fin- 
telligençe  et  des  opérations  de  la  nature.  Un  des  soins 
particuliers  d  Eandi  c’était  de  tenir  l’Académie  au  courant 
des  nouvelles  découvertes.  D’abord  qu’on  publia  celle  qui 
fit  la  réputation  de  Galvajsi  ,  professeur  à  Bologne,  sur 
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les  contractions  musculaires,  Eandi  fut  des  premiers  à 
en  être  averti  par  ses  correspondans;  il  la  communiqua 
aussitôt  à  1  Académie,  é£  il  s’en  occupa  pour  la  vérifier 
çt  l’étendre.  Des  les  premières  expériences ,  Eandi  vit 
dans  le  fluide  qui  cause  les  contractions  musculaires,  en aEandisuru» 

galvanisme. 

touchant  les  nerfs  armes  dune  leiulle  métallique,  et  les 
muscles  correspondais  d’un  animal  vivant,  ou  tué  depuis 
peu  de  lems  avec  un  corps  conducteur  de  l’électricité  , 
il  vit,  dis-je,  un  nouvel  agent  propre  à  guérir  des  ma¬ 
ladies  rebelles  aux  autres  remèdes;  et  à  reculer  les  bornes 
de  la  physiologie ,  de  façon  que  les  découvertes  que 
nous  venons  de  faire  sur  le  fluide  galvanique,  et  celles 
qu’on  trouve  annoncées  dans  les  différens  journaux  et 
ouvrages  sur  le  galvanisme,  ne  sont  que  l’accomplisse- 
ment  de  ce  qu’avance  Eandi  dans  sa  lettre  au  comte 
Balbe,  secrétaire  adjoint  de  l’ancienne  Académie,  imprimée 
dans  le  volume  de  mars  1792  du  journal  scientifique  et 
littéraire,  qui  paraissait  à  Turin  sous  le  titre  de  Biblioteca, 

Dans  cette  lettre  Eandi  trace  l’histoire  de  la  découverte 
de  Galvani,  il  décrit  exactement  tous  les  moyens  dont 
il  fit  usage,  et  les  heureux  hasards  qui  le  portèrent  à 
toucher  les  nerfs  armés  et  les  muscles  avec  un  conducteur 
métallique ,  la  théorie  de  l’auteur  que  l’électricité  se 
trouve  condensée  ou  positive  dans  les  nerfs,  et  raréfiée 
ou  négative  dans  les  muscles;  les  effets  de  l’électricité 
artificielle,  soit  positive,  soit  négative,  et  de  l'électricité 
atmosphérique  sur  les  animaux  préparés,  effets  analogues 
*l  Ceux  qu’on  obtient  en  galvanisant  les  animaux  avec  la 
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pile  de  Volta,  et  à  ceux  qu’on  obtient  en  touchant  les 
nerfs  armés  et  les  muscles  avec  des  conducteurs  métal¬ 
liques  ;  il  avertit  que  les  contractions  qu’on  excite  par 
celte  dernière  méthode,  sont  plus  fortes  quand  on  fait 
usage  de  métaux  divers  pour  ramasser  l’électricité  et  pour 
la  faire  passer  des  nerfs  aux  muscles;  que  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  l’extension  des  conducteurs  influe  sur  la  force 
des  contractions  qui  dépendent  aussi  de  l’âge  des  ani¬ 
maux,  les  jeunes  étant  moins  propres  que  les  plus  â^és 
pouf  ce  genre  d’expériences;  que  ces  contractions  se 
propagent  dans  tout  le  corps  de  l’animal,  quand  les  parties 
demeurent  réunies  ;  qu’elles  se  font  remarquer  jusque 
dans  la  tête,  dans  les  paupières,  quand  on  l’excite  forte¬ 
ment  dans  les  parties  inférieures.  On  troqve  dans  cette 
lettre  toutes  les  expériences  du  professeur  de  Bologne  , 
qui  peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  ce  sujet,  et 
souvent  ces  expériences  sont  accompagnées  de  celles  ana¬ 
logues  faites  en  Piémont  ou  par  Beccaria  et  par  ses 
élèves  Eandi,  les  docteurs  Cigna,  Jean  Baptiste  Ànforni, 
Moriondi,  Gardini  (qui  remporta  plusieurs  prix  acadé¬ 
miques  sur  l’électricité  )  et  plusieurs  autres.  Il  n’y  a 
point  de  branches  de  la  science  électrique  et  de  l’appli¬ 
cation  de  l’électricité  qui  ne  soit  parcourue.  C’est  ainsi 
qu’au  commencement  de  la  lettre  à  propos  de  la  théorie 
de  Galvani  il  rapporte  la  pensée  que  j’ai  publiée  en  1786*, 
déduite  de  plusieurs  faits  que  la  nature  a  quelque  moyen 
de  conserver  et  de  retenir  l’électricité  ramassée  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps  animal,  pour  s’en  servir  dans  plu- 


(  L  V  ) 

sieurs  opérations,  ce  que'  j'ai  confirmé  en  1789  par  mes 
expériences  sur  les  rats.  Qu’eu  parlant  de  la  plus  prompte 
putréfaction  des  animaux  que  Galvani  a  soumis  à  ses 
expériences ,  il  rapporte  celles  analogues  que  j’avais  déjà 
publiées  dans  les  memorie  fisiche ,  et  si  la  brièveté  d’une 
lettre  écrite  pour  soulager  celui  auquel  elle  est  adressée) 
d’une  douleur  morale,  lui  eût  pprmis  de  citer  les  faits  ana* 
logues  aux  expériences  de  Galvani  qu’on  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Gardini  ,  on  aurait  eu  des  rapprochemens  en¬ 
core  plus  précieux.  Cette  lettre  d’EANDi,  aussitôt  traduite 
en  français  et  réimprimée  dans  le  journal  de  physique 
avec  celles  que  le  docteur  Vai.li  (  qui  apporta  à  Turin, 

.  1  .  .  Travaux  galra- 

a  Paris,  à  Londres,  etc.  les  expériences  galvaniques  ) mtpesdeVaiiL 
a  publié  à  Turin  sur  le  même  sujet,  contribua  beaucoup 
à  répandre  en  France  et  dans  toute  l’Europe  la  théorie 
galvanique  des  contractions  musculaires.  Le  docteur  Valli, 
après  avoir  répété  ici  les  expériences  de  Galvani  et 
plusieurs  autres  analogues  à  l’Académie ,  à  la  Société 
physico-médicale  chez  le  secrétaire  J.  B.  Anforni,  avec 
Eandi,  Balbe,  S,  Martin  et  dans  plusieurs  autres  compa¬ 
gnies,  il  alla  à  Paris  répéter  les  mêmes  expériences  avec 
des  modifications  ;  en  attendant  Eandi  continua  à  s’en 
occuper  et  il  obtint  des  grenouilles  des  attractions  analo¬ 
gues  à  celles  des  corps  électrisés ,  expérience  qui  fut  confir¬ 
mée  par  le  docteur  Valli,  qui  observa  des  signes  sensibles 
d  électricité  dans  mon  électromètre  mis  dans  la  chaîne  de 
communication  entre  les  nerfs  armés  et  les  muscles. 

Gomme  les  expériences  les  plus  particulières  de  ce 
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tems-là  sont  devenues  aujourd’hui  les  plus  ordinaires  par 
les  additions  de  Galvani  lui-même  ,  de  son  neveu  pro¬ 
fesseur  de  physique  à  Bologne,  Jean  Aldini  ,  de  Valu, 
de  Fowleh  ,  de  Volta  ,  d  1  lu  ai  b  o  l  d  t  et  des  sociétés  gal¬ 
vaniques  de  Paris,  de  Londres,  de  Turin,  etc.  je  n’in¬ 
diquerai  pas  les  ingénieuses  modifications  apportées  par 
Eandi  dans  ces  expériences  qu’il  poussa  si  loin  dans  trois 
mois  que  l’Académie  en  arrêta  la  lecture  dans  sa  séance 
publique  du  3  juin  1792  ,  sous  le  titre  d 'Expériences  et 
réflexions  sur  les  mouvemens  des  animaux ,  nouvelle¬ 
ment  attribués  au  fluide  électrique .  Par  ce  qu’EANDi  a 
écrit  sur  le  galvanisme  ,  il  paraît  que  si  les  occupations 
pressantes  dont  il  fut  accablé,  et  les  circonstances  ne  s’y 
étaient  opposées  ,  il  aurait  apporté  la  plus  grande  lu¬ 
mière  sur  la  cause  de  ces  contractions  et  sur  les  appli¬ 
cations  de  la  théorie  à  la  physiologie  et  à  l’art  de  guérir. 

L’amour  des  sciences  ,  la  philantropie  et  le  vrai  pa¬ 
triotisme  qui  dirigeait  toutes  les  actions  d’EANDi ,  se  font 
remarquer  particulièrement  dans  son  Essai  sur  l1  histoire 
des  théories  de  la  respiration,  de  la  combustion  ,  etc. 
en  Piémont  ,  publié  après  sa  mort  dans  le  6.e  et  der- 
moirephysique.flier  volume  de  1  ancienne  Academie  des  sciences.  Les  re¬ 
cherches  sur  la  mort  des  animaux  et  sur  la  végétation 
des  plantes  dans  un  air  non  renouvelé  ,  le  portèrent  à 
écrire  cet  essai  ,  où  il  reproche  à  ses  confrères  de  s’être 
arrêtés  à  la  découverte  que  c’est  l’air  pur  ou  loxigène 
qui  donne  la  couleur  rouge  au  sang  ,  et  de  s’être  con¬ 
tentés  de  communiquer  cette  découverte  à  d’autres  qui 
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(établirent  sur  la  même  la  nouvelle  théorie  de  la  respî- 
ration  ,  déjà  aperçue  par  les  Académiciens  de  Turin  ;  il 
propose  les  difficultés  et  les  faits  à  vérifier  sur  la  même 
théorie,  et  les  expériences  qu’il  avait  en  conséquence  exé¬ 
cutées  en  lavant  le  résidu  de  l’air  avec  de  l’eau  de  chaux, 
ce  qui  prolongea  la  vie  aux  moineaux  tenus  dans  l’air 
clos.  Il  démontre  aussi  que  c’est  à  Turin  qu’on  fixa  la 
véritable  base  de  la  calcination  des  métaux,  en  décrivant 
exactement  l’expérience  qui  la  constata,  et  en  proposant 
les  expériences  qu’on  opposait  à  la  théorie  de  l’oxidation, 
il  annonce  ,  le  premier  que  je  sache ,  la  décomposition 
du  gaz  acide  carbonique  ,  par  laquelle  les  métaux  s’oxi- 
dent  dans  ce  gaz.  Il  finit  ce  précis  historique  par  le  récit 
d’expériences  qu’il  a  faites  sur  la  végétation  dans  l’air 
clos  ,  en  expliquant  les  phénomènes  par  plusieurs  ana¬ 
lyses  et  synthèses  opérées  par  la  nature  dans  la  végéta¬ 
tion  ,  moyennant  l'air  pur  qui  se  trouve  tout  consumé , 
de  façon  qu’en  introduisant  la  flamme  dans  un  vase  où 
des  plantes  ont  végété  à  l’air  clos,  elle  s’éteint  à  l’instant. 
On  voit  ,  par  ce  mémoire ,  qu’il  s’occupait  des  points 
principaux  des  théories  modernes  physico-chimiques. 

La  juste  réputation  qu’EANDi  s’était  acquise  ,  fit  jeter 
particulièrement  sur  lui  les  yeux  du  Magistrat  qui  pré¬ 
sidait  alors  à  l’instruction  publique.  Le  cardinal  Costa  , 
archevêque  ,  qui  le  présidait ,  était  un  savant  et  un  lit¬ 
térateur  éclairé  ,  le  principal  *  auteur  des  constitutions  de 

Je  dis  le  principal  auteur }  parce  que  plusieurs  personnes 

h 


ont  coa-' 
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l’Athénée  de  1772;  le  censeur  Didier, connu  par  ses  belles 
proses  et  poésies ,  était  dès  long-temS  l’ami  ü’Eandi  :  ils 
conclurent  entr’eux  de  le  consulter  sur  la  manière  de  per¬ 
fectionner  les  études  de  la  philosophie  et  de  la  théolo¬ 
gie  dans  les  provinces,  où  il  est  difficile  d’avoir  toujours 
des  savans  du  premier  ordre.  L’un  des  principaux  moyens 
qu’EANDi  proposa  ,  fut  de  faire  imprimer  des  traités  de 
iraüSprimïces  sciences  ;  moyen  dont  le  moindre  avantage  est  luni- 
Erensdgne'formité  de  la  science  que  le  Magistrat  voulait  établir  , 
qui  assure  aux  élèves  un  texte  correct ,  qui  donne  à  l'ex¬ 
plication  et  aux  discussions  trois  quarts  d  heure  par  leçon 
qui  se  perdaient  à  écrire,  et  enfin  qui  aide  beaucoup  les 
professeurs,  particulièrement  par  la  bibliographie  adjointe  à 
chaque  article,  pour  puiser  dans  les  grands  maîtres,  et  dans 
les  traités  particuliers  les  notices  nécessaires  ,  pour  bien 
expliquer  les  traités  aux  élèves.  Eandi  fut  nommé  pour 
écrire  les  élémens  de  physique  et  de  géométrie,  et  ce  fut 
alors  qu’il  obtint  de  m’avoir  pour  collègue  et  compagnon 
de  ses  études  ,  ce  qui  depuis  long-tems  était  l’objet  de 
ses  vœux. 

Vous  avez  vu  dès  le  commencement ,  que  c’est  par  les 
secours  de  sa  soeur  Thérèse  Vassalli  qu’EANDi  avait  eu  les 
moyens  de  faire  tranquillement  ses  premières  études  à 
Turin ,  sans  avoir  à  se  distraire  en  donnant  des  leçons  pour 


couru  à  les  former  par  ordre  du  Roi  ,  qui  consulta  encore  le  comte  Jean 
Rinaldo  Caeli  ,  comme  il  est  dit  dans  son  éloge  écrit  par  le  célèbre 
Louis  Bqssi  ,  §  39. 


fournir  à  ses  besoins  ,  et  qu’il  resta  toujours  avec  elle. 
•Philantrope  par  excellence ,  il  aimait  tous  ses  neveux.  Il  Liaison  entre 

,  iiT  •  i  •  i  Eandi,  etl’Au- 

m  avait  vu  dans  le  berceau  ,  il  avait  eu  la  patience  de  leur, 
me  donner  la  première  éducation,  il  m’avait  assisté  dans 
toutes  les  classes  ;  j  avais  par  inclination  entrepris  sa  carriè¬ 
re,  j’avais  toujours  demeuré  à  son  côté,  même  dans  le  teins 
que  j’étais  répétiteur  dans  le  collège  ,  j’étais  son  élève  , 
son  ami  intime  ,  et  il  aimait  à  me  consulter  sur  toutes 
ses  pensées  ,  de  manière  qu’il  m’avait  vu  partir  avec  le 
plus  grand  regret,  quand  j'allai  professeur  à  Tortone,  ou 
il  m'écrivait  même  plusieurs  lettres  chaque  courrier.  H 
profita  de  la  commission  honorable  dont  il  était  chargé, 
pour  m’appeler  de  nouveau  auprès  de  lui ,  en  qualité  d.e 
son  substitut,  pour  le  remplacer  à  l’Université  ,  et  l’aider  à 
écrire  les  élémens  de  physique  et  de  géométrie  à  l’usage 
des  écoles  royales  du  Piémont. 

Comme  c’était  par  lui  que  mon  caractère  et  mon  esprit 
avaient  été  modelés ,  et  que  je  trouvais  toujours  plus  ad¬ 
mirable  la  science  et  le  cœur  qui  le  distinguaient ,  c’était  là 
la  société  la  plus  intime  qui  eut  jamais  existé.  Nous  convia- J. 
mes  du  plan  plus  convenable  aux  circonstances  de  ce  tems. des  e.coleSv 

L’Université  de  Turin,  très-bien  montée  pour  les  études 
de  théologie  ,  de  droit  civil  et  canon  ,  de  médecine  et 
chirurgie ,  d’éloquence  et  poésie  grecque ,  latine  et  ita¬ 
lienne,  de  philosophie  et  de  la  science  .hydraulique  ;  cette 
Université,  des  premières  de  l’Italie  pour  la  meilleure  mé¬ 
thode  d’enseigner  et  pour  les  grands  hommes  qui  en  sorti¬ 
rent,  manquait  des  chaires  de  chimie  et  d’histoire  naturelle^ 
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tant  pour  l'avancement  des  sciences  naturelles  que  pouu 
la  pharmacie  et  pour  les  arts.  Nous  convînmes  de  réparer 
dans  la  physique ,  autant  qu’on  le  pourrait ,  le  défaut  de 
ces  deux  chaires.  La  physique ,  ainsi  que  la  géométrie  , 
étant  regardées  comme  la  première  année  du  cours  de 
médecine ,  nous  cherchâmes  à  la  faire  servir  d'introduc¬ 
tion  à  l’art  de  guérir.  L’architecture  et  la  distribution 
des  eaux  furent  aussi  particulièrement  considérées;  la  clas¬ 
sification  de  tous  les  corps  organisés  et  fossiles,. et  enfin 
les  préceptes  d'agriculture  et  d 'économie  domestique  ,  dé¬ 
duits  des  connaissances  physiques ,  nous  parurent  du  res¬ 
sort  de  la  physique ,  parce  que  personne  ne  les  présen¬ 
tait  aux  élèves. 

D’après  ce  plan  qui  nous  parut  le  plus  utile  à  la  patrie, 
intéressant  toutes  les  sciences  et  les  arts  ,  nous  nous  par¬ 
tageâmes  le  travail,  et  ayant  divisé  la  physique  en  huit 
institutions,  la  i.re  des  propriétés  des  corps ;  la  2.e  dw 
mouvement ,  de  ses  lois  et  des  forces  ;  la  3.e  des  liqui¬ 
des  ;  la  4-e  des  corps  célestes  ;  la  5.e  de  T  air  ;  la  6.e  du 
calorique ,  de  V électricité ,  de  la  lumière  ,  et  de  l'ana¬ 
logie  et  des  différences  de  ces  trois  fluides  ;  la  7  e  de 
Veau  ,•  la  8.e  de  la  terre ,  c’est-à-dire  de  notre  planète  ; 
î«,pMBmc«ri’EANDI  se  chargea  d’en  écrire  l’introduction  historique  , 
les  trois  premières  institutions  et  la  cinquième,  et  moi 
les  quatre  autres.  Mais  je  peux  bien  dire  qu’il  concourut 
aussi  aux  autres  institutions,  puisque  chaque  article  ache¬ 
vé  ,  je  le  lui  lisais  ,  comme  il  voulait  aussi  que  j’enten¬ 
disse  tout  ce  qu’il  avait  écrit  avant  de  le  donner  à  l'ira- 


frimeur  qui  nous  pressait  ,  n’ayant  commencé  que  le 
mois  de  juillet  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui  à  la 
Toussaint  devait  être  distribué  dans  toutes  les  provinces. 

Je  ne  donnerai  pas  l’analyse  de  ce  cours  de  physique, 
qui  se  répandit  subitement  dans  toute  1  Italie;  les  journaux 
en  firent  les  plus  grands  éloges  ,  les  savans  les  plus  dis¬ 
tingués  lui  écrivirent  leurs  félicitations ,  et  plusieurs  pro¬ 
fesseurs  étrangers  prirent  ce  cours  pour  texte  de  leurs 
leçons.  Encore  aujourd'hui ,  quoique  la  physique  depuis 
dix  ans  ait  fait  de  grands  progrès  ,  plusieurs  professeurs 
des  Universités  étrangères  demandent  ces  élémens  de  phy- 
que  pour  leurs  classes. 

Mais  dans  une  notice  des  travaux  littéraires  d’EANDi 
je  ne  peux  pas  taire  entièrement  les  parties  du  cours  qui 
lui  appartiennent.  Modeste  autant  que  savant,  il  ne  vou¬ 
lut  pas  donner  le  titre  do  traité,  ni  de  cours,  ni  autre 
semblable  à  son  ouvrage,  il  connaissait  trop  les  signifi¬ 
cations  des  mots,  pour  en  abuser;  il  l’intitula  PhysiccB 
experimental! s  lineamenta  ad  Subalpinos.  Il  commence  introduction, 
son  introduction  historique  par  un  tableau  de  l’univers , 
et  dit  :  voilà  l'objet  de  la  physique  ,  qui  nécessairement 
a  du  être  cultivée  de  tous  les  teins,  comme  il  le  prouve 
par  la  supposition  que  les  premiers  habitans  de  notre 
globe  ont  été  chasseurs,  pasteurs,  agriculteurs.  Ensuite 
il  indique  les  traces  de  la  bonne  physique  qu’on  trouve 
dans  les  livres  les  plus  anciens,  tels  que  les  saintes  écri¬ 
tures  (  qu’il  savait  par  cœur)  et  l’Iliade  d’HoMÈRE-  II 
trace  l’histoire  des  découvertes  des  Grecs,  particulièrement 
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de  ThALES  ,  de  PlTAGORE,  d’ÀRISTOTE  ,  d’ARCHïMÈDE, 
d'HiPARQUE,  de  Ptolomée  et  les  erreurs  principales  des 
différentes  sectes  ;  des  Grecs  il  passe  aux  Latins:  Lucrèce, 
Cicéron,  Virgile,  Pliné,  Sénèque.  Il  présente  une  idée 

des  temps  barbares ,  des  erreurs  des  platoniciens  et  des 
pcripatéticiens  au  rétablissement  des  lettres ,  des  décou¬ 
vertes  de  Copernique,  de  Thicon,  de  Kepler,  du  sys¬ 
tème  des  sciences  de  Bacon  ,  des  découvertes  et  de  la 
bonne  méthode  de  cultiver  la  physique  de  Galilée,  de 
Borelli,  Vivian! ,  Castelli,  Torricelli  ,  et  des  autres 
grands-maîtres  dans  les  sciences  exactes.  Il  démontre  après 
combien  la  physique  est  redevable  de  ses  progrès  aux 
rêves  de  Descartes  ,  qui  la  délivra  de  l’esclavage  des 
Péripatéticiens  ;  il  annonce  les  services  rendus  par  l’Aca¬ 
démie  del  Cimento ,  qui  a  été  la  première  fondée  pour 
l’avancement  des  sciences  exactes,  et  dont  aucune  ne  suivit 
le  bon  exemple  de  travailler  en  commun ,  et  de  donner 
les  écrits  du  corps  et  non  des  individus  qui  le  composent. 

Les  découvertes  d  Otton ,  de  Boile,  de  Pascal  ,  de 
Mayow  ,  d’EüGÈNE,  de  Levenoek,  de  Redi,  de  Marsigli, 
de  Mai.pighi,  etc.  sont  comparées  à  celles  de  MarIotte, 
de  Duhamel,  de  Ruffon,  de  Spallanzani  et  des  autres 
écrivains  plus  modernes  ;  les  questions  de  Newton  et  les 
découvertes  d'HALEs,  de  notre  confrère  De-Saluces. 
Il  présente  la  théorie  chimique  de  Roeraiiave  et  les 
corrections  de  Crawford  et  de  Lavoisier  ,  et  il  finit 
son  histoire  par  le  vœu  d’un  traité  qui  réunisse  toutes 
les  découvertes  des  anciens  et  des  modernes  comparées, 
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ce  qu’il  fit  dans  tout  le  cours  de  cette  Introduction.  En¬ 
suite  il  annonce  les  limites  de  la  physique  et  d-e  1  histoire 
naturelle,  et  les  secours  mutuels  que  se  prêtent  ces  deux 
sciences,  et  il  donne  la  meilleure  méthode  de  cultiver  la 
physique ,  par  l’explication  des  quatre  lois  de  philosopher, 
proposées  par  Newton  ,  et  des  difficultés  qu’il  y  a  à 
trouver  la  connexion  de  vérités. 

De  ce  que  nous  ignorons  la  nature  intime  des  corps  9 
il  déduit  qu’il  ne  faut  pas  définir  la  physique  la  science 
de  la  nature ,  mais  la  recherche  des  phénomènes  de  l’uni¬ 
vers.  On  ne  peut  pas  mettre  plus  de  science  en  88  pages, 
qu’EANDi  n’en  a  mis  daus  cette  introduction,  dont  il  pré¬ 
parait  la  continuation  pour  une  nouvelle  édition  *,  en  tra¬ 
çant  l’histoire  des  dernières  découvertes. 

Dans  la  première  institution  du  corps  et  de  ses  pro^ 
priétés  qui  appartiennent  à  la  composition,  après  avoir 
dit  qu’il  entend,  par  corps ,  tout  ce  qui  affecte  les  sens, 
il  en  démontre  les  propriétés  générales  ,  composition  , 
impénétrabilité  ,  porosité  ,  figure  ,  condensation  ,  raréfac¬ 
tion  et  il  en  montre  les  usages;  il  annonce  les  questions 
sur  la  nature  des  corps  et  sur  leur  divisibilité  ,  d’où  il 
en  résulte  la  circulation  perpétuelle  de  la  même  matière 
sous  des  formes  différentes ,  l’opinion  de  Newton  sur 
l’immutabilité  des  parties  primogéniales  de  la  matière  , 
l’attraction  et  les  affinités,  leurs  effets,  leurs  lois,  leurs 
Usages,  la  théorie,  comme  les  exemples  sont  puisés  dans 


Définition  de 
la  physique. 


Propriétés  géné-i 
raies  des  corps,; 


En  1800  ii  en  parut  une  contrefaite,  remplie  de  fautes. 
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les  ouvrages  des  célèbres  Chaptal  et  Fourcroy,  il  n’y 
ait  que  choisir  les  plus  utiles  à  la  médecine,  à  la  pliys- 
siologie  et  aux  arts.  Il  passe  ensuite  aux  phénomènes 
de  l’adhésion ,  aux  questions  sur  la  forme  des  parties  et 
des  corps,  sur  la  formation  des  fossiles,  sur  leurs  couleurs, 
sur  les  résultats  des  dissolutions  des  pyrites,  et  il  finit 
cette  institution  par  l’histoire  des  opinions  sur  la  forme 
régulière  des  cristaux. 

Dans  la  seconde  institution  du  mouvement ,  après  les 
Du  mouvement  définitions  et  divisions  générales,  l’estimation  de  la  quan- 
réquüibre.61  de tité  du  mouvement  et  la  manière  dont  nous  en  jugeons, 
il  considère  les  forces  qui  le  produisent  et  il  en  démon¬ 
tre  les  propriétés.  De  l’inertie  il  déduit  les  trois  lois  du 
mouvement,  et  de  la  i.re  toute  la  statique  ;  il  enseigne  dans 
un  article  à  part  les  précautions  nécessaires  dans  l’usage 
des  machines.  Il  pose  la  2.e  loi  pour  base  des  théories  du 
mouvement  accéléré  et  retardé,  sur  les  plans  inclinés,  des 
pendules,  de  projection  et  des  forces  centrales.  Il  déduit 
enfin  de  la  5.e  les  théories  de  plusieurs  mouvemcns ,  tels 
que  ceux  du  canon,  du  vaisseau,  du  nageur,  du  vol  des 
oiseaux,  du  choc  des  corps,  et  il  finit  l’institution  par  un 
article  de  la  résistence  en  général,  où  il  rend  raison  des 
phénomènes  qui  paraissent  contraires  aux  théories  de 
Galilée,  exposées  dans  cette  institution. 

La  troisième  institution  de  l’équilibre  et  du  mouve- 
®e  Kquïiîi.re ment  des  liquides  est  partagée  en  trois  articles.  Le  pre- 
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went  desiitjui- jfljçp  contient  l’hydrostatique  ,  le  second  la  geohydrosta- 
tique,  le  troisième  l’hydraulique.  Ce  que  la  théorie  et  la 
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pratique  présentent  de  plus  important  dans  l’hydrodma- 
mique  se  trouve  dans  cette  institution  avec  les  différentes 
applications  quon  peut  faire,  et  les  précautions  qu’on  doit 
avoir  dans  l’emploi  des  principes  scientifiques.  Sans  parcou¬ 
rir  ces  trois  institutions,  il  paraît  impossible  qu’on  puisse 
renfermer  tant  de  science  dans  90  pages;  mais  c’est  la  per¬ 
fection  de  la  science  qui  en  fait  la  clarté  et  la  brièveté. 

Ces  qualités  d’EANDi  paraîtraient  encore  plus  ,  s’il  était 
possible,  dans  la  5.e  institution  qui  traite  de  l’air.  La  persua¬ 
sion  intime  dans  laquelle  il  était,  que  la  doctrine  de  l’air  De  l’air  et  des 
enrichie  des  découvertes  modernes,  est  de  la  plus  grande fia*’ 
utilité  non  seulement  aux  médecins,  mais  aussi  à  chaque 
père  de  famille ,  à  chaque  individu ,  le  porta  à  s'occuper 
particulièrement  de  cette  branche  de  la  physique,  et  à 
se  charger  d’en  écrire  les  leçons  à  L’usage  de  la  jeunesse 
subalpine,  à  laquelle  il  chercha  de  donner  un  traité  de 
ce  fluide  de  la  plus  grande  utilité  pour  chaque  état, 
ou  place  dans  la  société.  Comme  cette  institution  est  plus 
longue  que  les  trois  précédentes  prises  ensemble ,  je  ne 
ferai  qu’indiquer  les  choses  principales  qu’elle  contient. 

Dans  les  six  premiers  articles  il  parle  de  la  nature  de 
l'air  et  de  ses  propriétés  en  général,  ensuite  de  la  gra¬ 
vité,  de  l’élasticité,  de  la  raréfaction,  de  la  dilatation 
et  de  la  condensation  séparément  en  démontrant  les 
usages  de  chaque  propriété.  Dans  le  septième  de  l'hu- 
midité  et  de  la  sécheresse  de  l'air ,  Eandi  compare  les 
découvertes  de  Saussure  avec  celles  de  Martotte  et 
d  autres  physiciens.  Dans  le  huitième  de  la  nécessité  de 
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T  air  pour  la  vie  animale ,  pour  la  végétation  et  pour 
la  combustion  ;  il  trace  un  tableau  des  découvertes  mo¬ 
dernes  et  de  ses  propres  expériences ,  et  annonce  plusieurs 
erreurs  des  physiciens ,  telles  que  celles  de  Bergman  , 
que  l’air  qui  a  servi  à  la  combustion ,  sert  encore  à  la 
respiration.  Avant  de  parler  des  gaz,  qui  furent  le  sujet 
d’une  partie  de  l’introduction,  en  traçant  les  découvertes 
de  Van-Helmont  ,  Boile  ,  Mayow,  Hales  et  Priestley,  il 
décrit  l’appareil  pneumato-chimique ,  il  indique  celui  à 
mercure  et  il  décrit  celui  à  huile  de  notre  confrère 
Giobert,  beaucoup  plus  commode* et  plus  économique. 
Après  ces  notions  dans  l’article  9.®  Eandi  traite  du  gaz 
acide  carbonique,  de  ses  propriétés  et  de  ses  usages.  11 
en  donne  tout  ce  qu’on  en  savait  de  ce  tems  (  1793  ) 
et  il  rapporte  les  expériences  faites  à  l’hôpital  de  S.  Jean 
par  notre  confrère  Rossi,  expériences  qui  démontrent  que 
le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  prodigieusement  abon¬ 
dant  près  des  lits  des  malades  qui  ont  des  plaies.  L’ar¬ 
ticle  io.e  traite  du  gaz  oxigène.  Après  avoir  décrit  , 
comme  il  le  fait  de  tous  les  autres  gaz,  la  manière  de 
se  le  procurer,  ses  propriétés  et  ses  usages,  il  donne 
l’opinion  de  notre  confrère  Saluces,  qui  déduit  de 
nombreuses  expériences  que  le  gaz  oxigène  est  l’air  élé¬ 
mentaire,  qui  mêlé  aux  différentes  substances  forme  la 
variété  des  diverses  espèces  d’air;  un  abrégé  des  décou¬ 
vertes  de  notre  confrère  Senebier  sur  cette  partie  de 
la  physique,  qu’il  éclaircit  particulièrement.  Leii.e,  du 
gaz  hydrogène  et  de  la  combustion,  présente  la  description 
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de  reudiornè’tre  de  Volta.  Dans  le  i2.e,  de  la  compo¬ 
sition  de  l’air  atmosphérique,  il  discute  les  expériences 
du  C.e  Morozzo  contre  la  proposition  déduite  de  l’ana¬ 
lyse  ,  que  l’air  atmosphérique  est  composé  d'environ  trois 
quarts  de  gaz  azotique,  et  d'un  quart  de  gaz  oxigèue. 
Dans  cette  discussion  Eandi  indique  le  premier  l'affinité 
des  gaz  par  laquelle  on  a  des  phénomènes  particuliers. 
Dans  le  i3,e,  du  gaz  azotique,  il  décrit  Feudiomètre  de 
notre  confrère  Giobert,  et  les  précautions  à  prendre 
dans  l'usage  de  cet  instrument,  et  il  réfute  le  préjugé  de 
corriger  l’air  vitié  avec  des  aromates  qui,  en  absorbant  le 
gaz  oxigène ,  le  vilient  encore  plus.  Dans  le  i/pe?  delà 
composition  de  l’eau  ,  il  applique  à  beaucoup  de  phéno¬ 
mènes  la  nouvelle  théorie  démontrée  par  synthèse  et  par 
analyse,  et  il  présente  les  produits  de  la  combustion  d’une 
bougie.  Le  i5.e,  de  la  respiration  des  animaux  contient 
l’application  de  la  théorie  aux  principaux  phénomènes 
de  la  chaleur  animale.  Le  i6.e,  des  changemens ,  que 
subit  l’air  dans  le  corps  animal ,  est  un  abrégé  des  dé¬ 
couvertes  sur  cette  matière  de  Fourcroy  ,  Lavoisier  , 
Seguin  et  Jurine.  Dans  le  3 7.® ,  du  gaz  nitreux ,  Eandi 
présente  Feudiomètre  de  Priestley  perfectionné  par  Lan- 
driàni  et  Fontana,  les  défauts  des  eudiomètres  pour  dé¬ 
terminer  la  salubrité  de  l’air  que,  selon  Eandi,  on  pourrait 
plus  aisément  connaître  par  l’hygromètre  de  l’Académie 
det  CimentOy  décrit  dans  l’introduction  à  la  physique  pag. 
54.  Dans  les  articles  18,  39  et  20  il  donne  les  gaz  hépa¬ 
tique  ou  hydrogène  sulphuré  ,  phosphorique  et  ammo- 
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niacal.  Le  2i.e,  du  gaz  acide  muriatique  et  du  même  oxi- 
géné,  contient  les  découvertes  du  cél.  Guyton,  que  le  gaz 
acide  muriatique  est  le  meilleur  moyen  de  purger  l’air  et 
les  murs  des  exhalaisons  putrides,  et  celles  de  notre  confrère 
Berthollet  sur  le  blanchissage  des  toiles  par  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné.  Dans  les  22,  23  et  24  du  gaz  acide 
fluorique  spathique  ,  de  la  fermentation  et  putréfaction 
et  des  vents,  Eandi  présente  1  ensemble  des  découvertes 
sur  ces  sujets  avec  des  remarques  sur  les  observations 
des  anciens  sur  la  putréfaction.  L’article  26.®  et  dernier 
est  du  son,  dont  il  contient  les  différentes  théories. 
L’auteur  y  indique  ses  propres  expériences,  celle  de  Pe- 
rolle  ,  les  applications  à  la  musique,  les  expériences 
de  Ferein  sur  les  voix  des  différons  animaux  et  les  usa¬ 
ges  de  la  doctrine  du  son. 

Si  cette  institution  peut  paraître  un  peu  longue  pour 
les  élèves  en  philosophie  ,  en  la  lisant  011  la  trouve  très- 
courte  par  le  corps  de  doctrine  quelle  présente.  Poqr  ne 
pas  trop  fatiguer  les  étudians  ,  on  a  mis  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  savoir  dans  le  texte,  et  le  complément 
de  la  science  pour  les  professeurs  dans  les  notes  ,  en  y 
ajoutant  la  bibliographie  pour  chaque  institution. 

Quand  la  physique  fut  imprimée ,  nous  combinâmes 
tout  de  suite  le  plan  de  la  géométrie  sur  les  bases  sui¬ 
vantes  :  i.re  de  la  brévité  nécessaire  pour  la  donner  dans 
une  année ,  avec  un  autre  traité  de  philosophie  ;  2/  de 
la  plus  parfaite  connexion  des  principes ,  définitions ,  dé¬ 
monstrations  et  conséquences,  disposés  dans  une  telle  sé- 
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rie  qu’on  ne  reneontre  rien  qui  ne  soit  déduit  des  anté- 
cédens  pour  les  avantages  décrits  par  Eandi  dans  sa  pré- 
lection  de  géométrie;  3.e  de  la  plus  grande  clarté  réunie 
à  la  précision  ,  pour  donner  dans  un  petit  volume  toute 
la  science  qu’on  rencontre  dans  des  traités  plus  étendus  ; 
4»e  que  les  vérités  démontrées  ouvrent  le  chemin  à  bien 
comprendre  les  plus  sublimes  et  les  vérités  physiques  ; 
5.c  qu  elle  put  servir  pour  les  arpeuteurs  ,  ingénieurs,  ar¬ 
chitectes,  qui  par  la  constitution  de  1  Université  devaient 
prendre  l’examen  de  géométrie  théorique  et  pratique  , 
plus  ou  moins  étendu,  selon  les  opérations  diverses  qu’ils 
demandaient  d’être  autorisés  à  faire,  moyennant  les  exa¬ 
mens  qu’ils  prennent. 

Quoique  le  plan  fût  convenu  ensemble  dans  la  géo¬ 
métrie  ,  il  n’était  pas  possible  ,  par  la  2,e  base,  d'écrire 
séparément  des  élémens  ,  comme  les  institutions  de  phy¬ 
sique;  ainsi  nous  convînmes  qu’il  écrirait  les  élémens  de 
géométrie ,  et  moi  l'arithmétique ,  1  algèbre  et  les  usages 
de  la  géométrie  ,  qui  excitent  les  éleves  a  étudier  la 
science  qui  dirigent  les  beaux-arts  susdits.  De  cette  ma¬ 
nière  dans  peu  de  tems  nous  achevâmes  l’ouvrage.  Les 
expressions  de  l’approbation  du  Magistrat  qui  nous  char¬ 
gea  d’écrire  ces  élémens  de  physique  et  de  géométrie  , 
prouvent  combien  Eandi  avait  réussi  dans  sa  partie  : 
«  quod  eum  çlarissimi  viri  E  aïs  ni  et  Vassalli  in  geo- 
m  et  ri  a  et  physica  ,  nobis  instantibus ,  summa  cum  ce - 
leritate  egregie  prœstiterint  ».  Le  jugement  du  Magistrat 
fut  confirmé  par  les  félicitations  de  plusieurs  mathéma-* 
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tîclens  du  pays  et  étrangers.  L’ordre  dont  toutes  les  pro¬ 
positions:  sont:  liées  les  unes  aux  autres  sans  manquer  jamais 
à  la  seconde  base,  et  à  la  clarté  qui  entraîne  les  étudians  à 
passer  dune  proposition  à  l’autre,  et  les  met  dans  le  cas 
de  continuer  les  études  des  mathématiques  et  de  physique 
avec  la  plus  grande  brièveté ,  porta  plusieurs  à  lui  écrire 
qu’on  n’avait  encore  vu  dans  aucune  langue  un  traité  de 
géométrie  si  court  et  si  complet  ,  et  d’une  plus  grande 
utilité  pour  les  sciences  et  pour  les  arts*  200  pages 
in-8.°  ont  suffi  pour  renfermer  ces  Arilhmelices  et  geo - 
vietnæ  elemenla  ad  Subalpinos  ,  y  comprises  les  no¬ 
tions  de  trigonométrie  et  des  courbes  coniques.  La  géo¬ 
métrie  est  divisée  en  quatre  parties  :  la  première  pré¬ 
sente  les  propositions  principales  des  quatre  premiers  li¬ 
vres  d’EucLiDE;  la  2.e  des  proportions;  la  3.e  des  lignes 
proportionnelles  et  des  figures  semblables  ;  la  A.e  des  solides. 

Je  vous  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  autres  écrits  d’EANDi, 
qui  sont  entièrement  étrangers  à  la  classe  ,  dont  quelques- 
uns  relatifs  aux  circonstances ,  sermons  ,  panégiriques  , 
discours  pour  les  religieuses,  discussions  de  principes  po¬ 
litiques  ,  en  un  mot  tous  ses  travaux  étaient  dirigés  vers 
le  même  but,  le  bonheur  du  genre  humain,  pour  lequel 
il  ne  craignait  point  de  dire  le  vrai,  même  aux  gens  les 
plus  échauffés  dans  leur  parti. 


Corrcspondan 

d’Eandj, 


L’immense  érudition  qu’EANDi  déployait  presque  malgré 
lui,  par  rapport  aux  objets  des  sciences,  littérature  et  beaux- 


arts  ,  la  philantropie  qui  paraissait  dans  toutes  ses  actions, 
et  sa  doctrine  profonde  des  sciences  exactes,  lui  procu- 
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raient  une  correspondance  très-étendue,  soit  dans  le  pays, 
soit  dans  l’étranger.  C’est  dans  la  partie  qui  reste  de  son 
porte-feuille  (  dont  les  malheureuses  circonstances  firent 
égarer  beaucoup  de  pièces  )  qu’on  voit  le  portrait  mo¬ 
ral  d’EANDi.  Il  rendait  service  à  tous  ceux  qu’il  pouvait, 
souvent  même  sans  consulter  ses  forces ,  faisant  des  dettes 
pour  prêter,  quand  il  ne  le  pouvait  pas  autrement,  et  le 
titre  d homme  malheureux  était  pour  lui  le  plus  sacré, 
sans  en  consulter  aucun  autre.  Sincère  et  bon  ,  il  croyait 
tout  le  monde  incapable  de  le  tromper ,  même  après  un 
grand  nombre  d’expériences  contraires.  Doué  de  la  plus 
exquise  sensibilité  ,  Eandi  plaignait  autant  les  malheurs 
moraux  que  les  physiques  ;  c’est  dans  les  lettres  conso- 
latoires  que  bien  loin  de  mettre  cette  gaieté  qui  aug¬ 
mente  Fafïliction  ,  il  sait  y  glisser  des  discussions  de  lit¬ 
térature  ,  de  beaux-arts,  de  philosophie,  d'histoire  na¬ 
turelle  ,  etc.  suivant  les  personnes  auxquelles  il  écrivait, 
et  c’est  dans  ses  lettres  qu’on  voit  ses  pensées  sur  les 
divers  sujets  dont  il  est  question.  La  perte  de  sa  sœur 
Thérèse  Vassalli  le  porta  au  système  de  Bonnet  sur  les 
facultés  de  l’ame  ,  dont  la  spiritualité  peu  connue  des 
anciens  n’a  rien  à  faire  avec  l’immortalité  qui*  est  de  foi 
et  appuyée  sur  des  raisons  probables  ,  comme  il  le  dis¬ 
cute  dans  une  longue  lettre.  Dans  une  autre  il  analyse 
le  principe  de  Fontenelle,  que  l’esprit  a  ses  besoins  qui 
sont  peut-être  plus  nombreux  que  ceux  du  corps.  En 
écrivant  à  un  avocat  ,  il  trace  les  dangers  de  la  lecture 
des  abrégés,  particulièrement  dans  l’étude  des  lois. 


Pensées  cliver* 
ses  d’ Eandi. 
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Dans  foutes  les  occasions  il  '  combattait  l’Imposture,  les 
erreurs  et  les  préjugés  ,  sur-tout  lorsqu'il  s’agissait  d’ins¬ 
truction  publique.  Les  questions  sur  les  événemens  qui 
paraissent  invraisemblables  ;  sur  la  direction  d’un  collè¬ 
ge  de  jeunes  gens  ;  sur  la  priorité  des  Italiens  daus  les 
sciences  relativement  aux  autres  nations  ;  sur  l’abus  des 
mots;  sur  les  logomachies;  sur  la  physique  d’ Aristote; 
sur  l’idée  d’une  langue  universelle  (  qu  il  croyait  près- 
qu'impossible  et  inutile*),  donnèrent  à  Eandi  l’occasion  de 
montrer  son  génie  et  son  savoir  dans  la  correspondance 
où,  selon  le  jugement  dun  littérateur  du  premier  mérite 
(Victor  Didier  censeur  de  l’Université),  Eandi  surpassa 
pour  le  style  les  meilleurs  modèles  dans  ce  genre.  C’est 
dans  sa  correspondance  qu’on  voit  que  des  littérateurs 
et  savans  distingués  lui  envoyaient  leurs  écrits  à  corriger, 
qu’il  fournissait  à  d’autres  les  matériaux  pour  écrire ,  les 
expériences  nouvelles  à  faire  sur  plusieurs  branches  des 
sciences  naturelles  ,  et  que  les  Magistrats  le  consultaient 
souvent  sur  le  mérite  de  bien  des  ouvrages  ou  des  opé¬ 
rations  relatives  aux  sciences  et  aux  arts. 

Quand  les  Français  prirent  possession  de  Turin  ,  plu- 


*  Il  réfute  le  parallèle  avec  les  notes  musicales  ,  arithmétiques  et  algé¬ 
briques  ,  parce  que  les  significations  de  celles-ci  sont  déterminées  ,  et  le 
nombre  en  est  limité ,  et  il  n’est  pas  possible  de  réduire  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  principes  fixes  et  déterminés  tout  ce  qui  existe  ou  peut  exister  -,  ou 
être  imaginé  ,  et  qui  doit  êlre  signifié  pa^la  langue  universelle,  qui  d’ail¬ 
leurs  aurait  été  superflue  ,  la  latine  pouvant  y  suppléer. 
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sieurs  amis  sollicitèrent  Eandi  à  prendre  des  emplois  ci¬ 
vils ,  mais  il  voulut  rester  professeur  de  physique,  et  il 
n’eut  aucune  place.  Ce  fut  alors  que  le  Gouvernement 
provisoire  me  nomma  commissaire  à  Paris  pour  concourir 
à  la  fixation  des  poids  et  mesures ,  place  à  laquelle  j’avais 
été  demandé  du  tems  du  Roi  qui,  sous  le  titre  d’économie, 
a  nommé  pour  cet  objet  le  C.e  Balbe,  alors  son  ambassa¬ 
deur  à  Paris,  et  secrétaire  adjoint  de  l’Académie.  Connaissant 

_  .  Causes  delà  ro a* 

Fextreme  sensibilité  d’EANDi,  je  ne  voulais  point  le  quitter  udie  dEamu. 
dans  un  temps  de  l’évolution;  mais,  quoique  désolé  de 
mon  éloignement  qu’il  prévoyait  fatal  pour  lui  ,  au  cas 
qu’il  eût  eu  les  moindres  désagrémens  ,  dans  lesquels  en 
peu  de  mots  je  le  consolais,  il  préféra  à  sa  propre  exis¬ 
tence  ma  gloire  et  mon  obéissance  \au  Gouvernement  ; 
moment  fatal  ,  qui  sépara  pour  toujours  deux  amis  qui 
désiraient  vivement  de  vivre  et  de  mourir  ensemble  !  La 
vive  douleur  que  le  souvenir  me  cause  ,  m’empêche  de 
m’entretenir  sur  les  derniers  adieux  que  nous  nous  don¬ 
nâmes  à  mon  départ.  Rien  ne  pouvait  me  consoler  de 
cette  séparation  fâcheuse  que  l’espérance  que  j’avais  de 
me  rejoindre  à  lui  dans  quatre  mois ,.  pour  ne  jamais 
plus  m’en  séparer  :  mais  hélas  !  cette  espérance  fut  bien 
trompeuse.  Les  travaux  de  la  commission  des  poids  et 
mesures  se  prolongèrent  jusqu’à  l’invasion  des  Austro- 
Russes,  à  lapproche  desquels  je  lui  écrivis  de  venir  me 
trouver  ou  bien  de  me  permettre  de  venir  le  prendre. 

Il  me  répondit  d’être  très-tranquille  sur  son  sort,  en 
m  ordonnant  de  ne  point  m’éloigner  de  ma  place.  Les 

k 
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malheurs  affreux  des  circonstances  firent  une  telle  im¬ 
pression  sur  son  ame  très-sensible  qu’il  tomba  dans  un  ma¬ 
rasme  de  mélancolie.  En  vain  ses  amis  le  confortaient-ils 
par  l’espoir  d’un  avenir  plus  heureux  ;  j’étais  loin,  il  ne 
pouvait  plus  avoir  régulièrement  de  mes  lettres,  et  pour 
comble  de  malheur  ,  l’ami  intime  depuis  sa  jeunesse 
Benoît  Dolce,  qui  le  voyait  tous  les  jours  ,  fut  aussi 
emprisonné  à  limproviste  :  alors  sa  maladie  augmenta, 
il  craignait  que  jeu  fusse  informé  ,  il  eut  soin  de  me 
cacher  son  état  jusqu’au  dernier  moment  qu’il  put  tenir 
la  plume  ,  et  il  me  fit  encore  écrire  par  Fanai  Charles 
Graneri  qu’il  avait  été  incommodé,  mais  qu’il  se  por¬ 
tait  beaucoup  mieux,  dans  le  tems  meme  qu’on  désespé¬ 
rait  de  sa  guérison  ,  et  que  lui  même  ne  souhaitait  plus 
de  vivre.  Les  conversations  qu’il  avait  avec  ses  amis*, 
ne  roulaient  plus  que  sur  la  misère  publique  et  sur  mon 
absence;  ses  dernières  expressions,  qui  me  furent  ré¬ 
pétées,  me  font  trop  souffrir,  pour  que  je  m’y  arrête. 

Mort  d’Eandi. C’est  le  premier  octobre  1799  à  six  heures  du  matin, 

*  Le  comte  de  Saluges  ,  actuellement  président  de  l'Académie ,  et  M,r 
son  fils  César  ,  notre  confrère ,  qui  marche  glorieusement  sur  les  traces  de 
son  père  et  de  la  célèbue  Diodata  }  sa  sœur ,  étaient  au  nombre  des  amis 
qui  le  soulageaient  le  plus,  et  ils  ne  cessèrent  de  le  voir  journellement 
jusques  à  ses  derniers  momens.  La  reconnaissance  m  impose  de  faire  aussi 
mention  de  l'assistence  plus  que  filiale  que  l’avocat  Second  Fontana  d’Albe, 
lui  a  prêtée  dans  tout  le  cours  de  sa  maladie.  Je  pourrais  encore  nommer 
d'autres  amis,  tels  que  l’abbé  Marentini,  l’abbé  Pérugini,  Rossi,  Massa  et 
plusieurs  autres  qui  lui  donnèrent  les  marques  les  plus  éclatantes  de  leUr 
attachement,  en  lui  rendant  tous  les  services  possibles  dans  tout  le  cours 
de  sa  maladie. 
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que  l’Université  et  l’Académie  perdirent  un  de  ses  plus 
illustres  membres,  la  Patrie  un  philantrope  et  un  savant 
qui  l’ honorait,  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts  un 
promoteur  zélé  et  moi  le  professeur  et  le  directeur  in¬ 
comparable,  l’ami  cordial,  le  confident  intime,  le  guide 
de  mes  travaux,  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  ce  que 
j’avais  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  au  monde.  Séparé 
par  le  fatal  destin  d’un  homme  que  j’aimais  plus  que 
moi-même,  j’ai  adjoint  son  nom  au  mien ,  pour  m’iden¬ 
tifier  en  quelque  sorte  avec  lui,  et  me  soulager  ainsi 
autant  que  possible,  du  mal  que  me  fait  souffrir  le 
manque  de  sa  société  et  pour  témoigner  au  Public  que 
c’est  de  lui  que  je  tiens  le  peu  que  je  sais. 


mm 
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OBJETS 

D'HISTOIRE  NATURELLE 

PRÉSENTÉS  A  L'ACADÉMIE. 

Donateurs. 

Une  cassette  contenant  du  sable  fluviatile,  et  L’Archiprêtr® 

Stella. 

quelques  minéraux  des  environs  de  Morbello 
avec  de  l’or  en  paillettes,  extrait  du  torrent 
Visone ,  et  du  sel  en  efflorescence  des  environs 
du  même  lieu,  reconnu  par  M.r  Gioeert  pour 
être  du  sulphate  de  magnésie. 

Quelques  échantillons  de  marbres,  partie  du  Melchîoni 

_  de  INovare  ^ 

pays  et  partie  étrangers ,  au  nombre  de  i3.  correspondant 

1  J  1  O  ?  de  l  Académie. 

Quelques  serpentines  des  environs  de  Suze , 
des  pierres  stéatiteuses ,  quelques  granits  et  des 
pisolites. 

Une  espèce  de  granit  composé  de  feldspath 
et  de  hornblende,  parsemé  de  pyrites;  une  va- 
riolite  et  un  cristal  de  roche. 

Quelques  productions  naturelles  de  Nice  de 
Provence,  de  Nice  de  la  Paille  et  de  Dogliauh 
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te  feu  Bailli  Une  très-belle  production  de  mer  du  genre 

S.  -Germain.  ^es  ZOOp]1y(;es  ^  connue  sous  le  nom  de  corail 
noir ,  de  la  hauteur  d’un  homme,  divisé  en 
deux  branches ,  prise  dans  la  mer  de  Sardaigne, 
non  loin  d’Alghieri. 

Hyacinthe  Quelques  pièces  d'une  espèce  d’argile  assez 

Cogo,  corres-  .  , 

pond  detAca -  endurcie  pour  taire  teu  au  briquet,  trouvée  à 

dame.  Barges  dans  un  pré. 

mmiqbTl?T°A  Quantité  de  productions  volcaniques  du  Vé- 

de  Naples ,  suve ,  parmi  lesquelles  on  trouve  : 

eorresponaant 

de  l'Académ.  Une  collection  de  laves  en  tablettes'  polies; 

Beaucoup  de  laves  poreuses  et  d’autres  com¬ 
pactes  ; 

Quantité  de  pierres  calcaires  ,  compactes , 
vomies  par  le  volcan ,  et  qui  ont  très-peu 
éprouvé  les  effets  du  feu; 

Beaucoup  de  brèches  volcaniques,  parmi  les¬ 
quelles  les  découvertes  modernes  des  minéra¬ 
logistes  ont  trouvé  l’idocrase ,  le  pyroxène ,  la 
néphéline,  la  leucite,  etc. 

Pierres  ponces,  etc. 

Bertoiini  Quelques  pierres  provenant  du  Canavais  , 
comme:  serpentines  de  la  Cordonère  et  du  haut 
Canavais;  stëatite  blanche  mêlée  d’ocre  de  fer; 
pyrites  de  Nivolastro;  mines  d'argent  de  la 
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Réal,  mêlée  de  cuivre  et  de  plomb;  spath  cal- 
Caire,  jaspe,  etc. 

Cristaux  groupés  de  feldspath  rhomboidal  ; 
feldspath  paralellipède  pellucide  ;  adulaire  irisée 
eu  lames;  tous  ces  minéraux  provenaient  du 
saint  Gothard. 

Quelques  productions  marines  recueillies  dans 
les  golphes  de  Naples  et  de  Salem e; 

Différentes  espèces  de  madrépores  et  éponges; 

Etoiles  marines; 

Oursins  ; 

Beaucoup  de  testacées ,  comme  : 

Huîtres ,  pinnes  marines ,  patelles ,  buccins , 
tellines,  nérites,  porcelaines,  etc. 

Échantillons  des  marbres  des  environs  de 
Pésio. 

Quelques  minéraux  des  environs  de  Cor- 
majeur,  et  deux  pièces  de  miue  d’argent  de 
la  Thuille. 

Une  lastre  de  marbre  du  saint  Gothard,  rendu 
élastique  par  M.r  Fleuriau  de  Bellevue; 

Dolomie  parsemée  de  mica  vert; 

Spath  pesant  de  la  montagne  de  Pormenas; 

Spath  fluor  rose  de  Chamounix; 


Le  Père  Pini. 


ActiS,  cor¬ 
respondant  de 
l'Académie . 


Le  Père 
Franchi 
chartreux. 


Docteur 

Bonyoisin. 
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Manganèse  cristallisé  rougeâtre  de  saint  Marcel 
eu  val  d’Aoste. 


Le  Théolo-  Mine  de  cuivre  mêlée  de  grenats  de  la  mon- 

gien  Herto-  . 

LiNi.  tagne  de  Brenvei,  dans  les  environs  de  Valprà. 

Quelques  échantillons  des  marbres  qui  se  trou¬ 
vent  dans  l’Ossola  supérieure,  dans  la  vallée 
de  Grana,  et  aux  environs  du  lac  de  Corne. 

M.r  Ghaneri  Quelques  cartons  faits  avec  de  l’amiante  ;  un 

de  la  Roche.  ,  .  '  .. 

peloton  et  une  lesse  laits  de  la  meme  subs¬ 
tance  filée. 


M.T 

JMûrozzo. 


Une  outarde  prise  à  saint  Sauveur,  province 
de  Casai. 


Le  feu  Com-  Tout  le  cabinet  d  histoire  naturelle  du  Com¬ 
mandeur  Gra-  ^ 

neju.  mandeur  Graueri  par  acte  testamentaire,  qui 

consiste  à-peu-près  dans  les  articles  suivans: 

Une  belle  collection  de  minéraux  d’or,  d’ar¬ 
gent,  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
etc.  provenans  de  la  Saxe ,  d’Espagne,  d’Angle¬ 
terre,  etc.; 

Une  belle  suite  de  substances  appartenantes 
à  la  lithologie ,  parmi  lesquelles  on  en  remarque 
qui  sont  d’une  rare  beauté  tant  par  la  nature, 
que  par  le  choix  des  pièces  ; 
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Une  suite  des  argiles  du  Piémont,  remise  par 
le  Docteur  Gioànetti  au  Commandeur  Gras  ebi, 
et  qui  se  trouve  dabs  ladite  collection; 

Une  belle  suite  des  marbres  de  Salzbourg  , 
de  la  Moravie,  du  Tyrol,  etc,; 

Beaucoup  de  substances  appartenantes  à  la 
classe  des  roches  ; 

Quelques  produits  volcaniques; 

Parmi  les  substances  en  état  de  pétrification 
qui  sont  en  grand  nombre,  on  remarque  une 
belle  suite  des  bois  pétrifiés  de  Ribitz  en  Tran- 
silvanie,  et  de  Ronitz  en  Hongrie,  quelques 
oursins,  des  cornes  d’ammon  en  quantité  ,  des 
coquilles  et  des  zoophytes  pétrifiés  de  divers 
endroits  de  rAllemagne. 

Divers  groupes  de  cristaux  de  roche  remar-  M.1’ 

.  .  Moblozz#, 

quables  par  les  accidens  dont  ils  sont  remplis; 

Quantité  de  pièces  de  feldspath  et  d’adulaire, 
la  plupart  cristallisées; 

Quelques  pièces  de  cyanite  et  granits; 

Trois  pièces  de  trémolites; 

Cristal  de  roche  superposé  à  la  pyrite  et 
aurifère,  des  caves  de  Macugnaga,  au-dessous 
du  Mont-Rose; 

Cristaux  de  roche  avec  chlorite  et  titane; 

Diverses  pièces  de  schorl  noir  dans  le  quartz, 
le  cristal  de  roche  et  les  schistes. 
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Le  feu  Bailli  M/  le  Bailli  de  Saint-Germain  a  fait  don  à  l’Aca- 

de 

S.i-Genoain.  démie  de  son  riche  musée  d’histoire  naturelle: 

i.°  Quantité  de  cristaux  de  roche,  la  plupart 
considérables  par  leur  clarté ,  leur  grosseur  et 
les  accidens  qui  les  accompagnent,  beaucoup 
de  porphyres,  jaspes,  agathes,  granits,  feldspaths 
et  quantité  de  pierres  dures,  dont  la  plupart 
sont  polies  ; 

2.0  Une  collection  d’argiles  ; 

3.°  Beaucoup  de  pierres  magnésiennes,  ser¬ 
pentines,  asbestes,  talcs,  etc.; 

4.0  Une  considérable  collection  de  substances 
calcaires,  spath-fluor,  gypses,  spaths-calcaires, 
marbres  ,  stallactites  ,  etc.  ; 

5.°  Quantité  de  substances  inflammables ,  sou¬ 
fres,  pétroles,  charbons  de  pierre,  etc.; 

6°  Beaucoup  de  minéraux  d’or,  d’argent,  de 
cuivre,  de  fer  et  autres  métaux,  parmi  lesquels 
quelques-uns  sont  du  Piémont  et  de  Sardaigne; 

7.0  Une  très-grande  quantité  de  substances  en 
état  de  pétrification ,  comme  bois,  fruits,  madré¬ 
pores,  coquilles  fossiles  du  Piémont,  etc.,  le  tout 
en  très-grand  nombre  et  très-remarquables  par 
leur  beauté  et  les  accidens  qui  les  accom¬ 
pagnent; 

8.°  Une  nombreuse  et  belle  collection  de 
coquilles  marines  de  la  Méditerranée,  des  Indes 
et  d’Amérique,  avec  beaucoup  d’oursins; 
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9.0  Coraux  et  beaucoup  d’autres  zoophytes; 

10. °  Poissons,  écrevisses  et  trois  crocodilles; 

11. °  Uoe  superbe  défense  d’Élépliant  fossile, 
apportée  de  la  Sibérie  par  M.r  de  la  Turbie, 
dont  la  circonférence  de  la  partie  inférieure  est 
de  23  pouces  et  de  16  à  la  supérieure  qui  est 
brisée;  la  longueur  de  ce  beau  fragment  de 
défense,  est  de  63  pouces; 

1 2.0  Enfin ,  oiseaux  sous  cloches  de  verre , 
divers  animaux  préparés,  quelques  monstres,  etc. 

Deux  grands  vautours,  l’unie  barbu ,  et  l’autre 
îe  percnoptère ,  tous  deux  pris  dans  la  vallée 
de  Luzerne. 

Un  oiseau  nommé  Ardea  stellaris . 

Une  cicogne  prise  du  côté  de  Banna. 

Granits  de  différentes  espèces  .  N.®  12 

Grauwakes  .  .  ;  .  .  .  »  8 

Schistes  argileux  variétés  .  .  .  »  i5 

Trapps  .  .  .  .  .  .  »  6 

Jaspes  de  différentes  couleurs  .  .  »  "5 

Lit  ho  marge  sur  la  grauwake  .  .  »  I 

Roches  quartzeuses ,  micacées  et  autres  .  *  i5 
Amygdaloïdes  diverses  .  .  .  »  4 

Serpentines  .  .  ,  .  .  .  »  5 

Argiles  diverses  .  .  .  .  .  > 


Goànte  de  la 
vallée  de  hu~ 
serne. 


Le  Docteur 

BüLLARDI. 

Le  feu  Bailli 
de 

S.t-Germain, 

Le  Docteur 
Bonvoisin. 


2 


Le  Docteur 
Salvadori. 


M* 

Giobert. 


DÉGRiOORI. 


De-Cavour. 
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Porphyres  et  roches  porphyritiques  .  »  g 

Grès  .  .  ,  .  .  .  .  »  y 

Marbres,  différentes  pièces  de  pierres  cal¬ 
caires,  et  albâtres  .  .  •  •  .  »  3o 

N.  Tous  lès  minéraux  ci-dessus  sont  du  Hartz» 

Beau  fragment  d’un  très-gros  cristal  de  roche 
clair  et  limpide ,  venant  de  la  vallée  de  Luzerne. 

Plusieurs  échantillons  de  magnésie  native  de 
Baudissero  en  Canavais,  et  de  celle  de  Castel- 
la  mon  te. 

Echantillons  de  sulphate  de  Barite  ,  amorphes  , 
fayonés  et  mêlés  de  cristaux  de  sulphate  de 
Strontiane,  de  Àlfiano  en  Monferrat. 

Une  collection  des  mines  de  la  vallée  d’Am 
dorno  dans  le  Biellais  ,  contenant  des  sulphu- 
res  de  cuivre ,  du  cuivre  natif,  des  mines  de 
plomb,  d’argent,  et  de  fer. 

Une  collection  de  minéraux  de  la  vallée  de 
Lanzo ,  décrite  dans  l’aperçu  statistique  du  même 
auteur,  en  messidor  an  9. 

Trois  beaux  échantillons  de  la  fameuse  roche 
polie  du  saint  Bernard, 


Borsoi*. 


*  L’arséniate  de  cuivre,  le  muriate  de  cuivre 
l’oxyde  d'Urane  et  le  jade. 


Otatue  en  argile  représentant  la  paix  avec 
ses  emblèmes ,  du  citoyen  Lavy  ,  Graveur  Pie- 
montais ,  qui  a  mérité  1  approbation  de  1  Aca¬ 
démie,  d’après  le  rapport  des  Commissaires 
nommés  pour  l’examiner. 


N.  B.  On  ne  fait  mention  ici  de  differem 
autres  objets  de  beaux-arts  présentés  à  l  Aca¬ 
démie,  parce  que  leurs  auteurs  les  ont  retirés, 
et  la  loi  nous  impose  de  ne  mentionner  qut 
ceux  qui  restent  dans  les  cabinets  de  1  Aca¬ 
démie, 
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OUVRAGES 

PRÉSENTÉS  A  L’ACADÉMIE. 


L’Institut 
de  Bologne, 


De  Bononiensi  scientiarnm  et  artium  instituto , 
atque  Academia.  Tomus  septimus  1791,  in -4.0 


L’Abbé 

Cavalli, 


Tavola  delle  efemeridi  astronomiche  per  Panno 
1792,  calcolate  ai  meridiano  di  Pioma,  ad  uso 
délia  specola  Gaetani ,  dalP  Abate  Eusebio  Veiga. 
Roma  1791. 


Expérimens  and  observations  on  different  Kinds 
of  air  and  ofhers  branches  of  natural  philosopl^ 
connected  with  thè  subject.  etc.  By  Priestley 
1790,  in- 8.° 


Ricerche  filosofiche  e  entiche  sopra  alenni 
fossili  métal]  ici  délia  Calabria.  Di  D.  Gaetano 
DAncora.  Livorno  1791?  in- 8.° 

Reliquiæ  Rudbeckianæ  ,  sive  Camporum  Eïy- 
siorum  ,  libri  primi ,  olim  ab  Olao  Rudbeckio 
paire  et  fîlio ,  Upsaliæ  anno  1702  editi ,  quæ 
supersunt  adjectis  nominibus  Linnæanis.  Acceduut 


( l  xx  x  y i i  ) 

aliæ  quædam  icônes  caeteris  voluminibus  Rud- 
beckianis  aut  destinatæ,  aut  certæ,  aut  omnino 
alienæ,  hactenus  ineditæ;  cura  Jacobi  Eduardi 
Smith.  Londini  1789,  in-foî.,  Jig, 

Papers  from  the  first  volume  of  the  transac¬ 
tions  of  the  Linnæan  society  :  by  James  Edward 
Smith.  President  of  the  society,  in- LJ ,  Jig. 

Aloysii  Galvani  ,  de  viribus  electricitatis  in 
motu  musculari  commentarius.  Bononiœ  1791  , 

in- 4°,  fis- 


Memoria  sobre  a  formaccio  natural  das  cores 
par  Diego  de  Carvaiho  e  Sampago.  Madrid 
1791  >  in-8.° 

Dissertazione  concernente  le  proprietà  e  gli 
usi  del  Solarium  guinense ,  del  Dottore  Luigi 
Arduini. 

Esame  chimico ,  e  considerazioni  sopra  la 
marga,  ossia  marna  scoperta  nei  campi  deîlo 
stabilimento  a  tabacchi,  del  sig.  C.  Girolamo 
Manfrino  appresso  !Nona  in  Dalmazia ,  dal  cé¬ 
lébré  sig.  Canonico  Andrea  Zucchïni. 


L'auteur, 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


Dissertazione  sopra  il  governo  dei  bosehiV  del  L  auteur. 


(  L  X  X  X  V  ï  I  X  ) 

chiarissimo  sig.r  Francesco  Girlesio,  coronata 
dair  Accademia  di  Treviso.  Venezia  1791,  zft-4.0 

L’auteur.  Lettere  Sieüesi  del  Padre  Guglielmo  Della- 
Yalle,  sopra  le  belle  arti.  Vol.  3  zrc-4.0 

Vite  de’ più  eccellenti  pittori,  scultori  ed  ar- 
chitetti,  scritte  dal  Yasari.  Edizione  Sanese, 
niolto  arricchita  per  opéra  del  P.  M.  Guglielmo 
Della-Valle,  1791,  vol.  4  in- 8.°  con  Jîg. 

L'Auteur 

M.1  Sur  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis. 

Desguanges. 

L’Abate  Lettera  del  Dottor  Eusebio  Valli  suif  elet- 
trïcità  animale  ad  un  suo  amico. 

L’auteur.  Saggio  sopra  diverse  malattie  croniche ,  del 
Dottore  Eusebio  Valli.  Pavia  1792  ,  in- 8.° 

L’auteur.  Essai  sur  le  goitre  et  le  crétinage ,  etc.  par 
le  médecin  Fodéré,  1792. 

Le  Père  Fini.  Dell’  architettura ,  dialoghi  di  Ermenegildo 

Pini.  Milano  1779  jz'i?.-4.° 

Mémoires  sur  les  nouvelles  cristallisations  du 
feldspath ,  et  autres  singularités  renfermées  dans 
les  granits  de  Baveno,  par  Herménégilde  Pini. 
Milan  1779  in- 8.° 

Descrizione  di  un  pantaulo  ,  ossia  di  un» 
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nuova  macchina  atta  ad  aspirare  ed  elevare 
qualunque  fluido  con  massimo  vantaggio ,  di 
Ermenegildo  Fini.  Milano  1783  in- 8.° 

De  venarum  metallîcarum  excoctione.  Vol.  2 
m-4.0  3780. 

Memoria  mineralogica  sulla  montagna  e  sui 
contorni  di  S.  Gottardo,  di  Ermenegildo  Pim. 
1783  in- 8.° 

Elemcnti  di  storia  naturale,  di  N.  G.  Leske, 
professore  di  storia  naturale  e  memb.ro  di  moite 
società  scientifiche ,  tradotti  ed  aumentati  da 

Ermenegildo  Pini.  Milano  1785  in  8.° 

Osservazioni  sui  feldispati  ed  altri  fossili  sin- 
golari  delF  ltalia ,  del  P.  Pini. 

De  calculo  integralium  exercitatio  mathematica 
Pétri  Ferronii.  Florentin  1792  in-l\.° 

Osservazioni  intorno  aile  proprietà  saline  dell’ 
atmosfera  Ligure:  lettera  in  difesa  dell'  aria 
nostra  marittima  del  Dottor  Domenico  Boschi. 
Genova  1791  in-l[.° 

De  morbis  et  symptomâtibus  popularibus, 
Bredanis  tempore  obsidionis,  et  eorum  immu- 
tationibus  j  etc.  Jenœ  1792  in-l^.° 

Lusus  medici,  Jenœ  1792  in-l[.° 


L'auteur.. 


L'auteur. 


L’auteur. 


G  b  un  eu, 


Gioanni 

Arduino. 


Desgranges. 


L’auteur. 


L'auteur. 


L’auteur. 


L’aufeur. 
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Nuovo  giornale  dltalia  spettante  alla  scienza 
naturale ,  alF  agricoltura  ,  aile  arti  ed  al  com- 
mercio.  Varj  vol. 

Raccolta  di  memorie  delle  pubbliche  Acca- 
demie  d’ agricoltura,  arti  e  commercio  dello 
Stato  Veueto  ,  tomo  quarto.  Venezia  1792 
in-  8.° 

Sur  les  tumeurs  fongueuses  et  les  fongosités 
de  la  dure-mère.  1779  m-4*0 

Aloysii  Galvani  ,  de  viribus  electricitatis  in 
motu  musculari ,  commentarius  cum  Joannis 
Aldini  dissertatione  et  notis  :  accesserunt  epistolæ 
de  animalibus  ad  electricitatis  theoriam  perti¬ 
nentes.  Mutinœ  1792  in- 4.0  cum  Jig. 

De  electrici  ignis  natura,  dissertatio  a  Jo¬ 
seph  o  Gardinio.  Manluœ  1792  m-4.0 

Tractatio  de  milliarium  origine  ,  progressu  , 
natura  et  curatione,  auctore  Carolo  Allionio 
Tau  ri  ni  1792  z7z-8.° 

Zoologia  adriatica,  ossia  catalogo  ragionatç 
degli  animali  del  golfo  e  delle  lagune  di  Vene- 
zia,  dell’Abate  Olivi  ec.  Bassano  1792  z/1-4.0 
con  Jïg. 


(  X  C  I  ) 

Atti  délia  Reale  Accademia  delle  scienze  e 
belle  lettere  di  Napoli,  dalla  fondazione  sino 
ail’  anno  1787.  1788  in- 4-° 

Mémoires  sur  des  nouvelles  pierres  flexibles 
et  élastiques,  etc,  par  M.r  Fleuriau  de  Relle- 
vue.  in-l±? 

Lettera  sui  pesci  fossili  del  monte  Bolca.  1793. 

Focolare  economico  delf  Avvocato  Virginio. 
1792  in- 8,° 

Conspectus  præsentaneæ  morbornm  conditio- 
nis,  auctore  Allionio.  1793  in- 8.° 

Saggio  délia  scuola  elinica  nello  spedale  di 
Padova.  1793  in- 8.° 

Des  eaux  sulpliureuses  et  thermales  de  Yau- 
dier,  avec  des  observations  physiques,  écono¬ 
miques  et  chimiques  sur  la  vallée  de  Gesse, 
etc.  par  Jean  Antoine  Giobert.  Turin  1793. 

De  morbo  gallico  scriptores  medici  et  liisto- 
l'ici  partim  inediti,  partira  rari  et  notationibus 
aucti,  edente  Grunero.  Jenœ  1793  in- 8.° 

De  zea  raays  planta  analifica  disquisitio,  auc¬ 
tore  Francisco  Marabelli.  Papiœ  1793  in-8.° 


L’Académie 
de  Naples, 


L’auteur. 

Dominique 

Testa, 

L’auteur, 

L’auteur, 


L’auteur. 


L'éditeur 

Ghuneho. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’autenr. 


L’auteur. 


La  Biblio¬ 
thèque  Im- 
p£r.  de  Vien¬ 
ne. 


Le  Père 
Franchi, 
chartreux. 


VASSALLI. 
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Sui  principj  e  sulle  differenze  dell’orina  in 
due  specie  di  diabete  confrontata  colla  natu- 
rale;  auctore  Marabelli.  in- 8.° 

Leftçra  di  Francesco  Marabelli  concernente 
F  esame  delP  acqua  cavata  colla  paracentesi  d’ un 
idropico  délia  clinica  di  Pavia,  nel  mese  di 
maggio  dell’  anno.1791. 

Zosteræ  oceanicæ  Linnei,  contemplatus  est 
Philippus  Gaulinus.  Neapoli  1792  in- fol . 

Ricerclie  fisiche  del  Dottor  Matteo  Zaccharoli 
sulla  natura  delle  acque,  in  cui  si  macerano  le 
canapé,  1793  in- 12. 

Codices  manuscripti  Theoïogici  Bibliothecœ 
Palatinæ  Vindobonensis  latini,  aliarumque  occi¬ 
dent  is  linguarum,  vol.  1,  edente  Micbaele  Denis. 
1793  in  fol. 

Les  trois  siècles  de  la  littérature  française , 
depuis  François  premier  jusqu’en  1773,  nou¬ 
velle  édition.  1774  vol*  4 

Physicæ  experimenfalis  îineamenta  ad  Subal- 
pinos,  pars  prima.  Taurini  1793,  2  vol.  in- 8.° 


(x  oui) 

De’Capitani  illustfi,  de'  Magistrati ,  de’  Teo- 
logi,  Medici,  Letterati  ed  Artelici  insigni,  ehe 
fiorimno  ia  Saluzzo  a  tempi  del  marchese  Lu- 
dovico  il,  discorsi  accademici  del  sig.  D.  Vin- 
ceuzo  Malacarne.  in- 8.° 

De  convulsione  cereali  epideraica  novo  tnorbi 
généré  facultatis  medicæ  Marburgensis  respon- 
surn:  libellum  primura  rarum  ,  et  argumento 
gravem  recudi  curavit,  notulisque  auxit  D.  Chris- 
tianus  Cruker.  Jenœ  1793 

Jura  et  privilégia  doctoris  medicinæ ,  diplo¬ 
mate  Patavino  expressa  et  illustrata  :  scripsit  .  » • 
Grüner.  Jenœ  1793  m-B.° 

Lettere  sopra  il  sospetto  di  un  nuovo  senso 
nei  pipistrelli ,  dell’  Abate  Dazzaro  Spallanzani... 
cou  le  risposte  dell’ Abate  Anton-Maria  Vassalli... 
Torino  1794  in- 8.° 

Délia  moneta  seeusina,  dissertazione  del  Ba- 
rone  Vernazza.  Torino  179^  in-4-° 

Saggio  fisico- chimico.  Milano  1794  in-^.° 

Nuovo  metodo  di  applicare  alla  sintesi  la 
soluzioue  analitica  di  qualuuque  problema  geo- 
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M>.lacàrne. 


L'Éditeur. 


L’auieur. 


L’auteur. 


L’auteur. 
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Mainardi. 

L’auteur. 


L’auteur, 


L’auteur 

Caldani. 


L'auteur. 


L  auteur. 


Les 

Rédacteurs. 
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metrico:  applicazione  alla  geometria,  aile  sezioni 
coniche  ed  aile  me.ccaniche  :  artifizj  da  usarsi  per 
farne  la  costruzione ,  e  dame  la  geometrica  di- 
mostrazione:  di  Antonio  Romano  al  servizio  délia 
Repubblica  di  Venezia.  179$  in-8.° 

Riscontri  fisico-botanici  ad  uso  clinico  di  An¬ 
drea  Comparetti.  Padova  1792  in-8,° 

Riflessioni  sopra  alcuni  punti  di  un  nuovo 
sistema  de’vasi  assorbenti  ed  esperienze  sulla 
elettricità  animale,  lette  nell’  Accademia  di  Pa- 
dova.  1792  in- 8.p 

Memoria  chirurgica  sul  Iabbro  Icporino  com- 
plicato  da  Giuseppe  Somis  ,  regio  assessor  délia 
facoltà  di  Cremona.  1793  in-l\ ,° 

Considerazioni  sopra  i  mezzi  conducenti  alla 
prospérité  delle  arti  e  del  commercio  :  del  C. 
Luigi  Torri.  Perona  1798  in- 8.° 

Giornale  di  medicina  di  Venezia ,  parte  3.a , 
4.*  »  5.a  e  6.a  del  vol.  IX. 


L'auteur, 


Dei  bagni  di  Albano,  trattato  del  Dottore 
Salvator  Mandruzzàto.  Padova  1789,  vol.  I. 
in- 4*° 


(  X  C  Y  ) 

Dissertazione  dell’  Abate  Antonio  PinAzzo  > 
socio  dell’ Accademia  discienze  di  Mantova.  1788 
in-  8.° 

Discorsi  dell’  Abate  Antonio  Pjnazzo.  Man¬ 
tova  1790  in~  8.° 

Discorsi  dell’ Abate  Antonio  Pinazzo,  in  oc- 
casione  délia  solenne  annua  distribuzione  dei 
premj  aile  scuole  superiori.  Mantova  1792271-8.° 

Memoria  sopra  la  pellagra  del  territorio  Pa- 
dovano,  da  Francesco  Fanzago;  Fadova  1789 

f/2-4.0 

Paralelli  tra  la  pellagra  edalcune  mal  attie,  ehe 
più  le  rassomigliano ,  del  Dottore  Fanzago.Pg- 
dova  1792  f/2-8.0 

Joannis  Aldini,  de  animali  electricitate,  dîs- 
sertatîones  duæ.  Bononiœ  1794» 

Theophanis  Nonni,  de  curatione  morborum 
græce  ac  latine  ope  codicum  manuscriptorum 
recensuit  notas  quæ  adjecit  Bernard.  1794 

Osservazioni  sopra  la  membrana  del  timpano  , 
e  nuove  ricercbe  sulla  elettricità  animale,  lette 
Dell’  Accademia  di  scienze  di  Padova  daFloriano 
Caldani.  Padova  1794  zV*-8.° 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


Grüner. 


L’auteur.. 


Caldaïïi. 


P.ENGHIENATI 

e  Bbugnone. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’éditeur. 


La  Société 
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Le  Professeur 
Audüino. 
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Aluoni. 
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Delle  fasce  per  uso  debambini,  lettera  ail*  il* 
lustrissimo  sig.1'  Fortunato  Naccari.  Padova  1794 
in-  8.° 

\ 

Opéré  cernsiche  ed  auatomiche  di  Ambrogio 

BeLTRANDI.  ï  07720  IX  1794* 

De  causis  tantæ  per  raultas  maxime  Longo- 
bardiæ  regioues  silvarum  amputationis  :  deque 
modo  tôt  illata  nemoribus  damna  reficiendi. 
Specimen  agrarium  Dominici  Nocca.  ï 704 

Lettera  XI  sull’  elettricità  animale  del  Dottore 
Eusebio  Valli.  Aîantova  1794 

Catalogus  Bibliotheeæ  Grecæ  ineditus  :  edenle 
Grunero.  Jenœ  in- 8.9 

Memorie  di  matematiea  e  fisica  délia  Società 
italiana.  Verona  1794»  tomo  VII  in -4.0 

Raccolta  di  memorie  delle  pubbliche  Àcca- 
demie  di  agricoltura ,  arti  e  commercio  dello 
Stato  Veneto.  Venezia  1793,  £om.  7,  8  e  9. 

Ragionamento  sopra  la  pellagra,  colla  risposta 
al  sig.r  Dottore  Gaetano  Strambio.  lorino  1796, 

Dî-8,°- 


(  X  c  V  I  1  ) 

De’  bollitori  di  Bergullo  e  suoi  fanghi ,  me- 
moria  del  Dottore  Luigi  Angeli  Imolese.  1795. 

Saggio  di  osservazioni  e  memorie  sopra  âlcuni 
casi  siogolari  riscontrati  nell’ esercizio  délia  me- 
dicina  e  dell’  anatomia  pratiea ,  dal  Dottore  Pe- 
nada*  Padova  179$,  m-Zp® 

Delle  osservazioni  medieo-pratico-meteorolo- 
giche  inservienti  alla  intelligenza  delle  coDSti- 
tuzioni  epidemiche  di  Padova,  opéra  del  Dottore 
Giuseppe  Penada.  Padova  1792  ,  z’n-8.° 

Fondamenti  délia  scienza  chitnico-fisica ,  ap- 
plicati  alla  formazione  dei  corpi ,  ed  ai  feno- 
meni  délia  riatura,  esposti  in  due  dizionarj ,  che 
comprendono  il  liuguaggio  nuovo  e  vecchio... 
Opéra  di  Vincenzo  Dandolo  Yeneto.  Venezia 
1795. 

Ricordi  di  apatomia  traumatica,  pubblicati 
ad  uso  de’ giovani  Chirurghi  militari  da  Vin- 
cenzo  Malagarne,  Venezia  1794?  272  " 4*° 

Encefalotomia  di  alcuni  quadrupedi,  del  sig.r 
Vincenzo  Malagarne. 

Ragionamento  pratico  sopra  la  coltivazione , 
macerazione  e  preparazione  del  canapp,  opéra 
del  sig.r  Conte  Nuvolone.  Torino  1796. 


L'auteur. 


L'auteur. 


L'auteur. 


L’auieur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


Jacques 

Carretto. 


L'auteur. 
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Lezione  aritmetica  di  Ignazio  Giulio,  architetto 
idraulico ,  sopra  Festrazione  delle  radici  cube. 
Torino  1796. 

Theoria  rectarum  parallelarum  ab  omni  scru- 
pulo  vindicata ,  auctore  Pagnini.  Parrnæ  1783. 

Sul  passaggio  del  fulmine ,  che  nella  sera  delli 
6  agosto  1795  scoppiè  nel  magnifico  Tempio 
di  S.  Andrea  di  Vereelli,  osservazioni  di  Gior¬ 
gio  Follini.  1795  in- 8.° 

Dissertazione  sulla  trisezione  dell’  angolo , 
ossia  dell’  arco  colla  piana  geometria ,  ossia  col 
compasso  e  colla  retta  ,  e  soluzione  del  problema, 
deil'Abate  Giuseppe  Pjzzati.  Venezia  1796, 
in- 8i° 

Teorie,  formole  e  metodi  raccolti  per  la  mi- 
sura  deir  aaqua  che  si  estrae  per  via  di  sfori 
ë  bocchetti,  o  fluisce  entro  a  canali  corne  rego^ 
lari,  con  applicazione  anche  ad  uso  pratico  in 
Piemonte.  Torino  1796 ,  in- 4.0 

Nova  analyseos  elementa,  auctore  Joanne  Bap- 
tista  Nicolai  j  tornus  primus,  pars  altéra.  Pata - 
m  1793. 


(  X  C  I  X  ) 

Codices  manuscripti  Bibliothecæ  Palatinæ  Vin- 
dobonensis  Latini,  aliaruraque  Occidentis  liu- 
guarum ,  voîumen  i ,  cqdices  ad  Caroli  VI  tem- 
pora.  Pars  II,  editore  Michaele  Denis.  1794, 
in-foL 

Riflessioni  del  Dottore  Andrea  Vacca-Rerlin- 
ghïerï  su!  tratfato  di  Chirurgia ,  del  sig.r  Benia- 
mino  Bell.  Pisa  1793-94,  tW,  2  in- 8.# 

Christian!  Volfii  ,  eîementa  rnatheseos  uni- 
versæ ,  editio  novissima.  Genevœ  1743-46-47- 
5‘2  ,  vol.  5  in- 4.0 

Histoire  naturelle  de  îa  pyrite  etc.  par  Hen- 
ckel.  Paris  1760  m-4.0 

Art.  de  la  verrerie ,  par.  Neri  ,  Merret  tit 
Hunchel,  etc.  Paris  1769,  in» 4.0 

Leçons  de  chimie  propres  à  perfectionner  la 
physique ,  le  commerce  et  les  arts ,  par  M. 
Pierre  Shaw.  1769,  in- 4*° 

Le  calcul  différentiel  et  intégral ,  expliqués 
et  appliqués  à  la  géométrie  etc, ,  par  M.  l’Abbé 
Deidier.  Paris  1760,  in- 4.0 

Géographie  physique,  ou  essai  sur  l’histoire 
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Morozzo. 
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L’auteur- 
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naturelle  de  la  terre,  traduit  de  l'Anglais  par 
M.r  Noques.  Paris  1735,  in-i\.° 

Optice:  sive  de  reflexiônibus ,  refractionibus , 
inflexionibus  et  eoloribus  lucis ,  libri  très,  auc- 
tore  Newton,  editio  novissima.  Lausannœ  et 
Genevœ  1740  ,  in- 4.0 

Elementa  cbemiæ,  quæ  anniversarlo  labore 
docuit  in  publicis,  privatisque  scholis,  Herman- 
nus  Boerhàave.  Venetiis  1769,  vol,  2  in- 4-° 

Élétnens  d'algèbre  par  M.r  Léonard  Euler. 
Lyon  1774»  in-S.° 

Memorie  délia  Reale  Accademia  di  scienze, 
belle  lettere  ed*  artL  J^Lantova  1796, 

Instructions  sur  les  moyens  d’administrer  des 
secours  aux  personnes  noyées ,  pour  les  rappeler 
à  la  vie  ,  par  J.  B.  Desgranges.  Lausannœ 
1796,  in-  8.°  — 

Medici  Antonii  Abbo  ,  de  cicuta  majori,  pby- 
sico-medica  dissertatio.  laurini  179^,  in-8.° 

Analisi  cliimica  délia  china  gialla  di  Fran¬ 
cesco  Marabelli.  Pavia  1796, 


L’auteur. 


(ci) 

Codices  Mss.  Theologici  Bibliothecæ  Palatinæ 
Vindobonensis  latini ,  aliarumque  Occidentis  lin- 
guarani,  editore  Michaele  Denis. 

Viaggio  da  Milano  a’tre  laghi.  Milano  1794. 

Almanach  vétérinaire,  contenant  l’histoire  des 
progrès  de  la  médecine  des  animaux  depuis 
rétablissement  des  écoles  vétérinaires,  etc.  nou¬ 
velle  édition  par  MM/8  Chabert,  Flandrin  et 
HüZArd.  1782-1750,  tom.  /,  Paris . 

Instructions  et  observations  sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques.  3791. 

Essais  sur  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux, 
etc.  par  M.r  Huzard. 

Traité  des  haras,  avec  un  traité  des  mulets, 
par  George  Hartmann,  publié  par  Huzard. 

Instruction  sommaire  aux  voituriers,  conduc¬ 
teurs  des  fourgons  et  autres  voitures  publiques 
nationales,  etc.  par  M/  Huzard. 

Mémoire  sur  les  causes  qui  s’opposent  à  la 
guérison  des  fractures  dans  les  grands  animaux. 


La  Biblio¬ 
thèque  lmp. 
de  Vienne. 


Charler. 

AmoretTi. 


Les  auteurs. 


Huzard. 


o 


L'auteur, 


(cil) 

Teorie,  formole  e  metodi  raccolti  da  Giacomo 
Carretto  per  la  inisura  deU’acquai  Torino  1757. 


La  Société 
d'agriculture 
de  Turin, 


L’avocat 

Hxccabdx. 


Le  Conseil 
des  Mines. 


Le  Citoyen 
Poktal. 


Metodo  pratico  per  la  coltivazione  del  colzat. 


Elementi  d’ agricoltura  del  sig.r  Mitter-pacher, 
dall’Avvocato  Riccardi  f  adattati  al  clima  del 
Piemonte  e  circostanti  provincie.  Tom.  IV , 
rino. 

Journal  des  mines.  XXIII  cahiers. 

Instructions  sur  les  traitemens  des  asphyxies. 

Méthode  directe  et  inverse  des  différens  arcs , 
avec  des  développeruens  sur  quelques  autres 
branches  de  l’analyse,  etc.  formant  uue  suite  de 
leçons  données  à  lecole  polytechnique. 

Essai  expérimental  et  analytique  sur  les  lois 
de  la  dilatabilité  des  fluides  élastiques ,  et  sur 
celles  de  la  force  expansive  de  la  vapeur  de 
l’eau,  etc. 

Théorie  de  la  terre ,  par  Délaméthrie.  Vol . 
III,  in- 8.° 


L’auteur. 


(cm) 

Théorie  des  fonctions  analytiques,  contenant 
les  principes  du  calcul  différentiel,  dégagés  de 
toute  considération  d’infiniment  petit,  etc.  par 
J.  L.  De  La-Grange. 

Effemeridi  caîcolate  al  meridiano  di  Napoli, 
del  regio  astronomo  Giuseppe  Casella,  per  gli 
anni  1736  e  1797. 

Recherches  expérimentales  sur  le  principe 
de  la  communication  latérale  du  mouvement 
dans  les  fluides,  appliqué  à  l’explication  des  diffé¬ 
rons  phénomènes  hydrauliques,  par  le  citoyen 
Venturi,  professeur  de  physique  expérimentale 
à  Modène, 

Essai  sur  les  ouvrages  physico-mathématiques 
de  Léonard  De-vinci  avec  des  fragmens  tirés 
de  ses  manuscrits,  par  le  citoyen  Venturi,  pro¬ 
fesseur  de  physique. 

Memoria  del  sig.r  Dottor  Buniva  intorno  aile 
provvidenze  emanate  dagli  Eccellentissimi  Ma¬ 
gistrat!  di  sanità  di  questa  Gittà  e  di  Berna  contro 
la  corrente  epizoozia  nelle  bovine.  Torino  1797, 
in- 12. 

Dell'  epigramma  greco,  saggio  fli.  Edoardo 
Conte  di  Vargas.  Si  en  a  1796. 


L'auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’editeur. 


L’auteur. 


L'auteur. 


L’auteur. 


L'auteur. 


J  oseph 
Sonsis. 


L'auteur. 


L’agteur. 


L’auteur. 


C  JP  i  v  ) 

Saggio  del  sistema  metrico  délia  Répubbliea 
Francese,  col  rapporta  délié  sue  misure  a  quelle 
del  Piemonte,  dêl  sig.r  Abate  Vassalu. 

Lettera  del  Prete  Maria  Antonio  Vassàlli 
Professore  di  fisica ,  ail’  Abate  Lazzaro  Spal- 
l anzani  etc.  sopra  i  suoi  due  ultimi  volumi  del 
viaggi  aile  due  Sicilie. 

Risposta  al  quesito  medîco-chirurgico  proposto 
dalla  Classe  medico-chirurgica  délia  reale'  Acca- 
demia  di  scienze  di  Mantova.  Per  ïanno  1796. 

Lepidoptera  pedemontana,  illustrât  a  a  Leo¬ 
nardo  de  Prunner  etc.  Augustæ  Taurinorum 

i798. 

Ricerche  meccaniche  e  diottriclie  sopra  la  causa 
délia  refrazione  délia  ïuce,  di  Ambrogio  Fusi- 
nieri,  ove  si  dimostra,  che  coll’  attrazione  in- 
trodotta  da  Newton  non  si  puè  render  ragione 
di  questo  fenomeno. 

La  résolution  des  équations  numériques,  par 
Là-Grange. 


L’auteur. 


Observation  sur  un  écoulement  spermatique 
involontaire  dans  un  cheval ,  par  le  C.en  Huzard. 


(  C  V  ) 

Instruction  sur  les  maladies  inflammatoires 
épizootiques j  publiée  par  le  Conseil  d’agricul¬ 
ture  et  rédigée  par  les  C.ns  Huzard  et  Duplas, 
vétérinaires. 

Rapport  général  des  travaux  de  la  Société  phi¬ 
lomatique  de  Paris,  depuis  le  premier  janv.  1792 
jusqu’au  23  frim.  an  VI,  par  le  citoyen  Silvestre. 

The  register  of  time  :  or  a  perpétuai  calendar. 
part.  1  côntaining  Julian  calendar  together  witli  a 
particolar  treatise  on  epacts.  Southampton  1782. 

Traité  des  engrais  du  citoyen  Maurice. 

Observations  sur  les  morts  apparentes,  du 
Docteur  James. 

Relation  d’un  accident  fatal  arrivé  à  un  voya¬ 
geur  sur  le  glacier  du  Buet.  Par  M.r  Pictet. 

Mémoire  sur  l’inoculation  de  la  vaccine,  du 
citoyen  Odier. 

De  l’art  de  penser ,  considérés  dans  leur 
rapport  naturel*  par  le  Cit.n  Degerakdo. 

Notices  sur  la  vie  littéraire  de  Lazare  Spal- 
LANZANi ,  par  J.  Tourdes. 


Les  auteur 


L'auteur. 


M.r  Saluces 
de  la  Maute. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L'auteur. 


L'auteur. 


L’auteur. 


L’auteur  ,  1< 
Docteur  Bal 
BIS. 


Le  citoyen 

Garneri, 


L’Institut 
national  de 
France. 

Le  citoyen 
Vassalli. 


Le  cit.n  Pro- 
ny  de  l’Insti¬ 
tut  national. 


L’auteur. 


Teresio  Mi- 

CHELOTTÎ. 


(  G  V  1  ) 

!  Enumerazione  delle  piante,  che  crescono  nei 
contonrî  cli  Torino. 

Spiegazione  di  una  tavola  contenante  i  fon- 
damenti  délia  dottrina  di  Brown. 

Trois  volumes  de  ses  actes. 

Rapport  fait  à  la  classe  des  sciences  physi¬ 
ques  de  l’Institut,  sur  les  expériences  TAchard, 
sur  le  sucre  contenu  dans  la  betterave. 

Méthode  analytique  pour  la  détermination 
du  méridien,  par  Delambre, 

Mécanique  philosophique,  ou  analyse  raison- 
née  des  diverses  parties  de  la  science  de  l’équi¬ 
libre  et  du  mouvement. 

Memorie  per  service  alla  storia  dell’  innesto 
délia  vaccina ,  raccolte  e  compilate  dal  cittadino 
Vincenzo  Sacchetti, 

Elementi  d’algebra  di  Pietro  Paoli.  Volume 
primo ,  parte  IL 

Sull’uso  del  vajuolo,  corne  preservativo  de! 
yajuolo  umano,  del  Dottore  Luigi  Sagco. 


L’auteur. 
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Saggio  sulle  cagioni  recenti  délia  minor  pro- 
duzione  de’bozzoli  e  delle  sete  in  Piemonte. 

Osservazioni  meteorologiche  ,  e  délia  loro 
influenza  suireconomia  animale. 

Operazioni  di  ekirurgia  d’ Ambrogio  Bel- 
trandi,  con  note  ed  eccezioni  da  lui  fritte  col 
Professore  emerito  Penchienati. 

Ippometrfa ,  ossia  délia  conformazione  esteraa 
del  cavallo  di  Gio.  Brugnone. 

L’Italiano  in  Parigi,  owero  Grammatica  fran- 
cese  ad  uso  degli  Italiani ,  di  Francesco  Duc  , 
uoino  di  legge. 

Mémoires  de  l’Institut  national  de  France. 

Stationes  plantarum,  auctore  Joanne  Làvi. 

Généra  plantarum  stibalpinam  regionem  exor- 
nantium  etc.,  auctore  Lavi. 

Del  retto  uso  delle  osservazioni  meteorolo- 
giche  ,  e  délia  loro  influenza  sull*  economia 
animale. 


L’auteur 

BONYQISIN. 


T/auteur. 

Mulatera, 


Prugnone 

et 

Penchienati 


L’auteur. 


ï 

L’auteur. 


L’ïnstitut 

national  de 
Paris. 

L’auteur. 


'  f 

L’auteur 

Mulatera. 


L’auteur 

Despine. 


(  cvtn  ) 

Topographie  médicale  de  la  Savoie. 


Le  traducteur 
Moreau  de 
Saint-Mer  y. 


L’auteur, 
l’Abbé  Del- 

NEGRü. 


L’auteur. 


Le  citoyen 
Ginguené. 


Le  citoyen 
Magourit. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’Institut 

national  de 
Paris. 

L’auteur. 


Quadrupèdes  du  Paraguay ,  par  D.  Félix 
d'AzARA. 

Nuovo  metodo  di  costruire  macchine  elet- 
triche  di  grandezza  illimitata. 

Cours  d  instruction  analogue  au  décret  du 
Corps  législatif,  du  n  floréal  an  io,  du  cit.n 
Anselmi 

Notices  sur  la  vie  ,  et  les  ouvrages  de  Piccmi, 
Lettres  sur  les  confessions  de  Rousseau. 

Le  premier  Grenadier  des  armées ,  notices 
sur  Corret  La-Tour-d’ Auvergne. 

'  De  vitalitatis  œconomia,  auctore  Canaveri. 

La  ragionê  nelF  adolescenza ,  virilità  e  vec- 
chiezza,  poemetto  di  Francesco  Grassi. 

Trois  volumes  de  l’Institut  de  Paris. 

Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  con¬ 
nues,  cultivées  dans  le  jardin  de  J.  M.  Cetto, 
par  le  cit*  Vemtenàt. 


(  CI  X  ) 

Précis  historique  de  la  vie,  et  des  travaux 
de  Jean  d’ARUT,  de  l’Institut  national,  etc. 

Considérations  sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives,  par  Farnin»  membre  de  l’Athénée 
des  arts. 

Mémoire  sur  le  pemphigus,  ou  exanthème 
vésiculaire ,  par  Charles  Bobba  ,  docteur  en  mé¬ 
decine. 

La  Cliiesa  subalpina,  lanno  XII  délia  Re - 
pubbïlca  Francese. 

Numération  harmonique,  pour  servir  d’expli¬ 
cation  des  loix  de  l'harmonie,  du  cit.n  Montu. 

Théodoric,  roi  d’Italie,  discours  historique. 

Plan  d’une  statistique  générale  pour  les  Dé- 
partemens  de  la  27.®  Division  militaire,  auteur 
P.  Laroulinière. 

Osservazioni  di  puuti  fondamentali  délia  dot- 
trina ,  del  cittadino  Quartemère  Disjonval  ,  rap- 
porto  ali’ origine  delle  arti,  del  linguaggio  e 
délia  scrittura. 

p 


Le  (Bt*  Gré¬ 
goire  ,  corres - 
pondant. 


L’auteur. 


L’auteur. 


L’auteur, 
le  cit.n  Mo- 

RARDI. 


L’auteur. 


L’auteur, 
lé  cit.n  Bona- 
fide. 

L’auteur. 


L’auteur 
Louis  Bossi. 


(ex) 

L’attMr,  Bometrîa  ,  ossia  délia  conforriiazioiie  esterna 

16  cit.11  BkU" 

ÔNONE.  délié  bestie  bovine. 

i  T;éc!1it"ur’  Del  ben  parlar  toscano,  o  raccolta  di  cento 

le  cit.n  Gmo.  „  r 

noveüe. 

Raccolta  di  sonetti  epitalamicî. 

La  SocïéTÉ  Meraorie  délia  società  agraria  per  éîi  annî  o 

agraire  de  Tu-  .  *  ®  J 

un.  e  io.  Parle  prima . 

Je  QiL»'(Sr-  Précis  historique  de  la  maison  de  Savoie. 

les  Botta. 

L’auteur.  De  l’inutilité  et  des  dangers  de  la  vaccine  s 
prouvée  par  les  faits,  par  le  cit.n  Goetz. 

L’auteur.  Instructions  vétérinaires ,  par  le  cit.n  Huzard. 

L’auteur.  Œuvres  diverses  de  P.  L.  Lacretelle  ,  aîné. 
Vol.  3. 

L'auteur.  Mémoires  sur  les  maladies  qui  affectent  les 
bouts  des  os,  après  les  amputations  des  mem¬ 
bres,  par  J.  B.  F.  Léveillé. 

L'auteur.  Mémoire  sur  la  nécessité  de  ne  pas  toujours 
amputer  sur-le-champ  dans  les  cas  où  un  mem¬ 
bre  est  emporté  par  le  boulet  etc.,  par  J.  B.  F. 
Léveillé. 


(  C  X  ï  ) 

Elenco  délie  plante,  che  crescono  nei  eontorni  L’auteur, 
di  Torino ,  del  Dottore  Balbis, 

Versi  del  cittadino  Emanuele  Bava  di  S.  Paolo.  L’auteur. 

Traité  théorique  et  pratique  sur  l'art  de  faire  L’auteur, 
et  d’appliquer  les  vernis ,  par  P.  F.  Tingry. 

Deux  vol. 

Tables  trigonométriques  décimales ,  ou  table  L’auteur, 
des  logarithmes  des  sinus,  etc.  calculée  par  Ch. 

Borda,  revues  et  augmentées  par  J,  B.  J.  De- 
lambre.  Paris  an  IX. 

Relation  d’un  voyage  fait  dans  le  départe-  L’auteur, 
ment  de  l’Orne,  pour  constater  la  réalité  des 
pierres  tombées  du  ciel,  par  J,  B.  Biot. 

Recherches  physiques  sur  rinfLuence  de  l’oxi-  '  L’auteur, 
dation  sur  l’électricité ,  développée  par  la  colonne 
de  Volt  a  ,  par  le  cit.n  Biot. 

Un  mot  sur  les  idées  du  Docteur  Gall  etc.,  L’auieur. 
par  C.  G.  Bobba. 

Sur  la  théorie  du  son,  par  le  oif.n  Biot.  'L’auteur. 

Recherches  sur  l’intégration  des  équations  dif-  L’auteur, 
férent telles ,  partielles  etc.,  par  le  cit."  Biot. 


Le  Général 
Menou. 


Le  Général 
Le-Grand, 

Êorrespondant 

de  1  Académie. 


Bonvicino. 


Maeacàrne. 


Vigo. 


L£l  auteurs. 


Alrini, 


(  C  X  I  I  ) 

Rapport  de  l'Ingénieur  en  chef  du  eanal  de 
l’Ourcq,  à  l’assemblée  des  ponts  et  chaussées. 

Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte, 
pendant  les  campagnes  du  Général  Bonaparte, 
par  Vivant  Denon.  Paris ,  2  vol.  in- fol.  grand, 
dont  un  avec  de  planches ,  1802. 

Recueil  et  parallèle  des  édifices  de  tout  genre 
anciens  et  modernes,  par  J.  Durand,  avec  un 
texte  extrait  de  Thistoire  générale  de  l’architec¬ 
ture,  par  Le-Grand.  Paris  an  Vlîl. 

Elementi  di  chimica  farmaceutica.  Vol.  1 

Ricerche  sui  sistemi  e  sulla  loro  reciproca 
influenza  nell'  economia  animale. 

Latina  carmina. 

Vicissitudes  de  l’instruction  publique  en  Pié¬ 
mont,  par  les  cit.-5  Brayda,  Botta  et  Giraud* 
Vol.  1  in- 8.° 

Essai  théorique  et  expérimental  sur  le  gal¬ 
vanisme.  2  Vol .  zVi-8.° 


Grassi. 


Poema  sulla  ragione.  Voti  poetici. 


(  G  X  I  I  I  ) 

DeU'impossibilità  délia  quadratura  del  cerchio, 
mernoria  di  Tommaso  Valferga  Caluso. 

Tomba  del  secola  XVIII.  Poemetto. 

Dictionnaire  mss.  du  dialecte  piémontais  , 
ouvrage  posthume  du  médecin  Brouardi.  En 
dix  vol. 

Dell’  impiego  deîle  persone.  Ouvrage  de  l'Abbé 
Charles  Denina. 

Corso  d’ istruzioni  per  gli  studenti  di  lettere. 

Calendarj  georgici, 

Versi  di  Diodata  Saluzzo.  Torino  179G. 

Orazione  funebre  in  morte  di  Ferdinando  I.  ec. 
Farma,  co’tipi  Bodonianl 

Introduzione  agli  elementi  dalgebra  di  Pietro 
Pauli.  Parte  prima ,  Aritmetica. 

Ragionamento  accademico  sopra  lo  studio  deîle 
belle  arti. 


L'auteur. 

Marenco. 

Nuvoli-one. 

Arnaud 

Anselmi, 

La  SociétA 
agraire. 

Diodata 

Saruzzo. 

Bodoni. 

Provana. 

Accio. 


Saggio  sopra  il  dolore. 


Canaveri. 


(  C  XIV  ) 

PRIX 

PROPOSÉS  PAR  L’ACADÉMIE 

DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  21  THERMIDOR  AN  9  DE  LA  REPUBLIQUE. 

CLASSE  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 
ET  PHYSIQUES. 

PREMIER  PRIX. 

Indiquer  quels  sont  les  différens  vices  que  contractent 
les  tonneaux  à  vin  ;  les  modifications  que  souffrent 
les  vins  par  les  tonneaux  viciés;  les  moyens  de 
remédier  aux  uns  et  aux  autres- 

Le  Piémont  abonde  en  vin  ,  mais  il  s'en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’il  eu  tire  tout  le  parti  qu’il  pourrait.  Plusieurs 

instructions  ont  été  publiées  sur  Fart  de  faire  le  vin,  et 

de  le  préserver  de  la  putréfaction.  On  ne  s’est  pas  encore 
assez  occupé  des  différens  vices  que  contractent  les  ton¬ 
neaux,  et  de  ceux  que  le  vin,  sans  être  gâté,  prend 

des  tonneaux  mêmes. 

Plusieurs  Physiciens  ont  déjà  traité  ce  sujet:  les  con- 
currens  puiseront  dçs  connaissances  précieuses  dans  un 
mémoire  du  Docteur  Villermoz;  dans  l’art  de  faire  le  vin, 
par  Chaptal  ;  ou  à  l’article  vin  du  Dictionnaire  d’agricul¬ 
ture  de  Rozier. 


(ex  v) 

Mais  il  y  a  loin  que, ce  sujet-.,soit  suffisamment  éclairci. 
L’Académie  souhaite  que  des  recherches  bien  dirigées, 
des  expériences  exactes,  exposées  avec  clarté,  ajoutent 
aux  connaissances  actuelles  sur  ce  ’  sujet  beaucoup  plus 
intéressant  qu’on  ne  croit. 

Le  prix  est  de  600  francs . 

Le  concours  est  ouvert  jusqu’au  i.er  frimaire  exclusi¬ 
vement  au  XI. 

Le  prix  sera  déclaré  dans  la  dernière  séance  publique 
de  la  même  année. 

DEUXIÈME  PRIX. 

Déterminer  h's  causes  physiques  et  politiques  du 
dépérissement  des  bois  et  forêts  de  tout  genre  dans 
les  six  Départemens  Subalpins ,  les  moyens  de  les 
prévenir,  ceux  de  rétablir  les  bois  et  forêts  qui 
dépérissent ;  ceux  enfin  d’augmenter  cette  culture , 
sur- tout  dans  les  pays  montagneux. 

Î_Æ  commerce  de  nos  soies,  l'exploitation  de  nos  mines, 
sont  très-liés  à  l’abondance  du  bois  ;  et  le  Piémont  , 
comme  une  grande  partie  de  l’Europe,  est  menacé  d’une 
disette. 

L’Académie,  en  proposant  ce  sujet  intéressant ,  déclare 
qu’indépendamment  des  secours  que  les  Auteurs  peuvent 
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puiser  dans  les  sources  «tmnufi,  veut  qu’ils  ÿ  ajoutent 
des  expériences ,  s’il  est  possible  ,  ou  des  observations  qui 
leur  soient  propres,  aux  moyens  desquelles  leurs  prin¬ 
cipes  soient  adaptés  à  la  nature  de  nos  terreins,  à  notre 
climat. 

L’Académie  recevra  avec  plaisir  un  article  où  l’on 
discuterait  la  question  ,  s’il  ne  serait  pas  convenable  de 
proscrire  les  chèvres  des  endroits  alpestres,  où  l’on  veut 
établir  cette  culture  et  la  conserver. 

En  ce  cas  les  Auteurs  indiqueront  s’il  y  a  des  autres 
animaux  également  utiles  aux  particuliers  par  leurs  pro¬ 
duits  en  laitage  et  en  peaux ,  qui  puissent  les  remplacer. 
Et  ils  apprécieront  par  des  calculs  exacts  ^  si  à  cet  égard 
la  conservation  ou  l’abolition  des  chèvres  convient  au 
public  et  aux  particuliers. 

Le  prix  sera  de  même  de  600  francs. 

Le  concours  sera  ouvert  jusqu’au  premier  vendémiaire 
de  l’an  XI. 

Il  sera  proclamé  à  la  i.re  séance  publique  de  la 
même  année. 
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CLASSE  DE  LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS, 


SUJET  DU  PRIX. 

P ar  quelle  méthode  la  plus  démonstrative  en  théorie, 
et  la  plus  facile  en  pratique  peut-on  maintenir  cons¬ 
tamment  à  un  prix  modéré  les  denrées  de  première 
nécessité ,  et  principalement  le  ble ,  dans  une  popu¬ 
lation  cultivatrice  comme  le  Piémont , 

Le  prix  est  de  Goo  francs, 

■  •  ■  i'  ;  ,  *  ■ 

Le  terme  de  rigueur  pour  les  aspirans  est  à  tout  fruc¬ 
tidor  de  l’an  X. 


NB.  Aucun  mémoire  n’a  été  présenté  au  concours ,  soit  pour 
le  prix  proposé  par  la  Classe  de  littérature  et  beaux-arts,  soit 
pour  le  deuxième  prix  de  physique  ,  sur  les  causes  physiques 
et  politiques  sur  le  dépérissement  des  bois. 

Cinq  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  pour  le  i.ei  prix 
de  physique ,  sur  les  vices  des  tonneaux  à  vin  et  les  vins  vicies. 

Mais  c’est  avec  regret  que  l’Académie  a  trouvé  que,  dans  ces 
mémoires,  le  sujet  était  loin  d’etre  traité  dans  toute  son  étendue, 
et  d’après  les  lumières  que  la  chimie  répand  sur  ce  sujet. 

L’Académie  a  retiré  conséquemment  ces  prix  et  propose  les 
sujets  suivans, 

Q. 
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nouveaux  prix 

PROPOSÉS  PAR  L’ACADÉMIE. 

CLASSE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 
ET  MATHÉMATIQUES. 

PREMIER  PRIX, 

Le  fluide  électrique  et  le  galvanique  offrent  tant  de 
points  d’analogie,  et  un  si  grand  nombre  d’effets  diffé¬ 
rons,  que  bien  des  Physiciens  les  croient  identiques,  et 
bien  d’autres  en  font  deux  fluides  distincts. 

On  demande  de  nouvelles  expériences  qui  décident 
dune  maniéré  définitive  de  leur  identité  ou  diversité • 

Le  prix  est  de  600  francs . 

Le  concours  est  ouvert  jusqu’au  3o  frimaire  inclusi¬ 
vement  an  XIII, 

Le  prix  sera  déclaré  dans  la  dernière  séance  publique 
de  la  même  année,  en  messidor. 

DEUXIÈME  PRIX. 

On  peut  voir  à  la  page  217  de  la  connaissance  des 
tems  pour  l’an  XIÏ,  que  les  réfractions  que  l’on  adopte, 
ne  mettent  pas  d’accord  les  observations  des  solstices 
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d’été  et  d’hiver  des  années  7,  8  et  9  ,  à  donner  la  même 
obliquité  de  l’écliptique ,  comme  elles  devraient  ;  et  il 
est  clair  qu’une  différence,  telle  quon  la  trouve  de  8" 
dans  le  résultat  des  calculs,  non  d’une  seule  observation 
ou  de  deux,  mais  du  total  de  plusieurs,  faites  en  dif- 
férens,  jours  de  différentes  années  doit  avoir  quelque 
cause.  On  en  demande  une  explication  satisfaisante. 

On  sent  que  la  question  se  réduit  à  une  recherche 
sur  les  réfractions  qui  pourraient  n’être  pas  égalés  du 
côté  du  Sud  et  du  côté  du  Nord:  et  sans  cela  rien 
n’est  plus  facile  que  de  supposer  des  réfractions  qui 
réduisent  au  plus  parfait  accord  les  deux  hauteurs  sols¬ 
ticiales.  Mais  on  doit  sentir  aussi  quon  ne  pourrait 
être  satisfait  d’une  hypothèse  gratuite;  et  Ton  ne  peut 
prétendre  aux*  prix  que  par  une  théorie,  d’ailleurs  tout- 
a-fait  probable,  assez  conforme  au  résultat  de  l’ensemble 
de  toute  sorte  d’observations  de  réfractions  astronomi¬ 
ques,  pour  qu  elle  puisse  être  préférée  aux  tables  dont  on 
a  fait  usage  dans  le  calcul  des  deux  hauteurs  solsticiales. 

Le  prix  est  de  600  francs. 

Le  concours  est  ouvert*  jusqu’au  3o  frimaire  inclusi¬ 
vement  an  XIII. 

Le  prix  sera  déclaré  dans  la  dernière  séance  publique 
de  la  même  année,  en  messidor. 

Signés  SALUCES  Président. 

Giqbebt  Secrétaire. 
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CLASSE  DE  LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS. 

PROBLÈME. 

Démontrer  si  la  science  économique,  reconnue  sous 
le  nom  de  Statistique,  est  une  science  nouvelle ■  et 
quels  sont  les  avantages  que  les  états  peuvent  en  tirer. 

Le  prix  est  de  600  francs. 

Le  concours  est  ouvert  jusqu’au  3o  frimaire  inclusi- 
vernent  an  XIII. 

Le  prix  sera  déclaré  dans  la  dernière  séance  publique 
de  la  meme  année ,  en  messidor. 

Signés  BAVA  Président. 

Marenco  Secrétaire. 


Conditions  générales  à  remplir  par  les  aspirons 
aux  prix,  quel  que  soit  le  sujet  quils  traitent . 

A 

J^Xugün  ouvrage  envoyé  au  concours  ne  doit  porter 
le  nom  de  1  auteur,  mais  seulement  une  sentence  ou 
devise:  on  pourra,  si  l’on  veut,  y  attacher  un  billet 
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séparé  et  cacheté,  qui  renfermera,  outre  la  sentence 
ou  devise,  le  nom  et  l’adresse  de  l’aspirant;  ce  billet 
ne  sera  ouvert  par  l’Académie  que  dans  le  cas  où  la, 
pièce  aurait  remporté  le  prix. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  seront  écrits  lisible¬ 
ment  ou  en  latin ,  ou  en  italien ,  ou  en  français.  Ils 
peuvent  être  envoyés  à  l'Académie,  en  affranchissant  le 
paquet  qui  les  contiendra;  on  peut  aussi  les  adresser, 
francs  de  ports,  à  Turin,  à  l'un  des  Secrétaires  de  la 
classe  qui  a  proposé  le  prix,  ou  bien  les  lui  faire  re¬ 
mettre  entre  les  mains;  dans  le  dernier  cas,  le  secré¬ 
taire  en  donnera  le  récépissé,  et  il  y  marquera  la  sen¬ 
tence  de  l’ouvrage  et  son  numéro,  selon  l’ordre  ou  le 
tems  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

Les  concurrens  sont  avertis  que  l’Académie  ne  peut 
rendre  ni  les  mémoires,  ni  les  dessins,  ni  les  machines 
qui  auront  été  soumis  au  concours  ;  mais  les  auteurs 
seront  toujours  les  maîtres,  de  tirer  des  copies  des  mé¬ 
moires  ,  des  dessins ,  et  de  retirer  les  modèles  des 
machines ,  en  remettant  des  dessins  conformes. 

C’est  la  Commission  d’Administration  économique  de 
l’Académie  qui  délivrera  le  prix  au  porteur  du  récépissé; 
et  dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  point  de  récépissé,  le 
prix  ne  sera  remis  qu’à  l’auteur  même,  ou  au  porteur 
de  sa  procuration. 

Les  Membres  résidans  de  l’Académie  sont  seuls  exceptés 
\  du  concours. 
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ET  DE  CELLE  DE  LA  CAISSE. 

.  PAR  LE  CITOYEN  BRUGNONE. 

I.  P resque  tous  les  Anatomistes  ont  reconnu,  dans  la 
membrane  du  tympan ,  quatre  lames. 

L’origine  des  deux  premières  (  en  commençant  à  comp¬ 
ter  du  côté  du  conduit  auditif)  est,  avec  raison,  atti ibuee 
l’épiderme  et  à  la  peau  proprement  dite,  qui,  après  avoir 
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tapissé  les  parois  internes  de  ce  conduit ,  se  replient  en  un 
diaphragme  qui  le  sépare  de  la  caisse  *. 

Les  deux  dernières  lames  seraient  formées,  si  nous  nous 
en  rapportions  à  Haller  **  et  à  plusieurs  autres  Écrivains 
classiques  ***,  par  le  périoste,  c’est-à-dire  la  troisième,  par 
le  périoste  du  conduit  auditif,  et  la  quatrième,  par  celui 
de  la  caisse . 


n.  Mais  cette  assertion  n’est  rien  moins  que  vraie  ;  car 
si  cela  était ,  il  ne  serait  pas  possible ,  après  avoir  ouvert 
la  caisse  ,  et  détaché  la  membrane  qui  én  revêt  les  parois 
internes  ,  d’emporter  avec  elle  les  deux  dernières  lames  de 
la  membrane  du  tympan  ,  comme  il  m’a  réussi  plusieurs 
fois  ,  avec  la  même  facilité  que  dans  les  fœtus  ,  dans  les 
enfans,  et  même  dans  les  adultes,  en  détachant,  depuis 
la  conque  jusques  au  cercle  osseux,  la  peau  du  conduit  au- - 
c  dij  ,  on  1  emporte  sous  la  forme  d’un  tuyau  membra¬ 
neux  clos  dans  son  fond  comme  le  doigt  d’un  gant  ;  ce 
fond  ainsi  clos  résultant  de  la  même  peau  repliée  ,  pour 

former  les  deux  premières  lames  de  la  membrane  du 
tympan.  **** 


*  Trew,  acta  Academ.  Natur.  Cu- 
rios.  vol.  II.  observ.  56.  Commercium 
literar.  specxm.  II,  anno  1731. 

Valsai, va  ,  de  aure  humana 
tractat.  part. I, cap.  Il,  num.  1  et  seq. 

WlNSLOw,  exposition  anatom. 
traité  de  la  tête ,  311114.  394. 


MqjiGAGifi ,  epist.  anatom.  V  , 
num.  7,  8,  et  seq.  etc. 

**  Elempnta  physiol,  corp.  hum. 
tom.  V  ,  pag.  201. 

***  Walther,  de membr.tymp  §  2 
****  Thbvv,  Winslow.Moroa- 
GNI  j  locis  cit. 
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ÏTL  On  comprend  aisément  que  ,  si  les  derrières  la¬ 
mes  étaient  formées  par  les  deux  périostes  (i) ,  on  ne  pour¬ 
rait  en  emporter  par  la  première  administration  (n)  que  la 
quatrième ,  qui  seule  serait  une  continuation  du  périoste 
de  la  caisse  ;  la  troisième  que  l’on  suppose  formée  par  le 
périoste  du  conduit  ,  resterait  à  sa  place  et  continuerait  a 
faire  la  séparation  du  conduit  de  la  caisse  :  on  les  empoite 
toutes  les  deux  ,  parce  qu’elles  sont  une  production  de  la 
peau  et  de  X  épi  derme  qui  tapissent  intérieurement  les 
parois  de  la  caisse. 

1Y.  Je  n’ignore  pas  que  tous  les  Anatomistes  ,  tant  an¬ 
ciens  que  modernes  ne  reconnaissent  autre  tégument  a 
ces  parois  que  le  périoste  ,  dont  ils  tirent  l’origine ,  les  uns 
de  la  dure  mère  ,  et  les  autres  de  la  membrane  de  la  trom¬ 
pe  y  et  si  quelques-uns  ont  avancé  que  la  face  interne  de 
la  membrane  du  tympan  est  revêtue  ainsi  que  1  externe 
de  l’épiderme  f  Morgagni  s’ecrie  avec  étonnement .  Quasi 
vero  cutis  ipsum  quoque  tympani  camm  corwes  tiret.  * 
Rien  pourtant  de  plus  vrai  ,'*ni  rien  de  plus  aisé  à  être 
démontré. 

Tout  le  monde  convient  que  la  trompe  TEustache  est 
tapissée  intérieurement  par  la  membrane  piopie  de  la 
bouche  unie  à  la  pituitaire  et  que  ces  deux  membranes 
sont  une  production  de  la  peau. 

Après  quelques  jours  de  macération  dans  l’eau  ,  ouvrez 


*  Epist.  anatom,  cit.  uum.  i. 
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la  trompe  dans  toute  sa  longueur  ,  c’est-à-dire  depuis  son 
pavillon  jusques  à  sou  entrée  dans  la  caisse  ;  détachez-en 
avec  une  épingle  et  en  tiraillant  de  bas  en  haut  la  mem¬ 
brane  interne  ;  lorsque  vous  serez  arrivé  à  son  embou¬ 
chure  dans  la  caisse  ,  vous  verrez  ,  à  n’en  point  douter , 
qu’elle  se  continue  avec  la  membrane  qui  tapisse  cette 
dernière  cavité ,  puisqu’on  continuant  à  tirailler  ,  vous  la 
détachez  et  l’emportez  également. 

Vous  verrez  aussi ,  par  cette  préparation  ,  que  les  fenê¬ 
tres  ronde  et  ovale  ,  ainsi  que  l’ouverture  qui  est  entre  les 
deux  jambes  de  l  étrier ,  sont  bouchées  par  la  même  mem¬ 
brane  qui  se  replie  à  la  fin  sur  la  face  interne  de  celle 
du  tympan  ,  de  laquelle  par  le  même  tiraillement  vous 
la  détacherez  sans  peine  ,  ou  si  vous  aviez  déjà  emporté 
avec  la  peau  du  conduit  auditif  les  deux  premières  lames 
de  la  membrane  du  tympan  (n) ,  cette  membrane  sera 
ainsi  entièrement  emportée. 

V.  Après  avoir  ainsi  emporté  la  membrane  du  tympan , 
celles  de  la  caisse ,  et  de  la  trompe  (  ii,  m,  et  iv)  ,  en  exa¬ 
minant  les  parois  internes  de  ces  trois -cavités  ,  vous  y  dé¬ 
couvrirez  encore  le  périoste  ;  vous  verrez  que  celui  de  la 
trompe  s’unit  à  celui  de  la  caisse;  que  celui-ci  va  se  joindre 
sans  interruption  au  périoste  du  conduit  auditif ,  et  que  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  se  replient  sur  la  membrane  du  tympan . 

Celui  de  la  caisse  communique  aussi  ,  au  moyen  des 
fenêtres  ronde  et  ovale ,  avec  celui  du  labyrinthe  et  paraît 
même  se  continuer  avec  le  périoste  des  osselets  de  Y  ouïe. 


i  •>  ■'* 
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VI.  Le  C.en  Cuvier,  dans  ses  leçons  d'anatomie  compa¬ 
rée*,  paraîtrait  avoir  connu  la  vraie  substance  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  et  de  celle  de  la  caisse ,  lorsqu’il  dit  : 

»  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  oiseaux,  cétacés  et  qua- 
»  drupèdes  ,  ont  ainsi  que  l’homme  ...  le  tympan  toujours 
,  divisé  en  trois  lames  au  moins  ;  une  qui  lui  est  propre  , 

»  une  interne  qui  est  la  continuation  de  la  membrane  m- 
»  terne  de  la  caisse  ,  qui  l’est  elle-même  de  celle 
»  bouche,  et  une  externe  qui  l’est  de  la  peau.» 

Mais  qu’est-ce  que  cette  troisième  lame  qu’il  dit  piopie 
du  tympan  ,  et  d’où  vient-elle  ?  C’est  une  chose  remar¬ 
quable'  que  Winslow  qui  ne  reconnaît ,  comme  tous  les 
autres  Anatomistes  qui  ont  écrit  avant  lui  (iv)  ,  quune 
seule  membrane  dans  la  caisse  produite  par  le  périoste  , 
en  parlant  ensuite  de  la  membrane  qui  tapisse  les  cellules 
mastoïdiennes  ,  en  donne  cette  description  ***  :  »  ces  ca¬ 
vités  ou  cellules  sont  tapissées  cT une  membrane  qui  est 
en  partie  la  continuation  du  périoste  de  la  caisse  ,  et  en. 
partie marque  une  structure  glanduleuse  comme  une 
espèce  de  membrane  pituitaire . 

N’est-ce  pas  y  reconnaître  en  d’autres  termes,  deux  mem¬ 
branes  distinctes  ,  dont  une  est  la  continuation  du  penosto 
et  l’autre  de  la  peau  ?  Je  conviendrais  volontiers  ,  avec 
Haller  ,  que  ****  membrane  interna  tubæ,  in  pnncipw  ad 
fauces  mollis,  mucosa,  glandulosa,  sensim  in  tenuitalem 


***  Ibid.  num.  ^97. 
****  Loco  eît.  p>Jg-  2I4- 


*  Tora,  II,  pag.  494* 

**  Ibid.  num.  394. 
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periostü dégénérât-,  si  par  ces  expressions  il  voulait  dire 
que  la  peau  de  la  trompe  épaisse  et  glanduleuse  dans  son’ 
commencement  s’amincit  à  la  fin  ,  de  manière  à  prendre 
l’apparence  du  périoste  ;  mais  je  ne  peux  lui  accorder 
comme,  quelques  pages  avant,  il  l’avoit  avancé*,  et  avant 
lui  Cassebohmius  **,  que  la  membrane  de  la  caisse  qu’ils 
d'sent  une  continuation  de  la  membrane  de  l’arrière-bou¬ 
che,  au  moyen  de  la  trompe,  soit  aussi  continue  avec  la 
dure  mère  et  avec  le  périoste  :  Loturn  cavum  tympan i  a 
periosteo  obducitur . Uemcfue  cum  fauclurn 

brana  per  tubam  Eustachii  subeunte  continuatur,  inde 
cum  dura  maire  cerebri. 


JNous  n  avons  nulle  part,  dans  le  corps  de  l’homme  ou 
d’autres  animaux  ,  aucun  exemple  que  la  peau  se  change 
ou  dégénère  en  périoste,  et  dans  les  cavités  de  l’oreille 
ces  deux  membranes  sont,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (v)  ,  très- 
distinctes  comme  partout  ailleurs. 


VII.  Les  expressions  ambiguës  de  Winslow  et  l’espèce 
de  paradoxe-  en  anatomie,  avancé  par  Haller,  font  voir 
que  le  préjugé  et  la  prévention  font  méconnaître  la  vérité 
môme  aux  plus  grands  génies. 


La  même  chose  est  arrivée  à  Morgagnl  Cet  incomparable 
Anatomiste ,  après  avoir  emporté  une  portion  de  la  mem¬ 
brane  qui  révêt  la  caisse ,  et  avec  elle  la  lame  interne  de 

* 
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la  membrane  du  tympan  ,  en  ayant  ensuite  emporté  avec 
la  peau  du  conduit  auditif  la  lame  externe  :  hac  quoque 
altéra  ablata  lamina  ,  dit -il  *,  etiamtum  in  sua  sede 
restabat  tertia ,  quæ  inter  utramque  media  fuerat. 

Prévenu  ,  comme  il  était,  que  la  membrane  du  tympan 
fut  formée  par  la  peau  du  conduit  ,  et  par  le  périoste  de  la 
caisse  qui ,  à  la  rigueur ,  ne  formeraient  que  deux  lames,, 
ayant  rencontré  cette  troisième  ,  il  est  forcé  d  attribuer 
deux  lames  au  périoste  ,  lui  qui  n’en  connaît  quune  seule 
dans  la  peau  du  conduit  ,  quoiqu’il  ait  observé  plus  d  une 
fois  l’épiderme  se  séparer  et  dans  le  conduit  et  sur  la  face 
externe  de  la  membrane  du  tympan  de  la  véritable  peau, 
par  la  seule  putréfaction.** 

Il  est  vrai  qu’ayant  réussi  à  séparer  très-aisément  la  lame 
externe  de  celle  du  milieu,  et  ayant,  au  contraire,  éprouvé 
une  grande  difficulté  à  en  séparer  nettement  la  lame  interne, 
il  aime  mieux  de  regarder,  comme  une  seule, les  deux  der¬ 
nières  lames,  et,  à  l’imitation  de  Valsalva***,  et  deWiNS~ 
low****,  ne  considérer  dans  la  membrane  du  tympan  que 
deux  lames  ,  dont  l’externe  est  une  continuation  de  la 
peau  du  conduit  et  l’interne  du  périoste  de  la  caisse  ****** 

vm.  Or  il  est  évident  que  ,  si  Morgagni  n’eût  pas  été 
prévenu ,  il  se  serait  très-aisément  apperçu  que  dans  la  pre- 


*  Epist.  cit.  num.  10.  ****  Loco  cit. 

**  Ibid.  num.  7.  *****  Ibid.  num.  10  et  n* 

***  De  aure  huma  n  a  ,  cap.  II,  num.  1. 
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mière  dissection  il  n’avait  emporté  que  la  surpeau  de  la 
caisse  et  avec  elle  la  quatrième  lame  de  la  membrane  du 
tympan  qui  en  est  une  continuation  :  que  la  peau  propre¬ 
ment  dite  de  la  même  caisse ,  dont  il  ignorait  l’existence  , 
était  restée  à  sa  place  ,  ainsi  que  la  troisième  lame  du 
tympan  qui  est  formée  par  elle. 

IX.  Ces  observations  sur  l’expérience  de  Morgagni  que 
je  viens  de  rapporter  et  d’expliquer  (vu  et  viii  ),  répondent 
à  une  objection  que  l’on  pourrait  en  tirer,  qui,  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil ,  paraît  tranchante. 

La  preuve  que  vous  demandiez  *  pourrait-on  me  dire, 
de  l’origine  ,  qu’ont  les  deux  dernières  lames  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan ,  des  deux  périostes  ,  la  voilà  dans  cette 
expérience  de  Morgagni  :  il  a  emporté  la  dernière  lame 
du  tympan  qui  est  une  continuation  du  périoste  de  la 
caisse,  et  la  quatrième  qui  est  formée  par  celui  du  conduit, 
est  restée  à  sa  place. 

X.  Une  autre  preuve  que  ni  le  périoste  du  conduit  ,  ni 
celui  de  la  caisse  n’entrent  pour' rien  dans  la  formation 
de  la  membrane  du  tympan  ,  se  déduit  d’une  préparation 
de  l’oreille  faite  par  Cassebohmius,  qui,  ayant  emporté 
dans  un  fœtus  de  quatre  ou  cinq  mois  le  conduit  auditif 
qui  ,  à  cet  âge,  est  encore  membraneux,  et  en  conséquence 
avec  la  peau  qui  le  revêt ,  les  deux  premières  lames  du 
tympan  ,  il  a  observé ,  secedente  annulo ,  qui  insulco  suo 
jnembranam  tympani  continuerai  >  hanc  cum  membrana 
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ccivitatis  tympani  union  continuation  saccum  quasi  for- 
mare ,  qui  ossiculct  auditus  in  se  recondebat.  * 

XL  Valsalvà,  pour  s’assurer  si  la  rupture  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  produisait  ou  sur-le-champ  ,  ou  seule¬ 
ment  quelques  mois  après  ,  la  surdité ,  ainsi  que  quelques 
Auteurs  l’avaient  avancé  ,  a  rompu  cette  membrane  sur 
trois  chiens  vivans  avec  une  sonde  un  peu  grosse  >  ,id  sci- 
licet  (dit-il  **  )  modo  ruptures  crépi  tu  ,  modo  simili  alla 
re  testante . ..  ;  immo  specillo  hue  illuc  ducto  rupturam  , 
quantum  potui  ,  dilatai.  Or,  qu’en  est-il  arrivé  ?  Non  seu¬ 
lement  ces  trois  chiens  n’ont  point  perdu  louïe  ni  immé¬ 
diatement  après  la  rupture  ,  ni  pendant  tout  le  reste  de 
leur  vie;  mais  les  ayant  tués,  le  premier  treize  mois  après 
l’opération  ,  le  second  cinq  mois  ,  et  le  troisième  quelques 
mois  après  (  il  n’en  marque  pas  le  tems  précis)  ,  il  a  ob¬ 
servé  dans  tous  les  trois  singulas  perruptas  membranes 
in  pristinam  integritatem  restitutas  ,  ut  nec  minimas 
rupluræ  reliquias  (  voilà  ses  paroles  )  in  earum  nulla , 
immo  neque  levissimum  ,  si  unam  tantummodo  eoccipias, 
ductœ  cicatricis  signum  reperire  potuerim .  Si  Ion  me 
demande  à  quoi  bon  je  viens  de  rapporter  ici  ces  trois  ex¬ 
périences  de  Valsalva,  qui  paraissent  n’avoir  aucune  rela¬ 
tion  à  la  question  que  j’agite  sur  l’origine  des  membranes 
du  tympan  et  de  la  caisse,  je  répondrai  quelles  confir- 


*  De  aurehumana,  tract.  III  num.72.  B-  5 —  Morgagni  epist.  anat.  XI  > 

**  De  aure  huœana ,  part.  Il  cap.  "V ,  num.  12  et  i3. 
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ment,  au  contraire,  de  plus  en  plus  celle  que  je  leur  attri¬ 
bue.  En  effet ,  tous  les  Chirurgiens  savent  que  les  parties 
simplement  membraneuses  et  indépendantes  de  la  peau  , 
telles  que  la  plèvre  ,  le  péritoine  ,  le  périoste  etc. ,  dès 
qu’elles  ont  été  incisées  ,  ou  autrement  divisées  dans  leur 
continuité  ,  jamais  plus  ne  se  réunissent  entr’elles  ,  mais  se 
collent  uniquement  aux  parties  voisines. 

Comment  donc  les  deux  dernières  lames  de  la  membrane 
du  tympan  auraient-elles  pu  se  rejoindre  dans  les  trois  chiens, 
si  ces  deux  lames  étaient ,  comme  on  le  prétend ,  une  con¬ 
tinuation  du  périoste ,  et  se  rejoindre,  de  manière  à  ne  lais¬ 
ser  presqu’ aucun  indice  de  la  cicatrice  ?  elles  se  seraient  col¬ 
lées  à  la  face  interne  de  la  troisième  latnc,  et  leur  première 
division  aurait  été  tou j  oms  apparente  et  très-visible. 
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avec  la  description  de  trois  nouvelles  espèces 
de  dIANTHus- 
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celle  qui  comprend  le  genre  connu  par  les  Botanistes  sous 
Tom  de  Dianthus. Des  observations  faites  sur  quelque^unes 
de  ces  espèces  prouveront  ,  à  l’évidence ,  la  vente  de  mon 
assertion  •  elles  seront  suivies  d’une  courte  description  de 
to0is  espèces  nouvelles  de  Dianthus,  ne  les  ayant  point 
trouvé  décrites  dans  aucun  Auteur  qui  me  soit  connu- 

L’espèce  de  Dianthus  qui  se  rencontre  dans  les  pâtu¬ 
rages  1s  et  arides  des  alpes  ,  et  qui  a  été  décrite  par 
quelques  Botanistes  ,  sous  le  nom  de  ^hus 
narce  qu’elle  est  uniflore  ,  n’est  autre  c!l°  ’ 
de  celle  que  le»  Au,»»  »« 

,yl,e,m,Jhr,  rubro  ,  inodore,  Mongo  ournbre 

L,  nnguibos.  Eu  effet ,  ce  mfa>e  Oanih,., 
uniflore  sur  le  sommet  des  alpes,  et  qui  ne  sy  * 
qu’à  la  hauteur  de  cinq  ou  six  pouces  >  connue! 
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davantage  à  mesure  qu’il  descend  plus  bas  ;  sa  corolle  à 
une  couleur  plus  claire,  et  au  lieu  d’avoir  une  seule  fleur, 
elle  en  porte  deux  ou  trois.  C g  Dianthus  est  regardé  par 
les  Auteurs  comme  le  père  des  œillets  *  qui  ornent  nos 
jardins ,  et  qui  ,  par  la  variété  de  leurs  couleurs  et  par 
celle  de  leurs  pétales  ,  par  la  suavité  de  leurs  parfums, 
font  les  délices  des  fleuristes  et  de  tous  ceux  qui  les  ad¬ 
mirent.  En  effet ,  notre  infatigable  et  zélé  Ignace  Moli- 
neri,  ayant  ramassé  quelques-unes  de  ces  plantes  dans 
les  endroits  sablonneux  qui  se  trouvent  le  long  de  la  pe¬ 
tite  rivière  appelée  Seronda  ,  et  les  ayant  transportées 
dans  le  Jardin  Botanique  ,  pour  s’assurer  si  elles  appar¬ 
tenaient  à  l’espèce  de  Dianthus ,  connue  sous  le  nom  de 
virgineus  (  sur  laquelle  il  y  a  encore  bien  de  doutes  )  ,  a 
observé ,  l’année  suivante ,  qu’elles  étant  dans  un  terrain 
meilleur  que  celui  où  elles  avaient  été  prises  ,  leur  fleur 
devint  monstrueuse  et  très-double ,  et  ressemblant  parfaite¬ 
ment  à  celle  que  produit  le  Dianthus  Caryophyllus  de 
Linné  ,  plante  très-connue  parmi  nous  sous  le  nom  de  Ga- 
7'ojo  et  de  Tunica  par  les  apoticaires ,  qui  emploient  ses 
fleurs  pour  en  faire  la  conserve  ,  regardée  en  médecine 
comme  stomachique  et  légèrement  excitante. 

Le  Dianthus  est  vraiement  une  plante  polymorphe  ;  le 
même  Molineri  a  semé  une  fois  la  variété  qu’on  désigne 
dans  ce  pays  avec  le  nom  de  Piumini ,  parce  que  sa  fleur 
est  tellement  frangée  ,  qu’elle  ressemble  à  une  plume  ; 


*  Iste  caryophyllus  hortensium  patcr  est.  liALL.liist.  stirp.Helv.,  vol.  I ,  pag.  391. 
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âang  l’Intervalle  d’une  année  ,  elle  a  produit  plus  de  trente 
variétés  constantes  ,  parmi  lesquelles  il  n’y  en  eut  quel- 
ques-unes  qui  fleurissent  pendant  le  cours  de  toute  l’an¬ 
née  ,  comme  font  différentes  variétés  de  Dlanthus  caryo - 
phyllus ,  qui  en  produit  aussi  sans  nombre. 

Voici  la  description  de  la  première  espèce  de  Dianthus 
qui  approche  de  la  variété  dont  je  viens  de  parler. 

Je  la  nomme  Dianthus  ( alpestris )  jlorïbus  solitariis  f 
squamis  calycinis  duabus  cordatis  bredssimis  ,  coj'ollis 
emarginatis  ,  caule  erecto . 

Cettè  plante  produit  une  espèce  de  gazon  uni  et  éten¬ 
du  ,  d’où  s’élèvent  plusieurs  tiges  droites  à  la  hauteur  de 
neuf  à  dix  pouces  ,  qui  portent,  le  plus  souvent,  trois, 
quelques  fois  quatre  fleurs  ,  dont  celles  du  milieu  sont 
toujours  sessiles  ;  ses  feuilles  sont  dures ,  étroites  et  cour¬ 
tes  ;  le  calice  et  les  écailles  sont  rougeâtres  ,  la  corolle 
est  d’une  couleur  blanc-de-rose  fort  claire. 

Ce  Dianthus  a  été  trouvé  par  Molineri  dans  les  pâtu¬ 
rages  plats  des  Alpes  maritimes  ;  il  est  fréquent  dans  celles 
de  Notre-Dame  des  Fenêtres ,  Vivace. 

J’appelle  la  seconde  espèce  :  Dianthus  (furcatus)  caule 
bifloro  ,  squamis  calycinis  oppositis  binis ,  tubo  adnio- 
dwn  brevioribus. 

Cette  espèce  forme  un  gazon  très-copieux  et  serré  ,  du¬ 
quel  s’élève  une  tige  à  la  hauteur  d’un  pied  de  Paris  en¬ 
viron  ;  elle  est  quelquefois  simple ,  mais  le  plus  souvent 
fourchue  ,  ses  pédoncules  sont  longs  et  ornés  de  deux 
feuilles  ,  ou  plutôt  de  deux  bractées  ;  les  feuilles  sont  op~ 
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posées ,  linéaires ,  subulées  ,  de  la  longueur  d'un  pouce  , 
et  très-écartées  les  unes  des  autres.  Le  calice  est  double 
et  cylindrique.  Les  écailles  sont  ordinairement  au  nombre 
de  deux ,  rarement  de  quatre  ,  elles  sont  opposées.  La  co¬ 
rolle  est  composée  de  cinq  pétales  d’une  couleur  blanc  de 
chair  ,  crénelée,  avec  la  pointe  légèrement  bifide;  dix  éta¬ 
mines  un  peu  plus  courts  que  les  pétales ,  deux  pistils 
très-saillans. 

Je  désigne  la  troisième  espèce  sous  le  nom  de  Dianthus 
(tener)  caule  unifloro ,  corollis  fimbriatis,  squamis  ca- 
lycinis  plerumque  duabus  vix  calyce  brevionbus  ,  Joliis 
linearibus  subulatis. 

La  tige  de  co  n>l<*rT.è7t>ut*a  cot  plue  du  pré¬ 

cédent  ,  elle  est  simple  et  très-faible  ;  ses  feuilles  sont  li¬ 
néaires  ,  subulées  et  bien  minces  ;  le  pédoncule  est  très- 
long  ;  le  calice  a ,  le  plus  souvent ,  deux ,  rarement  quatre 
écailles  ,  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  longueur  du 
tube.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  frangés  d’une 
couleur  de  rose  foncée. 

Ces  deux  dernières  espèces  de  Dianthus  ont  été  trou¬ 
vées  par  Molineri  sur  les  bords  des  champs  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Tende  ;  elles  ont  été  transportées  par  ce  savant 
Botaniste  au  jardin  national  des  plantes  ,  où  elles  n’ont 
jamais  varié  depuis  l’espace  de  dix  ans  qui  y  sont  cultivées. 

Ce  sont  donc  trois  espèces  distinctes  qui  peuvent  être 
ajoutées  à  la  Flore  de  notre  célèbre  Allioni  ;  elles  con¬ 
tribueront  toujours  à  l’enrichir  des  nouvelles  productions, 
dont  abonde  notre  sol ,  et  qui  ne  cessent  d’occuper  nos 
Botanistes  dans  leurs  recherches  les  plus  soigneuses. 


HISTOIRE 

D’UN  tétanos, 

AVEC  SYMPTÔMES  d’ HYDROPHOBIE ,  PRODUITS  PAR  LE  POISON 
DES  CANTHARIDES, 

Suivie  de  quelques  considérations  physiologiques  sur  les 
sympathies  nerveuses ,  et  l  action  des  remèdes  absorbés 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  peau . 

PAR  LE  CITOYEN  GIULIO. 


I.  Xj  histoire  de  la  maladie  que  je  vais  vous  commu¬ 
niquer,  mérite  l’attention  des  Médecins  et  des  Physiologistes, 
sous  plusieurs  rapports.  On  y  verra  les  suites  terribles  d’une 
substance  caustique,  imprudemment  avalée,  et  les  horribles 
convulsions  qui  furent  l’effet  de  son  impression  irritante  sur 
les  nerfs  de  l’estomac  et  des  intestins;  on  y  verra  cette  mala¬ 
die  prendre  en  quelque  sorte  et  pour  quelques  heures  ,  le 
masque  trompeur  d’une  effrayante  hydrophobie,  et,  ce  qui 
est  bien  consolant  pour  l’humanité,  on  y  verra  tout  l’appareil 
terrible  des  plus  allarmans  symptômes  dissipé  ,  en  très-peu 
de  tems  ,  par  la  puissance  du  musc  ,  de  Y  opium ,  de  Yam - 
maniaque  ,  appliqués  extérieurement  de  la  manière  que 
nous  indiquerons. 

II.  Je  traiterai  cette  maladie  avec  quelque  étendue.  J  y 
ajouterai  quelques  réflexions  ,  qui  confirmeront  les  idees 
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de  quelques  Auteurs  célèbres  ,  et  celles  que  j’ai  exposé 
ailleurs  ;  elles  rectifieront  certaines  théories  ,  elles  feront 
rejaillir  quelques  nouveaux  traits  de  lumière  du  dédale 
des  raisonnemens ,  qui  embarassent  les  jeunes  Médecins 
sur-tout ,  elles  ajouteront ,  peut-être  ,  enfin  quelques  vues< 
nouvelles  et  utiles  pour  l’avancement le  perfectionnement 
et  la  haute  importance  de  la  méthode  d’administrer  quel¬ 
quefois  desv  remèdes  à  l’extérieur  « 

HL  Le  sujet ,  sur  qui.  j’ai  eu  lieu  d’observer  la  maladie- 
dont  je  vais  vous  rendre  compte  ,  était  un  jeune  homme 
d’environ  2 1  ans  ,  très-bien  fait ,  très-bien  constitué  ,  très- 

sain  ,  ,  Lrarc  ,  vaillant  7.  pWIn  U©  vivacité  ,  de 

sensibilité  et  de  feu.  Il  a  été  sujet,  dans  son  enfance ,  aux 
convulsions  de  cet  âge  (  eclampsia  puerorum J.  Deux  mois 
auparavant  qu’il  ait  été  atteint  de  la  maladie  dont  nous 
nous,  occupons  ,  il  avait  été  blessé  dans  deux  endroits  dif- 
férens  du  bras  très-légèrement ,  dans  un  combat  particu¬ 
lier.  Ces  blessures  n’avaient  eu  aucun  accident. 

IV.  Etant  dans  l’appartement  d’un  de  scs  amis ,  il  y  voit* 
sur  un  bureau  ,  un  petit  flacon  rempli  de  teinture  de  can¬ 
tharides  ,  dont  son  ami  faisait  usage  extérieurement ,  pour 
se  guérir  d’une  sciatique  rebelle.  Son  ami  n’étant  point 
chez  lui  ,  et  le  jeune  homme  ,  ignorant  quelle  était  cette 
liqueur ,  impatient  d’en  faire  la  découverte ,  il  en  avale 
quelques  gouttes. 
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V.  Il  ressent  ,  à  l’instant  même ,  une  ardeur  subite  aux 
levres ,  à  la  langue ,  à  la  membrane  du  palais ,  et  malgré 
qu’il  s’empresse  de  cracher  le  peu  de  la  brûlante  liqueur 
qui  lui  en  restait  tdans  la  bouche  ,  la  membrane  interne 
en  est  pourtant  enflammée  en  peu  d’heures  ,  tUie  tumeur 
inflammatoire  considérable  s’y  manifeste  ,  et  la  forte  irrita¬ 
tion  qui  agit  sur  les  conduits  excréteurs  de  la  salive  et  sur 
les  glandes  du  palais ,  y  produisent  un  ptyalisme  des  plus 
abondans.  Dans  l’appréhension  fondée  des  conséquences 
que  peut  avoir  ravalement  d’une  substance  si  mordante 
sur  les  nerfs  de  l’estomac  et  des  intestins,  il  a  recours  à  un 
chirurgien  ,  qui  lui  conseille  l’usage  du  lait  et  d’abondan¬ 
tes  boissons  émollientes ,  pour  empêcher  ou  tempérer  les 
effets  des  particules  caustiques  sur  les  nerfs  de  l’estomac  et 
des  intestins. 

VI.  Malgré  l’usage  de  ces  boissons  ,  il  éprouvait  de  tems 
en  tems  de  cuisantes  douleurs  au  creux  de  l’estomac  et  au 
milieu  de  la  région  ombilicale.  Trois  jours  étaient  à  peine  écou¬ 
lés  ,  lorsque  dans  la  nuit  du  1 7  frimaire  an  VI  II ,  après  être  ren* 
tré  chez  soi  ,  et  avoir  soupe  comme  à  l’ordinaire,  environ 
une  heure  avant  minuit ,  il  est  tout  à  coup  saisi  de  convul¬ 
sions  horribles  ,  tantôt  il  se  jette  et  se  roule  sur  son  lit  en 
désespéré  ,  tantôt  il  se  relève  et  s’élance  en  furieux  vers  le 
lit  d’un  ami  chéri ,  qui  dormait  dans  une  alcôve  de  la  même 
chambre ,  empoigne  les  barres  de  fer  des  rideaux  de  ce  lit , 
les  plie  comme  des  roseaux ,  en  poussant  des  cris  et  des  hur- 
lemens  affreux- 
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VII.  Son  ami  étonné  ,  interdit  ,  effrayé  à  ce  spectacle 
inattendu  ,  appelle  du  monde  ,  les  convulsions  reprennent 
avec  une  telle  violence  ,  que  huit  hommes  des  plus  robus¬ 
tes  ,  à  peine  peuvent  -  ils  le  contenir. 

VIII.  Aux  convulsions ,  se  joint  un  délire  complet ,  furi¬ 
bond  ,  presque  phrénétique.  Les  convulsions  laissent  quel¬ 
que  intervalle  ;  le  délire  continue  sans  interruption. 

IX.  Occupé  à  voir  un  très-grand  nombre  de  malheureux 
atteints  d’un  typhus  contagieux,  très-meurtrier,  qui  fit  le 
plus  grand  ravage  dans  la  Commune  de  Nice  et  dans  les  en¬ 
virons  ,  dont  l’hïStoiï*Pi  pnx-nxt  «-ex  couc  p*=>n  ri tfims  r  OU  De  pÛt, 

malgré  le  plus  grand  empressement ,  m’apprendre  l’état 
affligeant  de  ce  jeune  homme  ,  que  vers  les  9  heures  et 
demie  du  matin.  Je  le  vois,  à  10  heures,  pour  la  première 
fois. 

X.  Je  le  trouve  dans  un  état  affreux.  Les  convulsions  se 
succèdent  presque  sans  interruption  ,  avec  la  plus  grande 
violence.  Tantôt  elles  ont  la  forme  d’un  emprostotonos  , 
tantôt  d’un  opistotonos.  Tantôt  il  ouvre  la  gueule  comme 
un  cerbère ,  tantôt  un  trisme  violent  la  lui  serre  avec  grin¬ 
cement  très  -  fort  des  dents  et  un  écoulement  de  salive  écu- 
meuse  ,  mêlée  quelquefois  à  des  raies  sanguinolentes.  Sur 
sa  physionomie»  continue ,  dans  les  intervalles ,  l’empreinte 
de  l’effroi  et  du  désespoir.  On  voit ,  dans  les  convulsions , 
ses  cheveux  mêmes  s’hérisser  sur  la  tête ,  le  regard  fixe , 
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farouche,  les  yeux  étincelans,  allumés,  et  leurs  muscles 
qui  entrent  successivement  en  convulsion ,  produisent  dans 
le  globe  de  l’œil  une  rotation  effrayante; 

XI.  A  travers  tous  ces  symptômes,  la  chaleur  animale 
n’éprouve  aucun  accroissement ,  je  ne  trouve  aucun  signe 
de  pyrexie  dans  le  pouls  ;  il  est ,  au  contraire ,  grand ,  bien 
développé  et  plutôt  lent  pour  son  âge ,  car  le  nombre  des- 
pulsations  n’arrivait  pas  à  55 ,  dans  chaque  minute  première. 

XII.  Ignorant  entièrement  les  causes  que  pouvait  avoir 
données  le  malade  à  un  état  si  effrayant ,  je  m  applique , 
aussitôt ,  à  l’explorer  avec  la  plus  grande  attention.  J  ob¬ 
serve  qu’il  éprouve  les  plus  grandes  étreintes  à  la  gorge , 
qu’il  y  paraît  menacé  de  suffocation  ,  que  de  tems  à  autre 
il  tache  d’y  porter  les  mains ,  que ,  maigre  les  plus  grands 
efforts  ,  il  ne  peut  avaler  la  salive,  qu’il  fait  tous  ces  ef¬ 
forts  pour  se  déchirer  les  entrailles.  Voyant  les  muscles  ab¬ 
dominaux  et  sur-tout  les  droits,  dans  une  convulsion  pres¬ 
que  continuelle  3  je  pose  ma  main  sur  la  région  ombilica¬ 
le  y  et  je  la  presse.  Cette  pression  produit  une  secousse  ins¬ 
tantanée  et  universelle.  Imaginez  une  secousse  électrique 
des  plus  fortes ,  communiquée  par  une  bouteille  de  Leiden , 
et  vous  aurez  une  foible  idée  de  l’effet  de  cette  pression.  A 
l’instant ,  les  muscles  abdominaux  entrent  en  contraction, 
l’abdomen  paraît  entièrement  oblitéré  au  milieu,  et  les  mus¬ 
cles  paraissent  collés  à  l’épine ,  sur-tout  les  droits ,  qui  ont 
la  roideur  d’une  corde  des  plus  tendues ,  et  de  cet  endioit 
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comme  d’un  centre  ,  avec  la  rapidité  de  l’étincelle  élec¬ 
trique  ,  la  commotion  est  communiquée  à  tout  le  corps  , 
les  convulsions  sont  générales  ,  et  la  tête  est  renversée 
d’une  manière  épouvantable. 

XIII.  Je  laisse  le  malade  tranquille ,  et  je  défends  à  ceux 
qui  le  soignent ,  de  lui  faire  éprouver  la  moindre  agitation  , 
après  quelques  minutes  de  repos  absolu,  je  passe  légèrement 
la  main  sur  la  gorge.  A  l’instant,  les  muscles  stemohyoïdiens , 
les  muscles  thyréohyoïdiens ,  les  cleino-sterno-hyoidiens , 
et  les  muscles  qui  lèvent  la  mâchoire  inférieure ,  entrent 
en  convulsion  tous  à  la  fois.  Je  les  sent  presque  tressaillir 
sous  ma  main ,  j’en  distingue  le  trémoussement ,  la  bouche, 
en  est  fermée  ,  et  on  entend  le  craquement  des  dents.  Il  réi¬ 
tère  ses  efforts,  à  différentes  reprises,  pour  se  déchirer, 
tantôt  à  la  gorge  ,  tantôt  au  bas-ventre.  Et  cette  scène  se 
renouvelle  toutes  les  fois  que  les  attouchemens  sont  répétés. 

f  XIV.  J’ai  dit  que  les  convulsions  laissaient  quelques  in¬ 
tervalles  (  §.  viii  ).  Les  accès  convulsifs  duraient  des  demi 
heures  ,  et  meme  des  heures  entières  ;  on  avait  ensuite  des 
calmes  de  quelques. minutes.  Il  rendait  ,  dans  ces  interval¬ 
les  ,  par  le  fondement,  une  matière  liquide,  aussi  verte 
que  du  suc  de  chicorée. 

XV.  Ayant  observé  les  symptômes  produits  par  l’attoil- 
chement  et  la  pression  sur  la  région  ombilicale  ,  et  ne  sa¬ 
chant  quelle  était  la  cause  d’une  secousse  si  violente  et  si 
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instantanée,  le  défaut  de  fièvre  et  la  lenteur  du  pouls  ne  me 
laissant  soupçonner  aucune  inflammation  ,  tout  en  tâton¬ 
nant  ,  je  pensai  â  y  appliquer  quelque  chose  de  bien  émol¬ 
lient.  On  me  porte  du  bouillon  bien  chaud  et  gras  ,  j’y 
trempe  une  éponge  et  je  l’exprime  ,  pour  l’appliquer  toute 
chaude  sur  l’endroit  le  plus  douloureux  de  l’abdomen. 
Quelle  fut  ma  surprise ,  lorsqu’à  l’aspect  et  au  murmure 
de  l’eau  qui  en  découle  ,  je  vois  le  malade,  tout  à  coup* 
s’élancer  furieusement  ,  la  salive  en  jaillir,  plus  abondante 
et  écumeuse  ,  ses  yeux  devenir-plus  féroces ,  le  serrement 
de  la  gorge  presque  étouffant  ,  pousser  des  hurlemens  plus 
terribles ,  semblables  à  des  aboyemens ,  et  immédiatement 
après  ces  symptômes  ,  tomber  dans  des  convulsions  géné¬ 
rales  ,  qui  ne  finissent  que  par  des  défaillances  ou  un  assou¬ 
pissement  profond  ! 

XVI.  De  semblables  accès  se  renouvellent  fréquemment, 
l’attouchement  de  la  gorge ,  la  pression  du  bas-ventre  dans 
les  endroits  douloureux  les  reproduisent ,  et  les  reproduit 
encore  plus  fortement  la  simple  vue  de  l’eau  ou  du  bouillon. 
Lorsqu’après  l’assoupissement  on  choisit  quelques  momens 
lucides  pour  lui  faire  avaler  quelques  gouttes  de  bouillon , 
autant  nos  tentatives  sont  inutiles  ,  autant  elles  sont  cruelles 
pour  le  malade.  A  l’attouchement  sur  les  lèvres  du  bouil¬ 
lon  ou  de  l’eau  ,  ou  à  sa  simple  vue ,  ses  yeux  s’allument , 
ses  cheveux  se  dressent ,  les  dents  se  grincent ,  il  hurle  , 
il  rugit ,  fl  fait  des  efforts  pour  se  jctter  du  lit ,  et  ces  acci- 
dens  sont  suivis  bientôt  d’un  serrement  violent  des  muscles 
de  la  déglutition ,  et  d’un  trisme  des  plus  forts . 
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XVn.  Dans  l’impossibilité  de  lui  rien  faire  avaler,  dans 
l’impuissance  de  rien  injecter  dans  les  gros  intestins  ,  que 
faire  pour  soulager  ce  malheureux ,  tandis  que  le  tétanos 
donne  à  peine  de  relâche,  et  que  ses  accès  paraissent  à 
chaque  fois  redoubler  d’intensité  ?  Après  avoir  bien  réflé¬ 
chi  sur  cet  état  dangereux,  je  me  .rappelai  heureusement 
les  surprenans  effets  que  l’opium  et  d’autres  remèdes  di¬ 
gérés  dans  le  suc  gastric  ou  la  salive ,  et  réduits  en  pom¬ 
made  avec  de  la  graisse,  administrés  à  l’extérieur,  avaient 
produit ,  dans  un  grand  nombre  de  douleurs  très- for  tes,  de 
coliques  ,  de  convulsions.  Ainsi ,  sans  m’arrêter  à  faire  d’ul¬ 
térieures  conjectures  sur  la  nature  de  ce  tétanos  et  des 
symptômes  hydrophohif armes  qui  l’accompagnaient,  je 
résolus ,  aussitôt ,  de  les  essayer  dans  un  cas  si  pressant. 

XVIII.  A  la  place  des  pommades  dont  je  manquais  abso¬ 
lument  ,  je  fais  préparer  un  Uniment  composé  d’une  livre 
d’huile  d’olive ,  trois  gros  de  laudanum  liquide ,  autant 
d’ammoniaque,  et  au  défaut  de  la  teinture  de  musc,  j’y 
fais  ajouter  ioo  grains  de  cette  substance:  je  recommande 
de  frictionner ,  avec  ce  Uniment  ,  toute  l’épine  du  dos  y 
depuis  la  nuque  jusqu’à  l’os  sacrum  ,  tout  le  bas-ventre , 
et 'principalement  les  endroits  douloureux ,  toute  la  gorge , 
les  bras  et  les  cuisses;  je  recommande  de  répéter  ces  fric¬ 
tions  ,  tous  les  quarts  d’heures  ou  toutes  les  demi  heures 
pour  le  moins ,  de  les  prolonger  long-tems  ,  et  d’envelop¬ 
per  ensuite  le  malade  dans  des  couvertures  de  laine  bien 
échauffées.  Je  recommande  aux  amis  qui  l’environnent  et 
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à  tous  ceux  qui  le  soignent ,  de  ne  point  toucher  la  sa¬ 
live  ,  ni  les  linges  dont  on  l’essuye. 

XÏX.  Toutes  ces  ordonnances  sont  exactement  obser¬ 
vées  ,  on  commence  à  frictionner  à  1 1  heures.  Huit  heures, 
environ  après  ,  il  paraît  plus  tranquille  ,  et  les  accès  qui 
reviennent,  sont  moins  longs  et  moins  violens.  Il  se  plaint , 
dans  Fintervalle  d’un  de  ces  accès  ,  d’une  forte  douleur 
dans  l’intérieur  de  la  gorge ,  je  l’examine  et  j’y  découvre 
une  légère  rougeur  qui  s’étend  de  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  la  membrane  du  palais ,  aux  muscles  du 
voile  mobile  et  à  la  luette.  Je  dis  au  malade  que  quelques 
gouttes  d’huile  lui  seraient  bien  utiles.  Mon  dessein  était 
seulement  d’essayer  ,  si  les  symptômes  hydrophobiformes 
ne  se  renouvelleraient  pas  ,  et  si  quelque  liquide  pour¬ 
rait  être  avalé  ou  seulement  toléré.  De  malade ,  a  peine 
a-t-il  reçu ,  dans  la  bouche ,  une  petite  cuillerée  d  huile  , 
qu’il  éprouve  de  violeus  serremens ,  il  fait  de  grands  ef¬ 
forts ,  mais  enfin  if  réussit  à  avaler  ce  peu  d’huile,  sans 
que  ni  la  vue,  ni  le  goût  de  l’huile  renouvelle  les  con¬ 
vulsions  et  la  scène  affreuse  dont  nous  avons  parle. 

XX.  Encouragé  de  ce  qu’il  commence  à  avaler  quelque 
petite  dose  d’huile,  nous  y  mêlons  de  la  teinture  d  opium  , 
du  musc  et  même  du  cinabre  natif ,  à  de  tres-fortes  do¬ 
ses  ,  et  on  en  donne  de  demi  heure  en  demi  heure.  Dans 
la  nuit  du  17  au  18  ,  on  réussit  à  lui  faire  avaler  quelques 
petites  doses  de  bouillon.  Depuis  7  heures  ,  il  reprit  près- 
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qu’en  entier  l’usàge  de  ses  sens.  Il  reconnaît  tous  ses  amis  , 
il  y  a  des  momens  où  il  montre  de  l’enjouement,  il  ba¬ 
dine  ,  il  folâtre.  On  lui  annonce,  à  1 1  heures  du  soir, 
qu’un  de  ses  amis  auquel  il  est  beaucoup  attaché ,  doit 
partir.  La  surprise  ,  le  chagrin  de  voir  partir  son  ami  , 
produisent  une  forte  émotion  sur  ses  nerfs  ébranlés  et  affai¬ 
blis.  Un  violent  accès  survient  bientôt,  accompagné  de  con¬ 
vulsions  effroyables;  cet  accès  dure  une  heure  et  demie, 
presque  sans  interruption.  Les  symptômes  hydrophobi¬ 
ques  ne  se  réveillent  pourtant  pas  ,  et  après  que  le  calme 
fut  rétabli ,  il  se  plaint  même  d’une  soif  violente,  il  boit , 
dans  la  nuit,  une  grande  quantité  de  bouillon,  évaluée 
par  les  assistans  à  plus  de  douze  livres.  Il  dort.  Vers  les 
5  bernes  du  matin ,  il  eut  une  nouvelle  attaque,  dont  la 
durée  ne  passa  pas  une  demi  heure.  Il  dormit  pourtant 
quelques  heures ,  à  différentes  reprises.  Le  pouls  était  tran¬ 
quille  ,  sans  indice  de  caractère  céphalique.  Une  douleur 
obscure  continuait  à  l’ombilic  et  à  la  gorge.  On  continua  à 
frictionner  le  malade ,  &e  demi  heure  en  demi  heure. 

XXI.  Je  le  revois,  le  18  ,  sur  les  6  heures  du  matin,  je 
le  trouve  tranquille  ,  le  calme  et  la  sérénité  sont  dans  ses 
yeux ,  pas  le  moindre  vestige  de  pyrexie ,  le  pouls  est  sou¬ 
ple,  grand,  la  chaleur  tout-à-fait  naturelle,  il  a  de  l’ordre 
et  de  la  liaison  dans  les  idées.  Craignant  le  retour ,  j’ordonne 
encore  l’opium  et  le  musc  mêlés  à  l’huile,  à  prendre 
intérieurement,  et  je  recommande  d’en  prendre  une  cuille¬ 
rée  toutes  les  demi  heures.  Mais  le  malade  ennuyé  de  tou- 
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tes  ces  petites  doses  réitérées ,  la  quantité  qui  devait  servir 
pour  toute  la  journée,  il  l’avale  toute  à  la  fois,  c’est-à-dire  120 
gouttes  de  teinture  thébaïque,  et  80  grains  de  musc,  mê¬ 
lé  avec  8  onces  d’huile.  Il  m’apprit ,  après  midi ,  son  étour¬ 
derie.  Ce  qu’il  y  eut  de  bien  singulier ,  c’est  qu’il  ne  s’en¬ 
suivit  aucune  altération ,  ni  dans  son  pouls ,  ni  dans  sa  cha¬ 
leur.  Il  continue  à  prendre ,  dans  cette  journée ,  beaucoup 
d’eau,  de  bouillon  et  de  vin.  Son  appétit  se  réveille,  on  lui 
prépare  un  hachis  de  poule  de  plus  de  1 8  onces  en  poids,  et 
<  une  soupe  forte  et  nourrissante.  Il  la  dévore  avec  voracité. 
La  juiiriidc  entière  se  passe  assez  paisiblement ,  sans  accès 
convulsifs  et  sans  aucune  défaillance;  il  a  un  grand  mou¬ 
vement  ,  une  grande  rapidité  dans  les  idées ,  de  la  gaité  ,  des 
caprices  ,  et  s’abandonne  à  un  parlage  continuel ,  ce  qu’il 
faut  probablement  attribuer  à  l’impression  de  l’opium  et  du 
musc.  Dans  la  nuit  suivante  du  18  au  19 ,  il  y  eut  un  som¬ 
meil  paisible  de  quelques  heures ,  il  continue  à  boire  abon¬ 
damment  de  bouillon ,  il  y  eut  quelques  crachats  teints  de 
raies  sanguinolentes. 

XXII.  Dans  la  matinée  du  19 ,  le  pouls  est  naturel,  mou, 
élevé  ,  ondoyant  ,  céphalique ,  (  il  est  souvent  céphalique 
dans  le  sommeil  ,  immédiatement  ou  peu  après ,  sur-tout 
lorsqu’il  a  été  profond  )  ,  la  chaleur  naturelle  ,  la  tumeur 
de  la  luette  a  disparu ,  la  phlogose  en  est  entièrement  dis¬ 
sipée  ;  il  ne  reste  que  quelque  rougeur  un  peu  foncée  dans 
les  arcs  du  palais  ,  qui  sont  encore  légèrement  tuméfiés. 
La  prunelle  est  très  -  mobile ,  des  évacuations  copieuses  et 
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Verdâtres ,  à  plusieurs  reprises.  La  douleur  abdominale  est 
à  peine  sensible.  Son  humeur  est  très  -  enjouée.  Il  assure 
qu’il  se  sent  entièrement  guéri.  Il  demande  à  manger ,  il 
boit  beaucoup  d’eau  et  de  vin ,  on  répéta  encore ,  dans  cette, 
journée ,  les  frictions  et  il  avala  quelques  cuillerées  d’huile 
avec  l’opium  et  le  musc. 

XXIII.  Il  se  porte  encore  mieux  le  20.  Toutes  les  tra¬ 
ces  des  symptômes  convulsifs  sont  entièrement  évanouies. 
Toutes  traces  de  rougeur  et  de  douleur  ont  entièrement 
disparu.  Le  pouls  est  très-bon ,  grand  appétit ,  il  n'observe 
plus  aucun  régime,  il  quitte  la  r.liambre  et  le  lit  le  21. 

RÉFLEXIONS 

SUR  CETTE  MALADIE. 

XXIV.D’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  j’établis  en  théo¬ 
rème,  que  cette  maladie  était  un  tétanos  ,  conséquence  d’un 
empoisonnement  produit  par  la  teinture  de  cantharides.* 
Tous  les  Médecins  doivent  savoir  combien  est  grande  la  sym¬ 
pathie  de  l’estomac  et  des  intestins  avec  tout  le  système  ner¬ 
veux  ,  ou  pour  parler  le  langage  des  Browniens ,  avec  com¬ 
bien  d  energie  se  font  ressentir  sur  l’incitàbilité  de  tout  le 
système,  les  effets  ou  impressions  opérées  sur  l’incitabilité  de 
l’estomac.  Il  suffit  de  réfléchir  aux  origines  des  nerfs  in- 


*  Çe  -n'est  qu’à  ma  seconde  visite  ses  amis  qu’il  avait  avalé  de  la  teia- 

que  je  suis  parvenu  à  savoir  d’uii  de  ture  de  cantharides. 
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tercostaux ,  formés  par  des  filamens  de  tous  les  nerfs  spi¬ 
naux  ,  de  songer  à  la  grande  étendue  des  nerfs  vagues , 
aux  ramifications  de  ces  nerfs  à  tous  les  viscères  abdomi¬ 
naux  ,  par  l’intermède  de  tant  de  plexus  et  de  ganglions  ,  et 
sur-tout  à  l’estomac  et  aux  intestins ,  par  les  plexus  stoma¬ 
chiques  formés  par  la  8.e  paire  ,  aux  intestins ,  par  les  gan¬ 
glions  céliaques ,  mésentériques  supérieur  et  inférieur ,  pour 
comprendre  la  raison  de  la  grande  sympathie  que  l’estomac 
et  les  intestins  établissent  avec  tout  le  système  nerveux ,  et 
de  l’influence  que  ces  viscères  exercent  sur  tout  le  système. 
Je  ne  iix'e coudrai  pas  sur  cette  sympathie ,  dont  les  phéno¬ 
mènes  ont  été  si  bien  détaillés  et  rapprochés  par  Tissot  ,  et 
dont  la  théorie  a  été  si  bien  développée,  d’après  les  con¬ 
naissances  anatomiques  les  plus  exactes  ,  et  les  principes 
physiologiques  les  mieux  établis ,  par  l’illustre  Scarpa. 

XXV.  Et  si  je  persiste  à  admettre  ces  sympathies,  et  à  les 
expliquer  d’après  les  principes  que  je  viens  d’établir,  j’en 
demande  bien  pardon  à  Joseph  Frank  ,  dont  les  raisons  con¬ 
tre  ces  sympathies ,  et  l’utilité  d’une  connoissance  exacte  , 
fidèle  et  subtile  de  la  neurologie  n’ont  aucun  poids ,  ni  la 
moindre  solidité  à  mes  yeux. 

XXVI.  La  douleur  cuisante  à  la  région  ombilicale ,  les 
tranchées  violentes ,  le  tenesme  continuel ,  l’évacuation  dou¬ 
loureuse  et  par  secousse  d’une  matière  âcre,  verdâtre  et  brû¬ 
lante,  la  contraction  continuelle  du  bas-ventre,  la  roideur  des 
muscles  abdominaux  ,  des  droits  sur-tout ,  l’intolérance  de 
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l’attouchement  sur  ces  parties ,  et  cette  secousse  convulsive 
qui  se  propageait  dans  un  instant  à  tout  le  système  comme 
une  étincelle  électrique ,  montrent  assez  que  le  foyer  prin¬ 
cipal  était  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins.  L’irritation 
avait  rendu  ces  parties  très-sensibles,  la  brûlante  acrimonie 
du  principe  caustique  des  cantharides  ne  les  avait  pas  heu¬ 
reusement  enflammées ,  mais  l’irritation  trop  forte  avait  ren¬ 
du  ces  parties  trop  excitables.  De-là  le  stimulus  de  la  part 
de  la  bile ,  des  alimens ,  la  seule  distension  de  l’air  suffisaient 
pour  produire  des  .douleurs  aigues  ,  et  ces  tranchées ,  et  le 
tenesme,  et  ces  évacuations  do uloureu scs  ;  de-là,  l’iniulé- 
rance  de  tout  attachement ,  et  les  symptômes  spasmodiques 
produits  par  la  compression.  II  n’y  avait  certainement  pas  , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  d’inflammation  ni  à  l’estomac , 
ni  aux  intestins  ;  l’absence  de  la  fièvre  et  l’état  du  pouls ,  en 
sont  une  preuve  suffisante.  L’évacuation  des  matières  verdâ¬ 
tres,  liquides  ,  très-fétides  ,  accompagnée  de  cuisantes  dou¬ 
leurs  ,  et  l’impossibilité  de  rien  injecter  dans  le  rectum ,  sont 
une  nouvelle  preuve  du  spasme  intestinal, 

XXVII.  Gomment  expliquer  les  symptômes  en  apparence 
hydrophobiques  ?  Est-ce  la  douleur,  est-ce  le  spasme  que  les 
liquides  excitaient  sur  des  parties  phlogosées?  Et  cette  aver¬ 
sion  aux  liquides ,  et  cette  horreur  de  l’eau ,  dépendaient-elle 
du  souvenir  de  la  douleur  et  du  prolongement  de  l’idée  dé¬ 
chirante  dont  l’ame  avait  été  fortement  affectée,  comme 
Haller  et  quelques  autres  auteurs  paraissent  l’insinuer  ?  On 
peut  élever  bien  des  doutes  contre  cet  avis.  Car ,  pourquoi 
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Üans  les  differentes  espèces  d’esquinaneies  inflammatoires  , 
île  voit-011  pas  les  mêmes  symptômes  ?  * 

XXVIIL  Je  me  crois  fondé  à  croire  ces  symptômes  hydro- 
phobiformes ,  comme  entièrement  nerveux.  La  maladie  était 
convulsive ,  et  l’aversion  à  l’eau  n’en  était  qu’un  symptôme. 
On  sait  que  de  tels  symptômes  ont  été  plus  d’une  fois  observés 
dans  des  cas  où  la  tête  était  profondément  affectée,  et  dans 
les  paroxismes  d’hystericisme.  Et  c’est  bien  à  tort  que  l’on 
a  rapporté  à  la  rage  spontanée  plusieurs  exemples  de  cette 
nature ,  «£  pourtaur  par  le  nom  de  rage ,  l’on  entend  une 
maladie  de  la  même  nature  que  celle  qui  est  produite  par 
la  morsure  d’animaux  enragés.  C’est  peut-être  avec  raison, 
que  Bosquillon  remarque.  Je  ne  connais  pas  d'observations 
qui  puisse  constater  réellement  V existence  de  la  rage 
quon  appelle  spontanée ,  et  je  crois  que  les  exemples 
qu’on  en  a  donnés  ,  sont  des  symptômes  d’autres  mala¬ 
dies  ;  ainsi ,  dans  la  phrénésie ,  lorsque  le  malade  a  l'hor¬ 
reur  de  l’eau,  L’eau  froide  bue  dans  le  tems  où  l’on  était 
fort  échauffé ,  a  produit  quelquefois  des  symptômes  de 


*  Bosquillon  assure  que  l’inflam-  flammation  ni  à  l’estomac ,  ni  aux  in- 
mation  du  pharynx  de  l’extrémité  su-  testins ,  et  la  plilogose  du  palais  était 
périeure  de  l’œsophage  ,  du  larynx  ,  très-légère.  D’ailleurs  ,  dans  les  cas 
de  la  trachée  artère  ,  des  poumons ,  cités  par  Bosquillon  ,  il  y  avait  pré- 
de  l’estomac,  des  intestins,  et  de  tous  sence  de  fièvre,  et  dans  notre  ma¬ 
tes  viscères  du  bas- ventre  à  fréquem-  lade  il  n’y  en  eut  jamais  la  moindr® 
ment  produit  l’horreur  de  l'eau.  Mais  trace, 
dans  notre  cas ,  il  n'y  avait  point  d’i&- 
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rage  spontanée ,  qui  était  probablement  due  à  une  injlam - 
mation  locale ; 

XXIX.  Si  l’on  s’essayait  à  expliquer  cette  cruelle  maladie 
selon  les  principes  et  la  théorie  du  docteur  Brown  ,  il  fau¬ 
drait  raisonner  ainsi  :  les  convulsions  appartiennent  aux  affec¬ 
tions  asthéniques  ;  les  asthénies  sont,  ou  par  faiblesse  directe, 
ou  par  faiblesse  indirecte  :  on  ne  pouvait ,  dans  notre  cas , 
accuser  une  faiblesse  directe,  car,  comment  supposer  une  ac¬ 
cumulation  d’excitabilité ,  après  l’action  d’une  puissance  si 
fortement  stimulatrice  ?  Il  faudrait  donc  dire ,  d’après  les 
principes  du  Docteur  d’Edimbourg  ,  que  l’action  trop  sti¬ 
mulante  du  principe  caustique  des  cantharides ,  en  épui¬ 
sant  l’excitabilité  ,  a  produit  une  faiblesse  indirecte ,  cause 

immédiate  des  convulsions ,  et  comme  dans  les  cas  de  fai¬ 
blesse  indirecte  (  toujours  en  suivant  les  principes  du  mê¬ 
me  auteur  ) ,  il  faut  se  servir  des  stimulans  les  plus  énergi¬ 
ques,  et  à  de  très-hautes  doses  ,  tout  au  contraire  que  dans 
les  cas  d’une  trop  grande  accumulation  de  l’incitabilité ,  la 
prompte  guérison  opérée  par  de  si  fortes  doses  d’opium, 
de  musc  et  d’ammoniaque  paraîtrait  confirmer  les  idées 
du  Docteur  Anglais. 

XXX.  Mais  quelle  que  soit  l’explication  que  l’on  préfère 
de  donner,  de  la  manière  dont  les  cantharides  produisirent  et 
les  convulsions  tétaniques ,  et  les  symptômes  hydrophobi- 
formes  ,  il  se  présente  quelques  observations  bien  impor¬ 
tantes  à  faire  .* 


PAR  le  citoyen  GIULïO.  Zt 

i.#  On  remarquera  combien  est  puissante  l’action  des  can¬ 
tharides  ,  et  combien  doit  être  imprudent  et  dangereux 
l’usage  intérieur  de  ces  insectes ,  recommandés  pourtant  dans 
les  hydropisies  et  d’autres  maladies  ,  par  plusieurs  auteurs 
célèbres. 

2.0  S’il  est  vrai  que  l’on  ne  peut  pas  compter  sur  T  opium , 
le  musc ,  Y  ammoniaque  9  donnés  à  grandes  doses,  dans  la 
véritable  hydrophobie,  produites  par  la  morsure  d’animaux 
enragés,  cette  observation  prouve ,  au  moins ,  que  dans  des 
convulsions  accompagnées  de  symptômes  hydrophobiques  , 
dont  l’origine  n’est  pas  la  même  ,  l’opium ,  le  muse  ,  l’alkalî 
volatil  peuvent  déployer  la  plus  grande  action. 

XXXI.  Je  voudrais  bien  savoir  auquel  de  ces  trois  remè¬ 
des,  du  musc,  de  Y  opium  ou  de  Yalkali  volatil ,  on  doit  par¬ 
ticulièrement  attribuer  la  prompte  guérison  de  cette  maladie. 
On  me  demandera  pourquoi  je  liai  pas  préféré  de  me  ser¬ 
vir  d’un  seul  à  la  fois  ?  A  quoi  je  réponds ,  que  le  cas  étant 
très -pressant  et  très -grave,  il  importait  de  se  servir  d’une 
méthode  qui  pût  promettre  du  succès ,  d’autant  plus  que  , 
dans  l’impossibilité  de  rien  faire  avaler ,  et  l’action  des  re¬ 
mèdes  à  l’extérieur  étant  plus  faible ,  il  fallait  réunir  plusieurs 
moyens  actifs  à  la  fois,  pour  que  l’inefficacité  de  l’un  put 
être  suppléé  par  l’activité  de  l’autre.  Au  reste ,  je  pense  que 
ces  remèdes  agissent  particulièrement  par  leur  vertu  stimu¬ 
lante  ,  et  qu’ils  se  ressemblent  à  beaucoup  d’égards.  On 
peut  supposer  aussi  que  l’alkali  volatil ,  intimement  mêlé  à 
l’opium ,  le  rend  plus  pénétrant.  La  disivibilité  infiniment 
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grande  du  musc  ,  me  faisait  aussi  espérer  que,  malgré  le 

peu  de  fluidité  de  l’huile  ,  il  se  serait  facilement  glissé  dans 

les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  serait  passé  promptement  à 

l’intérieur. 

XXXII.  Le  corollaire  pourtant  le  plus  utile  que  l’on  puisse 
déduire  de  cette  belle  observation ,  regarde  la  grande  activité 
que  certains  remèdes  administrés  extérieurement  peuvent 
déployèr  dans  les  cas  les  plus  désespérés'  ou  dangereux.  Je 
pense  que  ces  mêmes  remèdes  digérés ,  au  préalable ,  dans 
le  suc  gastrique  de  quelques  animaux  carnivorës ,  comme 
dans  le  suc  gastrique  des  corneilles,  par  exemple,  dont  je 
me  suis  servi  autrefois  pour  un  très- grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  auraient  été  encore  plus  efficaces  ,  comme  ces  mê¬ 
mes  observations  me  l’ont  prouvé ,  observations  dont  fai 
rendu  compte  en  partie  dans  un  discours  lu  à  cette  Aca¬ 
démie  ,  et  réimprimé  dans  le  journal  de  physique  de  Paris  ; 
mes  observations  et  celles  de  plusieurs  Médecins  très-estima¬ 
bles  ,  rassemblées  dans  un  ouvrage  assez  étendu ,  publié  par 
le  Docteur  Brera  ,  montrent  assez ,  combien  ont  tort  les 
Médecins ,  de  négliger  une  méthode  si  importante  d’admi¬ 
nistrer  les  remèdes ,  et  combien  sont  dénuées  de  fondement 
les  objections  qu’on  a  voulu  élever  ,  il  y  a  quelque  tems 
contre  mon  ouvrage. 


MÉMOIRE 


SUR  LA  REVIVIFICATION  d’une  PETITE  FOUGÈRE 

DESSECHEE. 

PAR  LE  C.™  LOUIS  BELLARDI. 


PARMI  les  plantes  rares  et  nouvelles  ,  dont  je  compte 
enrichir  la  Flore  du  Piémont ,  j’ai  cultivé  ,  dans  le  jardin 
de  la  maison  Asinari  Saint-Marsan,  une  petite  Fougère  appe¬ 
lée  par  Linnée  Aàianthumfragrans  *,  que  j’avais  reçue  de 
la  ville  d  Aoste  des  Citoyens  ex-Barnabites  Tillier  et  Piotta,, 
très  -  instruits  sur  les  plantes  de  leur  pays.  A  peine  eut-elle 
présenté  sa  fructification ,  sur  laquelle  je  pris  des  notes,  que 
malheureusement  elle  mourut. 

II  ne  m’a  pas  été  possible  de  me  procurer  cette  plante 
vivante ,  car  ces  deux  Botanistes ,  de  qui  j’avais  eu  lieu 
d  espérer  une  nouvelle  expédition  ,  dès  l’entrée  des  Autri¬ 
chiens  en  Piémont ,  furent  mis  en  prison  par  leurs  compa¬ 
triotes  ,  où  ils  demeurèrent  enfermés  jusqu’à  la  rentrée  des 
Français. 


*  Pteris  acrostica .  Balb.  addit.  ad  flor.  ped.  pag.  98  elenchi. 

E 
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Le  Citoyen  Piôtta,  dès  qu’il  fut  rendu  à  la  cité  d’Aoste, 
m’envoya  plusieurs  exemplaires  de  cette  plante  qu’il  avait 
déracinée  dans  le  mois  de  juillet  précédent ,  et  desséchée 
pour  mon  herbier.  Parmi  ces  exemplaires ,  il  y  en  avait  qui 
avaient  été  mal  desséchés. 

Pour  en  avoir  des  meilleurs,  je  plantai  dans  un  pot  rem¬ 
pli  de  terre,  en  octobre,  six  individus  de  cette  plante. 
Elles  étaient  tellement  sèches ,  ainsi  que  leurs  très  -  minces 
racines ,  qu’on  pouvait  fort  aisément  les  réduire  en  poussiè¬ 
re;  j’avais  l’espérance  de  voir  reverdir  leurs  petites  feuilles, 
et  la  plante  reprendre  sa  forme  naturelle  ,  par  une  simple 
absorption ,  comme  l’on  voit  arriver  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires.  Après  les  avoir  bien  arrosés  ,  j’eus  la  satisfaction  de 
voir  les  feuilles  de  cette  Fougère  s’épanouir  et  reprendre 
leur  verdure  ordinaire. 

Cet  épanouissement  dura  jusqu’à  ce  que  la  chaleur  du 
Soleil  eût  desséché  la  terre ,  et  ce  phénomène  se  renouve¬ 
lait  chaque  fois  qu’il  tombait  de  la  pluie.  Cet  événement 
me  fit  soupçonner  que ,  si  j’avais  continué  à  arroser  ces  plan¬ 
tes,  ou  si  je  les  avais  conservées  jusqu’au  printems,  exposées 
à  l’a.ir  libre  ,  à  la  neige,  et  à  la  pluie  ,  j’aurais  peut-être  ob¬ 
servé  quelque  revivification,  mais  l’expérience  fut  inter¬ 
rompue  par  des  accidens  que  mes  affaires  publiques  ne 
m’ont  pas  permis  de  prévenir.  Car  le  pot  de  terre  qui 
contenait  les  plantes,  fut  placé  ,  contre  mon  attente,  dans 
un  endroit  du  jardin ,  à  l’abri  de  la  neige  et  de  la  pluie  ; 
aussi,  trouvai  -  je,  avec  beaucoup  de  regret,  les  plantes 
parfaitement  desséchées. 
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Le  désir  de  réparer  la  perte  de  cette  plante  me  fit  re¬ 
nouveler  l’expérience  dans  le  mois  de  mars  de  l’année 
courante  avec  six  autres  individus ,  qui  avaient  été  conser¬ 
vés  pendant  l’hiver  clans  le  papier  en  une  chambre  très- 
sèche ,  j’ai  eu  soin  de  les  arroser  chaque  jour,  excepté  en 
tems  de  pluie ,  j’observai  d’abord  dans  tous  les  individus 
l’épanouissement  de  leurs  feuilles  pliées,  qui  reprenaient  leur 
verdure  naturelle ,  comme  je  l’avais  déjà  vu  dans  le  mois 
d’octobre  précédent. 

Pendant  deux  mois  et  7  les  feuilles  de  l’année  d  au¬ 

paravant,  ont  toutes  perdu  peu  à  peu  leur  couleur,  et  oiit 
péri  exactement  avec  leurs  tiges.  Quelques  jours  après  ce¬ 
pendant  ,  en  examinant  les  racines  transplantées ,  je  com¬ 
mençai  ,  non  sans  surprise  ,  à  entrevoir  un  principe  de  vé¬ 
gétation  dans  lesrudimens  des  nouvelles  feuilles ,  et  qui  m’ont 
ensuite  convaincu  d'une  véritable  végétation  :  car  elles  se 
sont  présentées  avec  la  figure  propre  à  ladite  plante.  Cette 
végétation  surprenante  s’est  fait  voir  dans  trois  de  ses  raci¬ 
nes  différentes,  et  elle  continue  chaque  jour,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ledit  jardin. 

Certainement ,  la  revivification  de  plusieurs  plantes  dont 
les  tiges  se  dessèchent  parfaitement  dans  l’été  ,  n’est  pas  un 
fait  nouveau  en  Botanique ,  mais  il  faut  observer  que  leurs 
racines  demeurent  dans  leur  lieu  natal  ;  celles-ci ,  au  con¬ 
traire  ,  ont  été  desséchées  dans  le  papier ,  et  ont  resté  huit 
mois  dans  l’état  de  dessèchement.’  La  racine,  de  même 
que  la  tige ,  pouvaient  aisément  se  réduire  en  poussière. 

Je  demande ,  où  est  donc  resté  la  vie  de  la  plante  ?  Il 
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paraît  qu’elle  devait  résider  dans  la  substance  moelleuse  de 
préférence  aux  autres  parties.  Mais  la  racine  de  cette  plante 
est  fort  mince ,  et  la  moëlle  presque  invisible ,  dans  l’état 
même  de  la  plus  grande  vigueur  de  la  plante. 

Ce  fait ,  néanmoins  ,  est  précieux  pour  la  Physique  et 
pour  la  Botanique ,  car  il  engage  à  étudier  les  végétaux,  en 
les  comparant  aux  animaux  rotifères  du  célèbre  Spallan- 
zani,  qui,  après  avoir  resté  plusieurs  mois  desséchés,  re¬ 
prennent  la  vie, en  les  mouillant  d’une  goutte  d’eau;  ce  fait 
donne  aussi  aux  Botanistes  l’espoir  de  se  procurer  beaucoup 
de  plantes  étrangères  de  la  famille  des  Fougères ,  en  tirant 
les  racines  sèches  de  l’ Amérique ,  qui  sont  tres-rares  dans 
le  jardin  de  Botanique  de  l’Europe ,  faute  de  graines.  Je 
pourrai  ajouter  plusieurs  autres  avantages  que  fournirait 
cette  expérience ,  mais  je  me  borne  à  proposer  deux  pro¬ 
blèmes  .* 

i.°  Quelles  sont  les  limites  de  la  vie  des  végétaux? 

s.°  Dans  quelle  partie  réside  la  vitalité  des  végétaux,  qui 
paraissent  entièrement  morts  ? 


DESCRIPTION 

D’üN  monstre, 

AVEC  DES  RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  LES  MONSTRES, 
CONCERNANT  PARTICULIEREMENT  LA  QUESTION  : 

s’il  FAUT  RAPPORTER  TOUS  LES  MONSTRES  A  des  causes 
ACCIDENTELLES  y 

PAR  LES  c.™*  gitjlio  ET  KO  S  SL 


T  j  E  monstre  dont  nous  allons  vous  communiquer  la  des¬ 
cription  ,  Citoyens  ,  est  une  production  très  -  intéressante  , 
très-précieuse  pour  l’éclaircissement  d’un  point  de  physio¬ 
logie  ,  qui  a  tourmenté  la  méditation  de  plusieurs  savans 
Anatomistes ,  qui  a  donné  lieu ,  parmi  eux ,  à  de  très-lon¬ 
gues  disputes  et  partagé  leurs  sentimens.  Parmi  la  foule 
presqu’innombrable  de  différentes  variétés  de  monstres,  dont 
les  Auteurs  nous  ont  laissé  des  descriptions  plus  ou  moins 
détaillées,  plus  ou  moins  exactes,  peut-être  n’en  est-il  aucun 
qui  répande  une  plus  grande  lumière  sur  la  formation  d’une 
classe  d’individus  qui  s’écartent,  bien  sensiblement,  des  for¬ 
mes  et  des  lois  de  l’organisation  que  la  nature  observe  dans 
le  plus  grand  nombre  des  êtres,  dans  les  espèces  d’animaux 
auxquels  ils  appartiennent. 


F 
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La  singularité  frappante  de  ce  monstre ,  les  conséquences 
importantes  et  décisives  qui  paraissent  en  découler,  pour 
pouvoir  enfin  fixer  nos  idées  sur  une  classe  bien  nombreuse 
de  monstres  ,  et  pour  pouvoir  prononcer ,  avec  bien  moins 
d’hésitation  et  de  doute,  dans  une  discussion  qui  a  été  agi¬ 
tée  par  de  très  -  habiles  Anatomistes  et  des  Physiologistes 
célèbres,  nous  forceront  à  nous  enfoncer  dans  un  labyrinthe 
de  discussions  bien  difficiles  et  obscures  à  la  vérité,  mais 
qui  reçoivent  cependant  un  grand  jour  des  observations , 
dont  nous  allons  vous  entretenir ,  et  des  considérations  que 
nous  offrirons  à  votre  méditation.  Ainsi,  nous  ne  nous  bor¬ 
nerons  pas  à  tracer  une  description  sèche,  minutieuse ,  sté¬ 
rile  ;  mais  approfondissant ,  comparant  ce  que  nous  avons 
vu  avec  ce  que  d’autres  Anatomistes  ont  observé  ,  nous  ag« 
grandirons  nos  vues ,  et ,  appuyés  à  une  série  d’inductions 
que ,  le  flambeau  de  Fanatomie  à  la  main ,  nous  croyons 
très  -  rigoureuses  ,  inductions  directement  déduites  des  faits 
les  mieux  avérés ,  nous  tacherons  de  généraliser  nos  idées 
sur  toute  cette  classe  de  monstres  qui,  par  leur  structure 
et  par  la  nature  de  leur  organisation,  ont  des  rapports  directs 
avec  celui  dont  nous  allons  commencer  l’examen. 

Ce  mémoire  sera  partagé  en  deux  parties.  Nous  trace¬ 
rons,  dans  la  première,  l’histoire  de  ce  monstre,  exactement 
détaillée ,  et  nous  en  comparerons  la  description  avec  d’au¬ 
tres  monstres ,  qui  paraissent  s’en  approcher  le  plus. 

Nous  tacherons  ,  dans  la  deuxième ,  de  déchirer ,  en  par¬ 
tie,  le  voile  ténébreux  qui  enveloppe  d’une  grande  obcurité, 
les  causes  matérielles  et  productives  des  monstres,  causes 
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dont  plusieurs  paraissent  intimement  liées  avec  les  forces 
dont  dépend  la  génération  ,  et  qui  par-là  n’en  sont  que  plus 
profondément  cachées  au  physiologiste.  Nous  nous  applau¬ 
dirons  ,  nous  serons  presque  fiers  de  notre  travail ,  s’il  nous 
réussira  de  porter  quelque  faible  rayon  de  lumière  de  plus 
au  milieu  des  épaisses  ténèbres,  dont  la  formation  des  mons¬ 
tres  paraît  environnée  de  toute  part.  Nous  ajouterons  quel¬ 
ques  réflexions  qui  ont  pour  but  de  redresser  les  idées  sur 
les  caractères  essentiels  des  monstres,  qui,  dans  Bonnet  et 
dans  d’autres  Auteurs  célèbres,  nous  paraissent  défectueuses. 

I.re  PARTIE 

DESCRIPTION  DE  NOTRE  MONSTRE. 


Ce  monstre  qui  a  été  envoyé  de  la  vallée  d’Aoste ,  est 
un  chevreau  à  une  seule  tête,  à  double  épine,  avec  quatre 
ordre  de  côtes,  deux  pour  chaque  épine,  deux  sternum, 
huit  jambes,  et  avec  cela  une  seule  cavité  de  la  poitrine, 
une  seule  cavité  de  l’abdomen,  et  tous  les  viscères  con¬ 
tenus  dans  ces  cavités,  simples,  à  l’exception  des  reins. 
Dans  ce  monstre,  si  vous  regardez  la  charpente  osseu¬ 
se  au-dessous  de  la  tête ,  et  les  parties  adjointes  ou  dé¬ 
pendantes,  vous  aurez  les  squelettes  complets  de  deux  che- 
vraux,  commençans  sous  l’unique  os  occipital  delà  tête  uni¬ 
que:  si  vous  considérez  les  viscères  contenus  dans  la  cavité 
du  thorax,  et  dans  celle  de  l’abdomen ,  vous  ne  retrouverez 
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que  les  viscères  d’un  seul  individu  ,  avec  les  modifications 
que  nous  ferons  observer  ,  et  vous  n’aurez  qu’une  seule 
tête,  un  seul  cerveau,  etc.  etc. 

Pour  se  former  une  idée  plus  exacte ,  et  plus  étendue 
de  ce  monstre,  il  faut  commencer  par  la  considération  de 
la  charpente  osseuse.  Or,  pour  en  avoir  une  idée  bien  nette 
et  bien  claire ,  voici  comme  il  faut  procéder.  Figurons- 
nous  cet  animal  étendu  et  placé  sur  une  table ,  de  manière 
que  sa  tête  y  pose  par  sa  partie  postérieure ,  et  par  son  os 
occipital ,  placé  de  la  même  manière  que  nous  éten¬ 
drions  un  individu  ordinaire  quelconque  sur  son  dos  ou  sur 
l’épine  vertébrale.  Alors  nous  commençons  par  retrouver 
une  tête  unique ,  dont  la  conformation ,  la  figure,  les  con¬ 
tours  ne  s’écartent  en  rien  de  la  structure  des  autres  têtes 
dans  ces  animaux.  À  sa  base,  l’os  occipital  qui  est  unique 
présente  le  grand  trou  double  ;  de  chaque  trou  commence 
une  colonne  vertébrale;  chaque  colonne  a  le  même  nombre 
de  vertèbres,  même  arrangement,  même  disposition  que 
dans  les  individus  non  monstrueux.  Les  trous  étant  l’un  à 
côté  de  l’autre,  c’est-à-dire,  l’un  k  droite  et  l’autre  à  gauche 
de  la  base  de  l’os  occipital ,  de  même,  les  deux  colonnes 
vertébrales ,  laissant  entre  elles  un  intervalle  rempli  dans 
le  cou  par  les  parties  que  nous  dirons,  sont,  l’une  à  droite 
et  l’autre  à  gauche.  Elles  descendent  en  manière  qu’elles 
viennent  à  occuper  les  parties  latérales  moyennes  de  la 
cavité  du  thorax  et  de  la  cavité  de  l’abdomen  ,  chacune 
de  son  côté.  Chaque  colonne  a  ses  deux  ordres  de  côtes  : 
aiusi  prenant  la  colonne  ou  épine  droite  pour  la  ligne 
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latérale  moyenne  de  son  côté ,  nous  retrouvons  deux  ordres 
de  côtes ,  l’un  se  portant  antérieurement ,  et  l’autre  posté¬ 
rieurement  ;  de  même  l’épine  gauche  étant  la  ligne  laté¬ 
rale  qui  passe  par  le  milieu  du  côté  gauche,  s’avancent  aussi 
deux  séries  de  côtes ,  l’une  formant  la  moitié  du  parois 
antérieur  osseux  du  thorax  ,  l’autre  la  moitié  du  parois 
osseux  postérieur  de  la  même  cavité.  La  pai  tie  antérieure 
du  thorax ,  c’est-à-dire  la  face  qui  répond  a  la  ligne  qui 
se  continue  de  la  pointe  du  museau,  est  formée  pai  la  séi  ie 
antérieure  des  côtes  de  l’épine  droite ,  et  la  meme  sei  ie 
des  côtes  do  lVpiiié  gauche.  Au  milieu  de  ces  deux  séries 
de  côtes  est  un  sternum ,  auquel  elles  viennent  aboutir. 

Les  deux  séries  postérieures  des  côtes,  tenant  à  chacune 
des  deux  épines,  se  courbent  postérieurement  et  la  ou,  dans 
un  individu  parfait,  se  trouverait  l’épine  du  dos ,  se  trouve 
un  autre  sternum ,  auquel  aboutissent  I  ordre  posteneut 
des  côtes  de  l’épine  droite ,  et  Vautre  ordre  postérieur  des 
côtes  de  l'épine  gauche. 

Par  cette  singulière  disposition  de  deux  épines  ,  de 
quatre  séries  de  côtes  ,  de  deux  sternum,  naît  une  seule 
cavité  de  la  poitrine  ,  ayant  au  milieu,  antérieurement  et 
postérieurement,  un  sternum  ,  et  de  chaque  cote ,  le  long 
de  sa  ligne  moyenne  latérale,  une  épine.  Ces  épines  sont 
placées,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  et  se  regardent  par  les 
corps  des  vertèbres  et  par  la  concavité  des  cotes. 

,  Au-dessous  des  vertèbres  dorsales  viennent  les  lombai¬ 
res  et  les  os  sacrum,  et  le  couyx,  et  les  deux  innommés, 
qui ,  de  chaque  côté ,  sont  conformés  comme  dans  un  mdi- 
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vidu  entièrement  parfait.  Avec  les  os  innommes  de  chaque 

épine,  sont  articulées  les  deux  jambes  postérieures. 

Voilà  donc  au-dessous  d’une  tête  unique  toutes  les  par* 
ties  osse  uses  de  deux  individus  ;  voilà  les  deux  squelettes 
se  tenant ,  comme  le  feraient  deux  animaux  embrassés  ,  de 
manière  qu’entrelaçant  leurs  quatre  pattes  antérieures ,  se 
toucheraient  par  leur  poitrine  et  leur  abdomen.  De  cet 
arrangement  respectif  des  deux  charpentes  osseuses,  il  est 
très-aisé  de  concevoir  de  quelle  manière  doivent  être  en- 
tralacées  les  jambes  antérieures  et  les  postérieures ,  ce  qui 
sera  encore  plus  aisé,  en  jettent  un  coup  d’œil  sur  la  fi¬ 
gure  que  nous  avons  fait  dessiner  avec  toute  l’exactitude  et 
précision  possible. 

L’arrangement ,  la  configuration ,  le  nombre  de  toutes 
les  parties  tant  extérieures  qu’intérieures  de  la  tête,  ne  dif¬ 
féraient  en  rien  de  l’organisation  des  mêmes  parties  dans 
les  individus  de  la  même  espèce.  Cerveau ,  cervellet  ,  les 
membranes  qui  les  enveloppent,  les  artères,  les  veines, 
les  sinus  11e  présentent  aucune  différence  remarquable. 

Mais  à  la  base  du  cerveau  et  du  cervellet ,  commencent 
à  paraître  des  différences  bien  saillantes  et  bien  marquées: 

La  moelle  allongée  est  unique  jusqu’à  l’extrémité  des 
corps  olivaires  et  pyramidaux ,  c’est-à-dire,  jusqu’à  l’endroit 
où  sortant  par  le  grand  trou  occipital,  elle  s’enfonce  dans 
le  canal  des  vertèbres ,  et  reçoit  le  nom  de  moelle  épinière. 

L’os  de  l’occiput,  au  lieu  d’un  seul  grand  trou  occipital, 
en  présente  deux  ;  au-dessous  de  chaque  trou  commence 
une  colonne  vertébrale ,  dont  le  canal  répond  au  trou ,  et. 
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ïa  moelle  allongée,  biffurquée  en  deux  troncs,  donne  une 
brandie  pour  chaque  canal  vertébral. 

Dans  l’épaisseur  du  cou,  au  milieu  du  canal  des  ver¬ 
tèbres  cervicales  des  deux  colonnes ,  on  trouve  un  seul 
larynx,  et  de  l’extrémité  inférieure  de  celui-ci,  descend  une 
trachée  unique. 

De  chaque  côté  du  larynx,  et  de  la  trachée,  descend  le 
grand  nerf  sympatique  ou  intercostal ,  dont  on  ne  trouve 
qu’un  seul  tronc  de  chaque  côté,  jusqu’à  son  entrée  dans 
la  cavité  du  thorax,  ainsi  que  jusqu'à  son  entrée  ou  a  son 
issue  du  canal  carotique ,  de  meme  que  la  trachée  étoit 
unique  ,  nous  avons  trouvé  un  seul  ésophage ,  dans  lequel 
nous  n’avons  rien  observé  qui  s’écartât  dé  la  structure 
ordinaire. 

La  tete  étant  et  n’ayant  que  deux  trous  îaeerum ,  il 
n’existait  que  deux  nerfs  de  la  8.e  paire  descendans  le.  long 
de  l’ésophage. 

Dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  nous  ne  rencontrâmes 
qu’un  cœur  unique ,  logé  dans  le  péricarde ,  comme  à 
l’ordinaire. 

Deux  seuls  poumons ,  dont  le  droit  excédait  de  beau¬ 
coup  son  volume  naturel,  car,  au-  lieu  d’un  lobe  de  plus 
que  le  poumon  gauche  ,  il  est  pour  le  moins  volumineux 
trois  fois  autant.  Ici  nous  rencontrons  une  différence  bien 
remarquable.  Du  ventricule  gauche  du  cœur  naît,  comme 
à  l’ordinaire,  l’artère  aorte,  qui,  après  avoir  fait  son  grand 
arc,  se  prolonge  le  long  de  celle  des  deux  épines ,  qui  se 
trouve  du  côté  gauche  de  la  cavité  de  la  poitrine. 
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L’artère  qui  naît  du  ventricule  droit ,  et  qui  devrait 
toute  entière  se  porter  au  poumon,  se  plie ,  se  renverse 
du  côte  droit,  gagne  l’épine  de  ce  côté,  après  avoir  formé 
un  arc  comme  l’aorte,  semblable  en  tout  à  la  véritable 
aorte  de  l’autre  côté ,  et  cette  artère  pulmonaire,  trans¬ 
formée  en  aorte ,  donne  les  mêmes  branches  au-dessous 
de  l’arc  que  donne  l’aorte  véritable. 

Pour  ce  qui  regarde  les  poumons  qui  ne  reçoivent  point 
une  artère  pulmonaire,  proprement  dite ,  voici  de  quelle 
manière  ils  sont  pourvus  de  vaisseaux. 

Le  poumon  gauche  reçoit  une  grosse  branche  de  l’aorte 
véritable ,  c’est-à-dire ,  du  gros  tronc  artériel  qui  naît  du 
ventricule  gauche  ,  et  le  poumon  droit  reçoit  un  tronc  de 
l’artère  qui  devrait  être  la  pulmonaire. 

Comme  la  grosseur  du  poumon  droit  excède  extraor¬ 
dinairement  le  volume  du  poumon  gauche,  le  diamètre 
de  l’artère  qu’il  reçoit,  excède  à  peu  près,  dans  la  même  pro¬ 
portion  ,  celui  que  reçoit  le  poumon  gauche. 

Les  quatre  veines  pulmonaires  se  jettent,  comme  à  l’ordi¬ 
naire,  dans  "l’oreillette  gauche. 

Les  artères  carotides  naissent  de  l’aorte  droite  ,  montent 
le  long  de  la  trachée ,  et  se  partagent  comme  dans  les  au¬ 
tres  individus. 

Chaque  aorte  suit  l’épine  à  qui  elle  s’est  jointe.  Comme 
dans  la  poitrine  vous  avez  deux  ordres  de  côtes  appar¬ 
tenant  à  chacun  d’elles,  et  qu’ainsi,  chaque  ordre  de  côtes, 
a  ses  22  muscles  intercostaux,  l’origine  des  artères  inter¬ 
costales  a  lieu  de  chaque  aorte,  comme  à  l’ordinaire. 
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Dans  la  cavité  de  l’abdomen  nous  avons  trouvé  un  seul 
estomac ,  dans  lequel  se  faisait  l’insertion  de  fésophage 
comme  à  l’ordinaire.  L’estomac  se  continuait  dans  le  ca¬ 
nal  intestinal ,  le  duodénum  est  seul ,  aussi  bien  que  tout 
le  système  de  tous  les  autres  intestins  tant  grêles  que  gros* 
Le  colon  seulement  se  partage  en  deux,  et  comme  il  y 
a  deux  os  sacrum  ,  il  y  a  aussi  deux  intestins  rectum  ; 
ainsi  les  matières  fécales,  préparées  dans  un  seul  cæcum 
et  colon ,  sortent  par  deux  rectum. 

Le  foie  est  unique,  et  du  côté  droit ,  les  vaisseaux  arté¬ 
riels  lui  viennent  de  l’aorte  droite ,  qui  lui  donne  une  très* 

grosse  artère. 

Comme  il  n’y  a  qu’un  seul  système  d’intestins ,  un  seul 
estomac,  il  y  a  aussi  une  seule  raie, 

La  veine  porte  qui  est  formée  du  concours  de  toutes 
les  veines  qui  prennent  le  sang  de  ces  parties,  devait  aussi 
être  unique  ,  et  ne  différait  en  rien  de  la  formation  de  la 
veine  porte  des  animaux  de  la  même  espèce. 

Aux  deux  côtés  de  chaque  épine  étaient  deux  reins  com¬ 
me  à  l’ordinaire ,  avec  leurs  capsules ,  et  chaque  artère 
aorte  donnait  les  deux  artères  rénales . 

Comme  il  y  avait  deux  artères  aortes,  il  y  avait  aussi 
deux  veines  caves ,  une  le  long  de  chaque  épine ,  et  cha¬ 
cune  recevait  les  deux  veines  rénales ,  et  les  deux  veines 
iliaques. 

La  veine  cave  du  côté  droit  passait,  selon  la  distribution 
générale ,  derrière  le  foie  ,  et  la  veine  cave  du  côté  gauche 
venait  ré  joindre  la  cave  droite  dans  la  fôsse  postérieure  du 
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foie ,  par  laquelle  passe  la  cave  ordinaire ,  et  versait  so  n 
sang  dans  la  veine  cave  droite.  Ainsi  tout  le  sang  des 
deux  caves  venait  dans  l’oreillette  droite. 

D’après  cette  description  on  voit  que  les  viscères  qui 
occupent  le  milieu  des  cavités  de  la  poitrine  et  de  l’ab¬ 
domen  ,  étaient  uniques,  comme  le  cœur,  les  poumons, 
le  foie,  l’estomac,  les  intestins.  Les  parties  qui  sont  à 
côté  de  l’épine  ,  comme  les  reins ,  les  uretères ,  étaient 
doubles. 

Les  bassins  étaient  doubles  aussi,  ainsi  que  la  vessie  et 
la  matrice  *.  Les  parois  de  l’abdomen  n’étaient  unis  que 
par  les  intégumens  et  les  muscles.  Les  muscles  de  l’abdo¬ 
men  étaient  doubles. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  description  mi¬ 
nutieuse  de  ce  monstre  extraordinaire.  Ce  qui  peut  servir 
pour  en  faire  bien  connaître  la  nature  singulière ,  et  à 
jetter  quelques  lumières  sur  sa  formation,  est  suffisam¬ 
ment  décrit. 


*  C’était  une  femelle. 
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II.e  PARTIE 

recherches  physiologiques  sur  ce  monstre 

ET  SUR  LES  MONSTRES  QUI  ONT  DES  RAPPORTS  DIRECTS 
AVEC  CELUI-CI. 

L’explication  des  monstres  est  un  des  points  les  plus 
difficiles  et  embarassans  de  la  physiologie. 

Un  monstre  est  une  anomalie ,  une  aberration ,  un 
écart  des  lois  que  la  nature  semble  avoir  établies  dans 
l’organisation  des  êtres  vivans  ;  ces  aberrations  tiennent  a 
leur  formation ,  et  celle-ci  à  leur  génération. 

Pour  pouvoir  expliquer  de  quelle  manière  se  font  les  mons¬ 
tres  contre  les  lois  de  la  nature ,  il  faudrait  connaître  ces  lois , 
il  faudrait  connaître  comment  les  êtres  vivans  sont  organisés 
selon  ces  lois. 

De  même  que ,  pour  pouvoir  dire  d’un  phénomène  qu’il 
contrarie  les  lois  du  mouvement  et  de  f  attraction ,  il  faut 
connaître  ces  lois;  il  faudrait  connaître  également  les  lois  du 
mécanisme  de  la  génération.  Peut-être,  ce  que  nous  regar¬ 
dons  comme  une  aberration  d’une  loi  de  la  nature,  est  bien 
loin  de  hêtre.  Peut-être,  dépend-elle  de  quelque  loi  se- 
crette  non  encore  bien  connue.  Car  quel  est  l’homme  qui 
puisse  se  flatter  de  les  avoir  découvertes  toutes,  et  de 
les  connaître  dans  leur  universalité ,  ees  lois  ? 

La  théorie  des  monstres  tient  intimement  à  celle  de 
la  génération ,  comme  Haller ‘l’a  très-bien  observé  ad 
intima  pénétrât  mysteria  generationis * 
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Tous  les  naturalistes  connaissent  les  trois  systèmes  qu’on 
a  imaginé  pour  expliquer  la  génération.  Tous  connais'* 
sent  les  preuves  sur  lesquelles  chacun  d’eux  est  étayé , 
et  les  difficultés  qui  paraissent  les  combattre ,  chacun  à 
leur  tour ,  et  nous  laissent  incertains  sur  le  choix  d’un 
des  trois ,  pour  nous  tirer  d’un  scepticisme  ,  qui  paraît 
d’autant  plus  excusable  ,  que  les  preuves ,  les  expériences , 
les  raisorinemens  paraissent  presque  se  balancer. 

Mais  quelque  soit  le  système  qu’on  voudrait  adopter, 
j’entrevois  une  manière  d’envisager  la  question ,  qui,  laissant 
intact  le  système  de  la  génération,  peut  être  résolue  jusqu’à 
un  certain  point ,  avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance , 
on  de  certitude  dans  tous  les  systèmes. 

Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  faut  bien  poser  l’état 
de  la  question,  et  l’énoncer  aussi  clairement  qu’il  est 
possible. 

Faut-il  attribuer  la  formation  des  monstres  à  des  cau¬ 
ses  purement  accidentelles  ,  faut-il  la  rapporter  à  des  œufs 
monstrueux  ?  On  connaît  la  longue  et  fameuse  dispute  de 
Lemery  et  W inslow ,  qui  ne  finit  que  par  la  mort  dé 
l’un  des  combattans. 

Chacun  appuyait  son  opinion  sur  les  monstres,  et 
quand  la  victoire  balançait,  on  recourrait  à  la  subtilité  de 
la  métaphysique;  Lemery  soutenait  que  la  formation 
des  monstres  était  due  uniquement  à  des  causes  acciden¬ 
telles  qu’il  assignait ,  et  qu’il  savait  employer  avec  beau¬ 
coup  de  sagacité  et  d’esprit. 

Winslgw  laissait  là  tout  cet  attirail  d’explications  phy- 
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siques,  et  le  scalpel  à  la  main,  il  prétendait  trouver  dans 
certains  monstres  des  preuves  incontestables,  que  leur 
formation  était  due  uniquement  à  des  œufs  originaire¬ 
ment  monstrueux. 

Fontenelle,  digne  de  juger  les  deux  célèbres  adver¬ 
saires  ,  nous  a  donné  la  relation  abrégée  de  leur  combat, 
que  l’on  peut  lire  avec  plaisir  dans  l’histoire  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  pour  l’an  1740. 

Charles  Bonnet  ,  observateur  subtil ,  et  naturaliste  in¬ 
génieux ,  parait,  dans  ses  derniers  tems,  avoir  pris  parti 
pour  l’hypotfefcse  de  Lemery  ,  dans  le  dernier  chapitre 
principalement  des  corps  organisés. 

Celui ,  parmi  tous  les  anatomistes  et  les  physiologistes , 
qui  était,  à  notre  avis ,  en  état  de  traiter  avec  plus  d’é¬ 
tendue,  de  justesse,  de  profondeur,  cette  question ,  par 
l’immensité  de  ses  connaissances ,  par  une  habilité  extraor» 
dinaire  en  anatomie,  par  l’ordre  admirable  qu’il  savait 
mettre  dans  les  faits,  par  un  coup  d’œil  toujours  pénétrant, 
et  presque  toujours  juste ,  était  le  célèbre  Haller,  Aussi 
a-t-il  traité  avec  étendue  cette  matière  dans  son  troisième 
Volume  des  opuscules  anatomiques  mineurs.  Le  même 
t>rdre  qui  règne  dans  son  incomparable  physiologie., 
règne  dans  ce  traité. 

Haller  a  adroitement  et  avec  beaucoup  de  justesse, 
distingué  les  monstres ,  et  les  différentes  espèces  de  mons¬ 
truosités  qui  tiennent  à  des  causes  accidentelles,  et  ceux 
(pii  tiennent  à  des  causes  plus  profondes ,  liées  avec  Ia 
formation  de  tout  l’individu. 
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Nous  avons  examinées  attentivement  les  raisons  de  Lemej 
ry,  de  Bonnet,  de  leurs  partisans,  nous  avons  comparés, 
pesés  les  faits  qui  sont  rapportés  par  différens  anatomistes, 
nous  les  avons  rapprochés  de  ceux  qui  sont  présentes 
par  Haller  ,  et  après  un  mûr  examen  ,  nous  pensons 
qu’il  faut  absolument  admettre  deux  espèces  de  monstres, 
dont  l’une  tient  à  des  causes  accidentelles ,  et  l’autre  à  des 
causes  bien  plus  profondes. 

Puisque  nous  accordons  à  Lemery,  à  Bonnet,  et  à  d’autres 
auteurs  la  formation  des  monstres  par  des  causes  acciden¬ 
telles  ,  puisque  non  seulement  Haller  les  admet ,  mais 
qu’il  en  cite  un  grand  nombre  d’exemples  ,  il  serait 
fort  superflu  d’en  démontrer  l’existence. 

Mais,  comme  nous  différons  en  ceci  de  Lemery  et  de 
Bonnet  ,  que  nous  soutenons  qu’il  y  a  des  monstres 
qui  ne  sont  point  dûs  à  des  causes  accidentelles ,  telles 
que  ces  auteurs  les  entendent,  et  d’après  lesquelles  ils 
en  expliquent  la  formation  sans  exception  ;  comme  nous  sou¬ 
tenons  que  l’explication  de  Lemery  et  de  Bonnet  n’est  nul¬ 
lement  applicable  au  monstre,  dont  nous  avons  donné  la  des¬ 
cription  ,  nous  choisirons  quelques-unes  des  preuves  les  plus 
éclatantes  de  l’existence  des  monstres  dans  le  sens  de  Wins- 
low  et  de  Haller,  et  nous  ferons  voir  ensuite,  par  les  induc¬ 
tions  que  notre  monstre  nous  fournira,  que  ce  monstre,  et  ceux 
qui  lui  ressemblent,  n’appartiennent  absolument ,  indubita¬ 
blement  point  à  la  classe  des  monstruosités  accidentelles. 

L’essentiel  est  de  nous  bien  entendre  sur  le  sens  de 
ces  mots,  causes  accidentelles . 


PAR  LES  CîT.  GlULIO  ET  RoSSÏ.  fîl 

Quand  nous  disons  qu’un  monstre  n’est  point  dû  à  des 
causes  accidentelles ,  nous  voulons  dir§  que  toutes  les 
parties  qui  le  composent ,  aussi  bien  que  la  variété  de 
•toutes  ces  parties,  sont  contemporaines,  coexistantes,  for¬ 
mées  et  arrangées  toutes  à  la  même  époque  ,  quelque  soit 
cette  époque ,  et  quelque  soit  le  mécanisme  de  leur 
formation. 

Ainsi,  comme  nous  le  répéterons  après,  quelque  soit 
le  système  de  la  génération  qu’on  veut  préférer ,  cela 
nous  est  égal ,  pourvu  crue  dans  tel  système  qu’on  choi¬ 
sira ,  l’on  avoue  que  toutes  les  parties  des  monstres,  que 
nous  nions  avoir  été  produites  par  des  causes  acciden¬ 
telles,  soit  celles  qui  observent  la  régularité  de  l’orga¬ 
nisation  naturelle ,  soit  celles  qui  s’en  écartent ,  ont  été 
formées  et  moulées ,  pour  ainsi  dire ,  eu  même  temps , 
et  que  ces  irrégularités  ne  dépendent  ni  de  pression,  ni 
de  suraddition  ,  ni  de  greffe,  ni  d’autres  unions  ou  dé- 
rangemens  accidentels. 

Nous  pourrions  citer  une  infinité  de  monstruosités,  qui 
déposent  en  faveur  de  notre  hypothèse:  mais  comme  ce 
n’est  pas  tant  le  nombre,  que  le  choix,  la  force,  et  l’évi¬ 
dence  des  preuves  que  nous  cherchons,  nous  ne  ferons  men¬ 
tion  que  de  quelques-unes  des  plus  saillantes ,  pour  nous 
hâter  de  venir  au  nôtre,  qui  présente  un  des  plus  écla- 
tans  témoignages  en  faveur  des  monstres,  qu’on  ne  peut 
point  attribuer  à  des  causes  accidentelles. 
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Qu'il  existe  des  monstres  et  des  monstruosités ,  quon 
ne  peut  absolument  point  rapporter  à  des  causes 
accidentelles . 

S’il  existe  des  écarts  qui  ne  peuvent  être  expliqués 
par  des  causes  accidentelles ,  soit  que  ces  anomalies  d’or¬ 
ganisation  se  trouvent  à  l’extérieur ,  soit  qu’elles  se  trou¬ 
vent  dans  l’intérieur  du  corps,  il  en  naît  une  grande  pré¬ 
somption  ,  que  plusieurs  monstres  ne  peuvent  non  plus 
être  expliqués  par  les  mêmes  principes. 

Il  arrive  souvent ,  que  les  anatomistes  trouvent  des  con¬ 
formités  ou  positions  dans  les  parties  intérieures ,  bien 
différentes  de  la  disposition  et  de  l’arrangement  naturel  de 
ces  mêmes  parties. 

Lemery  accorde  que  de  tels  airangemens  ne  peuvent 
être  expliqués  par  des  causes  accidentelles ,  mais  il  nie 
qu’ils  soient  des  monstres. 

Cette  observation  de  Lemery  n’est  point  du  tout  fondée, 
car  la  différence  n’étant  que  du  plus  au  moins ,  de  l’ex¬ 
térieur  ou  de  l’intérieur,  elle  ne  change  rien  à  leur  nature. 
Et  si  cela  ne  formait  pas  des  véritables  monstres  aux  yeux 
non  instruits  en  anatomie,  cela  forme  des  monstruosités 
aux  yeux  des  bons  anatomistes.  L  arrangement  différent  des 
organes  ne  change  point  l’essence  des  monstruosités,  il 
n’en  présente  qu’une  différente  modification.  Est-ce  que 
pour  qu’il  y  ait  une  monstruosité,  il  sera  nécessaire  de 
multiplier  le  nombre  des  parties  ?  est-ce  que  la  tête  collée 
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sur  l’abdomen  ne  serait  pas  une  monstruosité?  et  si  nous 
démontrons,  que  ce  que  Lemery  s’obstine  à  ne  vouloir 
point  appeller  du  nom  de  monstruosité  ,  en  est  une  ,  si 
nous  démontrons  qu’il  est  impossible  d’expliquer  de  telles 
monstruosités  dans  l’hypothèse  de  Lemery  et  de  Bonnet, 
nous  avons  une  bien  forte  analogie  pour  expliquer  delà  même 
manière  d’autres  monstres.  Que  disons-nous  d’analogie?  nous 
en  aurons  une  preuve  sans  réplique.  Vous  pourrez  juger 
de  la  solidité  de  nos  raisonnemens  ,  par  quelques  exemples 

que  nous  allons  vous  retracer.  . 

Un  #des  exemples  les  plus  frappans  ,  nous  le  trouvons 

dans  ce  déplacement ,  dans  cette  transposition  des  viscères, 
par  laquelle  ceux  du  côté  droit  se  trouvent  du  côté  gau¬ 
che,  et  ceux  du  côté  gauche  se  trouvent  du  côté  droit. 
Lemery  dira,  que  ce  n’est  pas  une  monstruosité.  Qu’est- 
ce  donc  qu’une  monstruosité  ?  elle  n’est  pas  extérieure, 
il  est  vrai ,  elle  ne  se  présente  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
ne  suffit-il  pas  qu’elle  puisse  être  reconnue  par  les  anatomistes  ? 

Or,  cette  monstruosité  donnée,  vous  pourrez  supposer 
que  le  cœur ,  dont  la  pointe  regarde  naturellement  la 
cavité  gauche  de  la  poitrine,  "a  été  tournée  à  droite,  par 
une  cause  fortuite,  une  compression  ou  une  autre  cause 
quelconque,  et  ceci  ne  serait  peut-être  pas  impossible  à 
concevoir.  Mais  comment  expliquerez -vous,  que  la  veine 
cave  qui  naturellement  se  trouve  à  droite ,  qui  vient 
aboutir  à  l’oreillette  droite ,  qui  passe  par  un  trou  du 
diaphragme  situé  à  droite ,  ait  pu  se  porter  à  gauche  ? 
comment  aura-t-elle  quitté  son  trou?  comment  un  nour 
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veau  passage  lai  a-t-il  été  préparé  ?  voulez-vous  suppo¬ 
sa,  ou  que  le  diaphragme  n’existait  pas  encore,  ou  qu’il 
était  encore  gélatineux,  ductile,  presque  fluide,  et  que  sa 
partie  tendineuse  n’a  pris  de  consistance  qu  apres  que 
cet  étonnant  déplacement  a  eu  lieu  ?  mais  quelles  preuves, 
quelle  analogie  avons-nous  que ,  lorsque  lé  cœur ,  et  ses 
ventricules,  et  ses  oreillettes,  et  les  gros  vaisseaux,  tant 
artérieux  que  veineux  sont  déjà  bien  développés,  le 
diaphragme  ou  n’existe  point  encore,  ou  est  encore  fluide? 
quelle  preuve ,  que  la  partie  tendineuse  du  diaphragme  , 
par  laquelle  passe  la  veine  cave,  n’ait  pris  de  consistance, 
qu’après  que  la  veine  cave  a  été  portée  à  gauche  ?  c  est 
bien  judicieusement  et  avec  beaucoup  de  subtilité  que 
Haller  a  remarqué ,  que  l’aorte  ne  pourrait  quitter  sa 
place  naturelle ,  et  se  porter  à  droite ,  sans  déplacer  en 
même  temps  et  les  artères  iliaques ,  et  les  fémorales  con¬ 
tinues  avec  les  iliaques  ;  que  les  artères  fémorales  de¬ 
vraient,  dans  ce  déplacement,  entraîner  avec  elles  les  os 
des  extrémités  inférieures  et  les  déplacer  en  même  temps; 
qu’il  faudrait  que  la  tête  du  fémur  droit  allât  se  pla¬ 
cer  dans  la  cavité  cotyloïde  gauche ,  et  la  tête  du  fémur 
gauche  allât  se  nicher  dans  la  cavité  cotyloïde  droite, 
chose  inintelligible  et  impossible  !  ou  bien  il  faudrait 
que  tout  l’ensemble  du  bassin ,  que  tous  les  muscles  qui 
sout  attachés  au  bassin,  ainsi  qu’à  l’épine ,  que  l’épine  elle- 
même  fût  renversée  ,  de  manière  que  leur  face  antérieure 
devînt  postérieure  et  cette  dernière  devînt  antérieure; 
que  les  corps  des  vertèbres  prissent  la  place  des  apophyses 
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épineuses ,  et  que  les  apophyses  épineuses  prissent  la  place 
des  corps  des  vertèbres,  renversement  que  nul  anato¬ 
miste  ne  pourra  jamais  comprendre. 

Persistez-vous  à  dire  que  la  seule  aorte  peut  être  dé¬ 
placée  et  tournée;  et  voulez-vous,  vous  borner  à  la  partie 
de  l’aorte,  qui  est  au-dessus  de  sa  division?  mais  quand 
nous  pourrions  bien  vous  passer  cette  restriction ,  vous 
seriez  néanmoins  forcés  de  reconnaître ,  que  1  ai  tère  hé¬ 
patique  qui  doit  être  à  droite ,  ne  peut  se  portei  a  gau¬ 
che  ,  que  l’artère  splénique  qui  doit  être  à  gauche,  ne  peut 
gagner  lo  oAtc  uroit ,  à  moins  que  la  face  antérieure  de 
l’aorte  ne  devienne  postérieure,  et  alors  l’artère  céliaque, 
la  mésaraique  supérieure ,  la  mésentérique  inférieure  qui 
naissent  constamment  de  la  partie  antérieure  de  l’aorte,  de-* 
vr aient  avoir  leur  origine  de  sa  face  postérieure. 

Le  foie  tourné  à  gauche  présenterait  son  Lord  tranchant 
à  l’épine,  et  son  grand  bord  aux  côtes.  L’estomac  ren¬ 
versé  aurait  sa  petite  courbure  antérieure,  et  sa  grande 
courbure  serait  postérieure ,  etc. 

Mais ,  dans  ces  déplacemens  dont  on  nous  a  conservé 
l’histoire ,  tout  était  disposé  avec  ordre  et  symétrie  ,  et  si 
l’on  excepte  le  changement  de  côté  ,  tout  était  disposé 
comme  à  l’ordinaire,  et  les  transpositions  étaient  arran¬ 
gées  ,  comme  si  les  viscères  du  côté  droit  fussent  desti¬ 
nés  à  occuper  le  côté  gauche,  et  celles  du  cote  gauche 
à  occuper  le  côté  droit.  Le  canal  thoracique  lui-meme  avait 
sou  insertion  dans  la  sous-clavière  droite. 

Lorsqu’on  trouve  deux  artères  aortes,  une  pour  chaque 
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ventricule  du  cœur,  comme  il  a  été  observé  par  l’exact 
Sthenon,*  lorsque  toutes  les  grosses  veines  se  réunissaient 
dans  une  seule  qui  communiquait  avec  les  deux  ventri¬ 
cules  du  cœur,  et  que  de  l’un  de  ces  deux  ventricules 
sortaient  deux  grandes  artères,  ce  qui  a  été  observé  par 
Mens;  lorsque  le  cœur  avait  trois  ventricules,  dont  le 
droit  recevait  la  veine  cave,  le  gauche  recevait  la  veine 
pulmonaire,  et  celui  qui  tenait  le  milieu,  donnait  issue 
aux  deux  artères  aortes  et  pulmonaires  à  la  fois,  ainsi  que 
nous  le  lisons  dans  l’histoire  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris  ;  lorsque  la  veine  umbilicale  ,  au  lieu  de  ga¬ 
gner  le  foie,  pénétrait  dans  la  cavité  du  thorax,  et  ver¬ 
sait  son  sang  dans  la  veine  cave,  que  cette  même  umbi¬ 
licale  recevait  les  veines  iliaques,  les  lombaires,  les  ré¬ 
nales  ,  les  adipeuses ,  les  phréniques  ;  lorsqu’on  trouve 
trois  testicules  bien  avérés,  ou  deux  vessies,  et  d’autres 
semblables  écarts ,  est-il  bien  aisé  de  les  expliquer  par 
des  greffes ,  par  des  abouchemens  ,  des  compressions  ?  voilà 
des  faits  sur  lesquels  Bonnet  aurait  dû  s’arrêter. 

Roéderer  parle  dans  les  commentaires  de  Gottingue  d’un 
fœtus,  dans  lequel  il  y  avait  deux  veines  umbilicales’  et 
ïe  foie  manquait.  Des  deux  veines  umbilicales,  l’une  entrait 
dans  la  veine  cave  pour  aller  au  cœur ,  et  donnait  les 
branches  thoraciques ,  l’autre  finissait  dans  la  cave  abdo¬ 
minale  et  s’étendait  aux  parties  gauches  du  cou. 

Nous  avons  plusieurs  exemples  d’hommes  à  six  doigts. 
On  nous  en  a  conservé  des  exemples  dans  quelques  fa¬ 
milles  romaines ,  ainsi  que  de  Volcatius  sedigitus .  Pline 
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nous  parle  des  six  doigts  de  la  famille  des  Horaces.  Plu¬ 
sieurs  écrivains  ,  ainsi  que  Cardahus  Schaarschmidt  , 
Panarole,  Bauhin  ,  Bartolinus,  Ruiske  ,  Réaumur, 
Daubenton  en  font  mention.  Il  serait  long  et  inutile  d’en 
retracer  ici  un  plus  grand  nombre  d’histoires ,  Ruiske 
parle  de  six  doigts  à  la  main  gauche ,  de  sept  à  la  main  droite, 
de  huit  au  pied  droit,  de  neuf  au  pied  gauche.  Daubenton 
parle  d’un  double  pouce.  Valleriole  a  vu  sept  doigts  à 
chaque  pied.  Dans  le  journal  de  savans  de  1696  ,  N.°  5  ,  il 
est  parlé  de  huit  doigts.  Haller  a  vu  une  famille  entière 
avec  des  doigta  surnuméraires  ,  et  il  en  cite  plusieurs 

autres  exemples. 

Bonnet  s’est  efforcé  d’expliquer  cette  multiplication  de 
doigts  surnuméraires  par  beaucoup  de  subtilités  qu’on  peut 
sur-tout  lire  dans  son  dernier  chapitre  des  corps  organisés. 
Mais  que  peuvent  des  subtilités  contre  des  preuves  anato¬ 
miquement  irrécusables?  11  arrive,  d’un  très-grand  nombre 
d’hypothèses  ingénieuses,  ce  qu’il  arrivait  aux  palais  enchantés 
que  nous  peint  I’Arioste.  A  peine  on  jettait  les  yeux  sur 
quelques  pages  de  la  sévère  Logistille  ,  et  on  voyait  ces 
magnifiques  palais  s’évanouir  en  fumée.  C’est  le  cas  de 
nombre  d’explications,  qu’une  brillante  imagination  enfante, 
et  que  quelques  pages  du  grand  livre  de  la  nature,  suffi¬ 
sent  souvent  pour  détruire  de  fond  en  comble. 

Il  paraît ,  disait  Haller  ,  qu’pn  11e  peut  se  refuser  à  des 
germes  originairement  monstrueux. 

Un  sixième  doigt  bien  conditionné,  avec  ses  phalanges, 
ses  tendons ,  ses  muscles,  ses  nerfs,  ses  artères,  ses  veines. 
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ne  saurait  être  l'ouvrage  d’un  aveugle  hasard:  car,  notez 
que  ces  tendons  viennent  de  l’humérus ,  et  qu’une  cause 
quelconque  qui  n  aurait  agi  que  sur  la  main  seule ,  ne  les 
aurait  jamais  produits. 

Et  quand  Bonnet  demandait  «  est-il  physiquement  im¬ 
possible  que  de  pareilles  causes  divisent  un  doigt  du  germe 
sans  agir  sur  l’humerus ,  et  sans  interrompre  la  communi¬ 
cation  avec  lui  ?  »  Haller  lui  l'épondait  «  un  doigt  à  divi¬ 
ser  en  deux,  me  paraît  une  opération  bien  difficile.  Dès 
que  les  deux  doigts  ont  leur  mouvement ,  ils  ont  donc 
leurs  muscles  proportionnés ,  leurs  nerfs ,  leurs  arteres.  Ils 
ne  devraient  en  avoir,  que  la  moitié  dans  le  système  de 
partage.  Il  y  a  deux  troncs  droits  et  parallèles  d’artères 
et  de  nerfs  ;  il  n’y  en  aurait  qu’un ,  et  ce  tronc  unique 
s’acquitterait  mal  d’un  emploi ,  pour  lequel  il  n’y  a  rien 
de  trop  que  de  deux.  « 

Si  l’existence  de  quelques  hermaphrodites  dans  les  espè¬ 
ces  d’animaux,  dans  lesquels  les  sexes  sont  séparés,  et  placés 
sur  des  individus  différens ,  a  vraiment  été  prouvée  :  s’il  est  vrai 
que  l’on  ait  observé ,  dans  le  genre  humain ,  de  véritables 
hermaphrodites ,  s’il  paraît  certain  que  l’histoire  donnée 
par  un  anatomiste ,  aussi  habile  que  Petit  ,  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  sciences  ,  ne  peut  être  ré¬ 
voquée  en  doute ,  histoire  ,  par  laquelle  nous  appre¬ 
nons  que  dans  un  individu  humain  avec  tous  les  organes 
mâles,  testicules,  verge,  vaisseaux  spermatiques,  oïl  a 
trouvé  la  matrice,  les  trompes  de  fallope  etc.  ;  nous  serions 
bien  curieux  d’apprendre  quelle  a  été  cette  cause  accident 
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telle  si  puissante,  à  laquelle  il  faudrait  rapporter  et  cette 
matrice,  et  ces  frompes,  et  leurs  vaisseaux,  et  leurs  nerfs? 

Considérations  particulières  sur  ce  monstre. 

Quoique  les  exemples  des  monstres  que  nous  venons 
de  citer ,  aussi  bien  que  d’un  très-grand  nombre  qu’on  peut 
lire  dans  les  livres  de  plusieurs  auteurs,  aux  yeux  d’un 
anatomiste  éclairé  et  impartial ,  prouvent  assez  1  insuffi¬ 
sance  à  les  expliquer  par  des  causes  accidentelles  :  cepen¬ 
dant  7  comme,  peut-êri^  ?  xx*>**e  »’avons  pas  assez  déve¬ 
loppé  ,  et  établi  le  sens  de  ces  mots,  causes  accident 
telles ,  qu’il  nous  soit  permis  de  le  faire  maintenant ,  avant 
de  tirer  les  inductions  qui  découlent  de  la  considéra¬ 
tion  du  monstre  que  nous  avons  décrit. 

Il  faut  avant  tout  bien  établir  l’état  de  la  question,  car 
de  cet  état  bien  posé  ,  dépend  la  solution  exacte  du 
problème. 

Puisque  nous  nions  que  la  formation  de  notre  monstre 
puisse  être  rapporté  a  la  classe  de  ceux  qui  sont  dûs  à 
l’action ,  ou  au  concours  de  causes  accidentelles  ,  expliquons 
bien  dans  quel  sens  nous  voulons  ici  prendre  ces  mots. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  de  toutes  les  acceptions  que  ces 
tnots  peuvent  avoir  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  com¬ 
battons  ici  les  idées  de  Lemery  ,  de  Bonnet  et  de  leurs 
partisans  .*  ainsi,  au  nom  de  causes  accidentelles ,  il  faut  at¬ 
tacher  une  signification  telle  que  ces  auteurs  leur  ont 
donnée  ,  et  les  réfuter  dans  le  sens  de  leur  explication, 
et  dans  les  vues  propres  de  leur  système. 
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Nous  ne  nous  attachons  pas  à  combattre  toutes  les  sub¬ 
tilités  quon  peut  hasarder  sur  ce  sujet,  nous  combattons 
les  bases  générales  de  leurs  explications,  et  l’application 
de  ces  principes  généraux  à  tous  les  monstres  indis¬ 
tinctement. 

Or ,  qu’en  dit-il  Bonnet  ?  d’abord  quant  aux  monstres 
par  excès,  il  dit,  qu’une  ou  plusieurs  parties  d’un 
germe  s’unissent,  s’anastomosent,  ou  se  greffent  avec  les 
parties  d’un  autre  germe  :  que  deux  parties  s’unissent 
pour  en  former  une  seule,  ou  une  partie  unique  se  di¬ 
vise  pour  en  former  deux  distinctes  et  semblables. 

Pour  appuyer  cette  hypothèse ,  Bonnet  remarque  que 
les  monstres  par  excès,  sont  plus  communs  parmi  les  ani- 
jnaux  qui  produisent  plusieurs  petits  à  la  fois,  que  chez 
ceux  qui  n’en  produisent  qu’un  ou  deux. 

Qu’il  doit  arriver  bien  plus  fréquemment  dans  les  pre¬ 
miers,  que  deux  germes  se  rencontrent,  et  de-là  des 
abouchemens ,  des  anastomoses  entre  ces  deux  ou  plusieurs 
germes  qui  doivent  donner  naissance  à  différentes  espèces 
de  monstres. 

Il  observe  que  toutes  les  parties  du'  germe  ne  se 
développent  pas  à  la  fois ,  et  uniformément.  Les  observa¬ 
tions  sur  les  incubations  des  œufs  le  démontrent;  et  cette 
inégalité  dans  l’évolution  doit  modifier  les  effets  du  con¬ 
tact,  de  la  pression,  de  l’adhérence,  de  la  pénétration  réci¬ 
proque  de  la  greffe. 

Il  observe  que  les  germes  de  l’homme,  celui  d’un 
quadrupède,  d’un  oiseau  ,  ont,  après  la  fécondation , une 
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consistance  qui,  probablement ,  ne  diffère  beaucoup  de  celle 
d’un  polype  ;  que  rien  ne  favorise  plus  l’union  de  tous 
organiques  ,  que  la  ductilité  des  parties  ;  que  des  gouttes  de 
la  même  gelée,  ou  d’une  gelée  analogue,  n’ont  pas  de 
peine  à  s’unir  ;  que  l’art ,  et  souvent  l’hasard ,  réunissent 
des  portions  de  polypes  ou  différens  polypes ,  d’où  nais¬ 
sent  cent  sortes  de  monstres ,  et  il  s’écrie  «  si  Lemery  avait 
connu  les  merveilles  de  ce  genre,  avec  quel  plaisir  et 
avec  quelle  dextérité  ne  les  aurait-il  pas  fait  servir  a  etayer 
son  hypothèse  !  pouwpKw’  ?  cLt-il  ,  deux  cuisses  ,  deux 
bras ,  deux  épines ,  encore  gélatineux ,  ne  pourraient-ils  se 
greffer  par  approche  ?  » 

Comme  il  s’agit  d’un  monstre  par  excès ,  nous  n’avons 
dissimulé  les  différentes  explications,  et  hypothèses,  selon 
lesquelles  il  paraîtrait  que  notre  monstre  pourrait  être 
interprété  dans  le  système  des  causes  accidentelles.  Allons 
voir  s’il  paraît  raisonnable  de  le  rapporter  à  quelqu’une 
de  ces  explications. 

Partisans  de  l’universalité  des  causes  accidentelles ,  si 
vous  essayez  d’en  donner  une  explication  dans  votre  sys¬ 
tème  ,  vous  serez  forcés  de  dire  que  cet  individu  est  le 
résultat  de  deux  autres,  dont  quelques  parties  ont  été 
conservées  dans  leur  entier,  sans  que  leur  forme,  leur 
contour ,  leur  volume ,  leur  organisation  n’aient  été  en  rien 
altérées ,  tandis  que  d’autres  parties  auront  été  détruites  * 
ou  anastomosées  ensemble. 

Ainsi,  les  deux  épines ,  les  deux  moelles  épinières,  les 
quatre  reins  et  les  deux  artères  aortes ,  avec  leurs  rami- 
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fications  respectives ,  les  huit  pattes  avec  leurs  muscles  , 
seraient  les  parties  de  deux:  germes  jadis  distinctes ,  puis 
dans  la  suite  unies  ensemble ,  par  des  abouchemens ,  et 
des  anastomoses. 

Au  contraire,  comme  il  11  y  a  cruune  seule  tete,  un 
seul  cerveau,  un  seul  cervelet,  un  seul  larynx,  une 
seule  trachée,  un  seul  œsophage;  que  le  péricarde,  le 
cœur ,  l’estomac ,  le  foie ,  les  intestins  sont  uniques ,  il 
faudra  dire ,  ou  que  chacun  de  ces  organes  est  le  résultat, 
et  comme  l’amalgame  de  deux  organes  semblables  et  cor¬ 
respondais,  ou  bien,  que  les  organes  correspondes  de 
l’un  des  deux  germes  ont  été  détruits ,  dissous  ou  non 
développés  par  des  causes  que  les  partisans  du  système 
que  nous  combattons,  n’auront  pas  de  peine  à  assigner.  Car, 
il  ne  sera  pas  plus  difficile  à  l’imagination  de  retrancher , 
de  couper ,  de  dissoudre ,  de  faire  disparaître  comme  que 
ce  soit,  qu’il  n’est  embarassant  pour  elle  de  greffer,  de 
joindre,  de  mouler,  d’amalgamer  plusieurs  parties,  ou 
même  plusieurs  individus.  Supposer  que  ce  monstre  a 
été  un  être  composé  de  deux  individus,  dont  plusieurs 
organes  ont  disparu  par  quelque  dissolution  ,  ou  qui  ont 
été  fondus,  moulés  ensemble;  et  d’autres  ont  conservée  leur 
forme,  nous  paraît  une  hypothèse  insoutenable. 

Et  voici  nos  raisonnemens  : 

Commençons  par  la  tête.  Toutes  les  parties  en  sont  simples, 
tant  les  externes  que  les  internes.  Intégumens,  muscles  fron¬ 
taux  ,  muscles  occipitaux ,  coëffe  aponevrotique ,  os  du  crâ¬ 
ne,  les  yeux,  les  muscles  des  yeux,  la  langue,  os  hyoïde. 
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les  muscles  de  ces  parties,  les  muscles  du  museau,  les  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure ,  vaisseaux  ,  nerfs  de  ces  parties  ; 
cerveau,  cervelet,  enveloppés  de  ces  viscères,  sinus,  ar¬ 
tères  ,  moelle  allongée ,  nerfs  cérébraux,  tout  était  comme 
dans  la  tète  d’un  individu  non  monstrueux.  Etait-ce  donc 
la  tête  d’un  de  deux  individus  qu’on  supposerait  conser¬ 
vée  ,  ou  bien  veut-on  qu’elle  soit  le  résultat  de  deux 
têtes  amalgamées? 

Dans  le  premier  cas,  que  sera  devenue  1  autre  tete  ? 
dirons-nous  qu’elle  a  été  détruite  par  des  pressions,  ou 
dissoute  quand  die  iféfâît  encore  qu'une  gelée  tendre  et 
muqueuse  ?  mais  comment  les  os  de  la  tête  de  l’un  des 
deux  individus  auraient-ils  été  dissous ,  sans  que  ceux 
de  l’épine  attachée  n’aient  rien  souffert?  si  vous  suppo¬ 
sez  les  os  encore  mous,  ceux  de  l’épine  le  sont  égale¬ 
ment;  si  vous  parlez  d’un  tems  où  ils  ont  déjà  acquis 
de  la  consistance ,  ceux  de  la  tête  ne  sont  pas  des  derniers 
à  s’endurcir ,  et  les  os  des  tempes  par  exemple ,  ne  sont 
pas  moins  durs  certainement  que  les  vertèbres. 

On  répondra,  sans  doute,  qu’il  y  a  d’exemples,  tantôt 
d’uiî,  tantôt  de  plusieurs  os  du  crâne,  quelquefois  de 
tout  le  crâne  manquant ,  tandis  que  rien  ne  manquait  dans 
l’épine ,  qu’ainsi ,  quelle  qu’en  soit  la  cause ,  cette  cause  as 
pu  faire  évanouir  une  tête  entière ,  et  laisser  1  autre  in¬ 
tacte.  Mais ,  comme  nous  le  répéterons  après ,  quand  on 
aura  par  cette  supposition  rendu  raison  du  défaut  d’une 
tête,  comment  expliquera- t-on  les  deux  grands  trous  de 
l’os  occipital  de  l’autre  tête ,  et  l’union  de  deux  épines 
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à  cet  os  unique  ?  veut-on  supposer  que  les  Jeux  têtes 
se  sont  réunies  en  une  tête  seule  ?  c’est-à-dire,  que  chaque 
tête  a  été  détruite  par  moitié ,  et  que  des  deux  moitiés 
Conservées  et  collées  ensemble  par  leur  milieu  ,  tandis 
qu’elles  étaient  tendres  et  gélatineuses,  en  est  résultée  une 
tête  unique  ?  qu’il  est  aisé  à  prononcer  une  telle  expli¬ 
cation  ,  qu’il  est  difficile  d’y  reconnaître  la  moindre  trace 
de  solidité ,  ou  même  de  vraisemblance ,  quand  on  prend 
la  peine  d’y  réfléchir  mûrement!  d’abord  un  hasard  si 
heureux,  qui  aurait  détruit  à  point  nommé  les  deux  moi¬ 
tiés  des  deux  têtes  avec  une  telle  précision  et  justesse ,  à 
laquelle  un  Albinus  ,  un  Hunter  ,  un  Haller  n’auraient 
pu  atteindre ,  quand  ils  en  auraient  eu  le  choix  ;  un  ha¬ 
sard  si  savant,  qui  aurait  su  aboucher  tant  de  ramifica¬ 
tions  des  carotides ,  de  leurs  branches ,  des  artères  ver¬ 
tébrales ,  tant  de  branches  des  veines,  tant  de  rameaux, 
tant  de  filets  nerveux  avec  les  parties  qui  doivent  leur 
correspondre  ,  et  dont  ils  prennent  leur  origine  ;  un  hasard 
infaillible  qui,  avec  un  succès  inconcevable,  aurait  anas¬ 
tomosées  les  artères  et  les  veines  de  la  moitié  d’une  tête  , 
avec  les  troncs  de  ces  vaisseaux,  qui  viennent  de  l’autre 
individu,  qui  aurait  uni  les  sinus  d’une  tête  avec  les  gros 
troncs  veineux  du  cou  de  l’autre  individu  ,  qui  auraif 
collé  toutes  les  ramifications  des  artères  trachéales,  thy¬ 
roïdiennes,  labiales,  linguales,  temporales  d’un  côté  de 
cette  tête  ,  avec  les  troncs  de  ces  artères  qui  viennent  de 
l’autre  individu  (  car  il  n’y  avait  qu’un  cœur ,  et  quoiqu’il  y 
eût  deux  aortes,  une  seule  donnait  les  carotides )  non  seu- 
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lement  un  tel  hasard  serait  étonnant ,  mais  il  y  aurait 
tant  de  sagesse ,  tant  de  prévoyance  combinatrice ,  tant 
d’adresse,  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Ton  lie  pour- 
rait  dire  également  ,  que  le  corps  entier  d’un  homme 
ou  d’un  animal ,  est  dû  à  l’hasard. 

Direz-vous  donc  que  les  deux  têtes  ont  été  fondues 
ensemble  ?  qu’il  est  mal-adroit  de  transporter  ces  idées 
grossières  à  une  organisation  si  composée,  si  symétrique, 
si  admirable?  quand  les  deux  têtes  auraient  été  comme 
dissoutes  et  mêlées ,  où  est  le  moule  dans  lequel  on  aurait 
façonnée  la  tête  unique,  composée  du  mélange  de  deux  ? 
si  nous  avons  recours  à  un  moule  intérieur,  tel  qu’il  a 
été  enfanté  par  l’imagination  de  Buffon  ,  il  faudrait  alors 
abandonner  l’existence  des  germes  préformés,  que  Bonnet 
a  constamment  admise  et  soutenue;  et  quand  la  force  d’un 
semblable  moule  serait  aussi  réelle  qu’HALLER ,  soit  dans 
la  préface  de  la  traduction  Allemande  de  l’histoire  natu¬ 
relle  du  Pline  français ,  soit  dans  le  huitième  volume  de 
sa  grande  physiologie ,  l’a  démontré  chimérique  ,  il  pour¬ 
rait  tout  au  plus  figurer  le  contour  des  parties  externes, 
mais  jamais  ne  pourra-t-il  arranger ,  ordonner  avec  tant 
de  symétrie  et  de  prévoyance,  un  si  grand  nombre  de 
parties  internes.  Mais  de  telles  idées  fondées  sur  une  pré¬ 
tendue  ressemblance  des  parties  organiques,  avec  une  ma¬ 
tière  liquifiée  dans  un  creuset  et  jetée  dans  un  moule  , 
ne  méritent  pas  même  une  réfutation  sérieuse. 

Si  de  la  tête  nous  passons  au  cou,  nouvelles  diffi¬ 
cultés  ,  nouveaux  embarras ,  si  nous  admettons  pour  cet 
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individu  l’explication  des  causes  accidentelles.  Comment 
l’os  occipital,  étant  unique,  il  a  deux  grands  trous ,  à  cha¬ 
cun  desquels  commence  une  colonne  vertébrale  ?  le  cer¬ 
veau  et  le  cervelet  étant  uniques ,  et  ne  différant  en  rien 
de  leur  structure  ordinaire ,  quel  est  l’hasard  qui  a  partagée 
en  deux  la  moelle  allongée,  pour  en  faire  deux  moelles 
épinières ,  une  pour  chaque  canal  vertébral  ? 

L’unité  du  pharynx  descendant  au  milieu  des  deux  co¬ 
lonnes  des  vertèbres  cervicales  n’est  pas  moins  embaras- 
sante.  Les  anatomistes  savent  bien  que  le  pharynx  atta¬ 
ché  supérieurement  à  l’os  occipital,  est  collé  le  long  des 
corps  des  vertèbres  cervicales;  ainsi,  on  aurait  dû  ren¬ 
contrer  deux  pharynx  ,  longeant  les  deux  colonnes  ver¬ 
tébrales,  si  jamais  deux  pharynx  eussent  existes  dans  quel¬ 
que  tems.  Car ,  quelle  est  la  cause  qui  les  aurait  dépla¬ 
cés ,  qui  en  aurait  détruit  un,  qui  aurait  placé  l’autre  au 
milieu  des  deux  colonnes  ? 

L’existence  d’un  seul  pharynx  avec  deux  colonnes  ver¬ 
tébrales  ,  nous  paraît  prouver,  sans  réplique  ,  que  dans 
aucun  temps,  quelque  soit  l’époque  de  la  formation  ou 
du  développement  de  cet  être  monstrueux,  il  n’a  existé 
un  pharynx  double.  Le  cœur  était  unique,  comme  nous 
avons  fait  observer.  Mais  l’artère  pulmonaire  était  rem¬ 
placée  par  une  aorte  secondaire.  Ainsi ,  il  y  avait  deux 
artères  aortes ,  une  pour  chaque  épine.  Arrêtons-nous  un 
moment ,  et  livrons-nous  à  quelques  réflexions  qui  suffi¬ 
raient  seules  pour  renverser  l’accidentalité  des  causes  for¬ 
matrices  de  ce  monstre. 
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Quand  on  aura  meme  admis  qu’un  cœur  a  été  détruit, 
on  sera  encore  bien  loin  d’avoir  expliqué  l’existence  de 
deux  artères  aortes,  et  la  naissance  des  artères  pulmo¬ 
naires  de  l’aorte  droite.  Nulle  cause  accidentelle  rendra  in¬ 
telligible  l’existence  de  deux  veines  caves  inférieures,  tan¬ 
dis  qu’il  n’y  avait  qu’une  seule  oreillette  droite.  Cet  arran¬ 
gement  si  bien  ordonné ,  cet  accord  si  bien  entendu  dans 
un  système  particulier,  et  cette  double  aorte  pour  une 
double  épine  ,  et  ces  quatre  artères  iliaques  fémorales 
pour  les  quatre  patt^c  postérieures  ,  et  ces  artères  pul* 
monaires  aortiques ,  et  cette  union  des  deux  veines  caves 
inférieures  en  un  seul  tronc,  parce  qu’un  seul  était  le 
trou  du  diaphragme  destiné  à  y  donner  passage ,  et  une 
seule  l’oreillette  destinée  à  le  recevoir,  et  toute  cette  dis¬ 
position  étonnante  avec  les  reins  doubles,  le  ventricule, 
le  foie,  les  intestins  uniques,  les  rapporterons-nous  aux 
hasards ,  et  aux  chances  des  causes  accidentelles  ?  Que 
si  quelque  ardent  défenseur  de  l’hypothèse  que  nous 
combattons  ,  avait  recours  à  l’union  de  deux  cœurs  fondus 
en  un  seul  ,  nous  le  prions  de  vouloir  bien  peser  les 
réflexions  suivantes. 

Commençons  par  supposer  un  cœur  placé  dans  sa  situa¬ 
tion  naturelle.  Maintenant,  il  s’agirait  d’expliquer  comment 
un  autre  cœur  venant  au  contact  du  premier ,  pourrait 
s’y  unir ,  s’y  amalgamer  comme  des  portions  gélatineuses 
de  polypes  s’unissent,  et  se  greffent  dans  l’hypothèse  de 
Bonnet.  Or  le  second  cœur  qui  vient  se  présenter  au 
premier,  et  dont  une  partie  a  été  fondue  et  détruite, 
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et  l’autre  unie  et  amalgamée  dans  le  cœur  existant ,  s'est- 
il  présenté  au  côté  antérieur  du  premier  ?  dans  cette 
supposition  il  aurait  présenté  son  ventricule  gauclie  au 
ventricule  droit  de  l’autre,  ces  deux  ventricules  auraient 
été  détruits,  et  il  en  serait  résulté  un  cœur  unique  com¬ 
posé  du  ventricule  gauche  de  l’un ,  et  du  ventricule  droit 
de  l’autre.  Mais  comme  de  ce  ventricule  droit  sortait 
l’artère  pulmonaire ,  dans  un  cœur  primitif,  cette  artère 
pulmonaire  aurait  toujours  dû  exister:  mais  cette  artère 
pulmonaire  primitive  n’existait  pas  dans  le  cœur  de  notre 
monstre ,  et  à  sa  place  on  trouvait  une  seconde  artère 
aorte  :  donc  cette  supposition  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Si 
vous  supposez  que  le .  second  cœur  se  soit  présenté  au 
côté  postérieur  du  premier,  alors  le  ventricule  gauche 
de  celui-ci  ,  et  le  ventricule  droit  de  l’autre  auraient  été 
détruits.  Donc  il  se  serait  conservé  le  ventricule  droit 
d’un  cœur ,  et  le  ventricule  gauche  de  l’autre  cœur  ;  mais 
du  ventricule  droit  doit  naître  l’artère  pulmonaire  :  donc, 
à  la  place  d’une  seconde  aorte ,  l’artère  pulmonaire  aurait 
toujours  du  exister  :  mais  cette  artère  pulmonaire  n’existait 
pas  :  donc  la  supposition  de  l’arnalgame  de  deux  cœurs 
ne  peut  pas  être  admise.  Donc  le  cœur  unique  qui  existait, 
n’a  point  été  formé  par  l’union  de  deux  autres  cœurs  , 
mais  il  a  été  primitivement  formé  tel  qu’il  existait.  Donc 
l’existence  de  deux  aortes  ne  dépendait  d’aucune  cause 
accidentelle ,  elle  était  le  résultat  d’une  formation  primi¬ 
tive.  Ce  raisonnement  paraît  de  la  dernière  évidence  pour 
tout  anatomiste  qui  voudra  bien  s’en  pénétrer.  Que  si, 
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enfin,  on  voulait  faire  unir  les  deux  cœurs  dans  quel- 
qu’ autre  sens ,  le  cœur  qui  en  serait  résulté  aurait  été 
informé ,  au  lieu  qu’il  avait  sa  conformation  ordinaire. 
Et  quand  on  voudrait  passer  pour  bonnes  toutes  les  sup- 
positions  qu’on  pourrait  entasser  les  unes  sur  les  autres  , 
pour  l’explication  du  cœur,  on  n’expliquerait  jamais  la 
naissance  des  deux  artères  pulmonaires  de  l’aorte  ;  et  si 
l’on  disait  que  ces  artères  pulmonaires  étaient  les  bron¬ 
chiales  ,  l’on  ne  pourra  comprendre  pourquoi  l’autre  ar¬ 
tère  aorte  ne  donnait  pas  naissance  aux  artères  bronchia¬ 
les  ,  et  l’on  ne  pourra  non  plus  comprendre  pourquoi 
les  deux  veines  caves  ne  venaient  pas  aboutir  directe¬ 
ment  et  immédiatement  dans  l’oreillette  droite,  et  pour¬ 
quoi  elles  s’abouchaient  avant  d’y  parvenir.  Ce  raisonne¬ 
ment  peut  aisément  être  appliqué  aux  poumons,  à  l’estomac, 
aux  intestins  qui  n’étaient  point  doubles,  et  de  même 
que  nous  avons  démontré  l’absurdité  d’imaginer  des  gref¬ 
fes  ,  des  anastomoses  ,  des  pénétrations ,  des  amalgames 
pour  la  tête ,  pour  le  pharynx ,  pour  le  larynx  ,  pour  le 
cœur ,  nous  croyons  qu’il  serait  également  absurde ,  de  les 
supposer  pour  l’estomac,  pour  les  intestins,  pour  les  pou¬ 
mons  ,  pour  le  foie ,  pour  la  rate.  Nous  serions  entraînés 
dans  des  longueurs  fatiguantes ,  inutiles  pour  les  anato¬ 
mistes,  peu  intelligibles  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
si  nous  prenions  à  tâche  d'examiner ,  et  de  combattre 
une  série  d  hypothèses  sur  chaque  viscère ,  comme  nous 
1  avons  fait  ci-dessus.  Ceux  qui  ont  des  connaissances  exactes 
et  précises  sur  l’économie  animale,  n’auront  pas  de  peine 
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à  étendre  ees  raisonnemens  aux  viscères,  que  nous  n’avons 
pas  examinés  minutieusement. 

Nous  avons  vu,  que  d’après  Bonnet  même,  grand 
partisan  et  subtil  défenseur  des  causes  accidentelles,  les 
germes  des  fœtus  et  leurs  organes  sont  préformés:  que, 
selon  l’avis  (Je  cet  ingénieux  naturaliste ,  les  fœtus  ne  peu¬ 
vent  devenir  monstrueux ,  que  par  des  modifications  de 
parties  préformées:  or,  de  quelle  manière  que  l’on  veuille 
tourner  dans  son  imagination  ,  et  faire  agir  ces  modifica¬ 
tions  de  parties  préformées,  notre  monstre  n’y  peut  point 
être  rapporté.  Ainsi ,  si  tous  les  monstres  sont  dûs ,  ou  à 
des  modifications  de  parties  préformées,  ou  à  des  germes 
monstrueux,  notre  monstre  appartient  à  la  classe  de  ces 
derniers. 

Des  germes  monstrueux,  s’est-on  plus  d’une  fois  écrié  ! 
comment  peuvent-ils  exister,  comment  les  accorder  avec 
la  sagesse  du  créateur  ? 

Ce  n’est  pas  la  manière,  par  laquelle  il  peut  exister 
des  germes  monstrueux  que  nous  avons  entrepris  d’ex¬ 
pliquer  ,  c’est  de  prouver  par  des  faits  irrécusables  qu’il 
en  existe.  C’est  envain  qu’on  veut  opposer  des  subtilités , 
des  preuves  morales ,  pour  combattre  des  conclusions  bien 
déduites  du  témoignage  de  nos  sens. 

Et  d’ailleurs,  en  bonne  logique,  les  règles  générales 
ne  doivent  elles  pas  être  étayées  de  la  réunion  cons¬ 
pirante  de  tous  les  faits  particuliers  bien  avérés  ?  mais  si 
je  trouve  des  faits  qui  s’opposent  directement  à  ces 
prétendues  règles  générales,  dois-je  repousser  ces  faits 
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par  les  règles  générales ,  ou  faire  des  exceptions  à  ces 
règles  par  les  faits? 

Ne  voit-on  pas  que  le  fait  attaque  et  renverse  Funi- 
versalité  de  la  règle  que  l’on  s’est  trop  hâté  de  généra¬ 
liser  ,  parce  qu’il  a  plu  ainsi  à  des  faiseurs  de  systèmes  ? 

Au  surplus ,  voici  un  autre  exemple  de  monstre  que 
nous  sommes  bien  curieux  d’apprendre  comment  il  sera 
expliqué  dans  l’hypothèse  des  causes  accidentelles. 

(  Un  Agneau.  ) 

Notice  sommaire  d'un  second  monstre,  dont  T  organisation 

confirme  la  théorie  développée  dans  ce  mémoiréi 

Si  le  monstre  dont  nous  vous  avons  présentée  la  des¬ 
cription,  nous  paraît  fournir  une  preuve  irrécusable  de 
l’existence  de  quelques  œufs  monstrueux,  un  autre  monstre 
que  nous  avons  examiné,  il  n’y  a  que  quelques  jours,  nous 
paraît  en  fournir  une  preuve  non  moins  irrésistible.  Voici 
une  description  abrégée  de  ce  monstre,  qui  était  un  agneau. 

Deux  crânes  complets ,  excepté  la  partie  postérieure , 
où  ils  se  joignaient  derrière  les  orbites,  et  ne  formaient 
plus  qu’une  cavité  commune;  deux  mâchoires  supérieures, 
deux  mâchoires  inférieures,  les  yeux  au  nombre  de  qua¬ 
tre,  ainsi  que  les  oreilles;  deux  bouches,  deux  langues» 
avec  toutes  les  autres  parties  de  la  cavité  antérieure  de 
la  bouche  ;  deux  cavités  de  la  bouche  postérieure ,  et  ces 
cavités  se  continuaient  inférieurement  en  un  pharynx,  et 
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mi  œsophage  uniques ,  ainsi  que  dans  un  larynx  et  une 
trachée  uniques. 

Les  deux  cavités  de  la  bouche  postérieure  communi¬ 
quaient  avec  la  cavité  des  narines ,  comme  à  l’ordinaire, 
mais  au  milieu  du  concours  des  deux  cavités  de  la  bouche 
postérieure ,  nous  avons  remarqué  une  luette  unique. 

Nous  avons  trouvé  deux  cerveaux  parfaits ,  un  pour 
chaque  crâne;  mais  les  jambes  de  ces  deux  cerveaux, 
s’unissaient  par  leur  partie  postérieure.  Le  cervelet  était 
unique ,  la  moelle  épinière  était  unique.  La  moelle  al¬ 
longée  était  double ,  jusque  vers  l’extrémité  de  sa  queue. 

Les  sept  premières  paires  des  nerfs  cérébraux  étaient 
complets  de  chaque  côté.  Mais  les  nerfs  de  la  huitième 
paire ,  étaient  simples ,  ainsi  que  les  grands  nerfs  sym¬ 
patiques  ;  toutes  les  autres  parties  étaient  comme  à 
l’ordinaire. 

Cette  description  démontre,  que  l’organisation  mons¬ 
trueuse  se  bornait  aux  parties  de  la  tête.  Il  est  aisé 
d’appliquer  à  ce  monstre  le  même  raisonnement  que 
nous  avons  appliqué  au  premier,  et  il  nous  paraît  une 
nouvelle  preuve  qu’il  existe  des  œufs  monstrueux. 
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SUR 

TROIS  NOUVELLES  ESPÈCES  D’HÉPATIQUE 

A  AJOUTER  A  LA  FLORE  DU  PIÉMONT. 

PAR  LE  CITOYEN 
JEAN -BAPTISTE  BALBIS. 

Malcre  les  recherches  réitérées  de  nos  savans  Botanistes 
faites  en  différens  endroits  de  ce  pa}^s  superbe,  et  aussi 
riche  en  autant  de  productions ,  la  nature  ne  cesse  ce¬ 
pendant  d’ offrir  de  teins  en  tems  à  ses  amateurs  des 
objets  'curieux,  et  bien  intéressai  Tels  sont,  à  mon 
avis,  ceux  que  nous  présentent  trois  espèces  d’ Hépatique, 
que  j’ai  eu  occasion  d’observer,  à  l’ouverture  de  la  belle 
saison,  où  nous  sommes.  Elles  serviront  à  enrichir  da¬ 
vantage  la  flore  de  ce  pays,  regardée,  à  si  juste  titre, 
comme  une  des  plus  étendues  qui  y  existe. 

L’une  de  ces  espèces  d’Hépatique  ne  m’a  point  paru 
décrite  encore  par  aucun  Botaniste ,  les  deux  autres  ap¬ 
prochent  beaucoup,  par  quelques-uns  de  leurs  caractères, 
de  celles  que  le  célèbre  Scopoli  a  décrites  dans  la  flore 
de  la  Carniole,  sous  le  nom  de  Marchanda  Iriandra,  et 
de  celui  de  quadrata.  J’ai  cru  pouvoir  retenir  ces  deux 
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mêmes  noms  triviaux,  qui  se  rapportent  si  bien  à  celles, 
dont  je  vais  parler;  j’y  ajouterai  seulement  quelques  ob¬ 
servations  particulières  que  j’y  ai  faites ,  les  ayant  sui¬ 
vies  clans  leurs  différens  états ,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par  les  figures  qui  les  représentent  dans  leur  état  naturel. 
En  voici  la  description. 

I.°  Marchantia  triandra .  tab.  T.  M.  pileo  haemisphe- 
rico  integro ,  triioculari.  Scop.  Jlor.  Carniol. ,  vol.  2 ,  p, 

35j,  t.  63. 

Cette  Hépatique  s’élève  à  la  même  hauteur ,  que 
l’hémisphérique  de  Linné;  ses  feuilles  sont  oblongues, 
laciniées  ,  ponctuées  en-dessus,  vertes;  quelques-unes  sont 
dichotomes ,  plus  ou  moius  profondément  divisées,  sui¬ 
vant  lage  de  la  plante.  Le  pédoncule  est  mince,  brun, 
et  soutient  une  espèce  de  chapiteau  hémisphérique  d'un 
beau  vert  luisant  et  vésiculaire,  lequel  porte  en-dessous 
ordinairement  trois  globes,  rarement  quatre  très-lisses  et 
jaunes  ,  qui  deviennent  ensuite  par  leur  maturité  noirâtres, 
ainsi  que  le  cliâpiteau. 

Elle  vient  sur  une  espèce  de  poudingue  au  bord  du 
Pô  dans  le  jardin  du  Valentin  ,  dont  jouit  le  citoyen  Ignace 
Molineri  professeur  de  botanique  à  l’école  vétérinaire, 
et  conservateur  du  jardin  des  plantes,  Je  fai  aussi  ob¬ 
servée  à  la  Molinetta. 
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IL0  Marciiantia  Cjuadrata.  tab.  L  M.  pilco  haemis- 
pherico ,  quadricostato ,  quadriloculari ,  capsulis  subtus 
hiantibus  N.° 

M-  pileo  haemispherico,  sémiquadrifido,  quadriloculari 
Scop.  Jlor.  CarnioL  p.  555  t.  63.  ? 

Les  feuilles  de  cette  hépatique  ressemblent  à  celles  de 
la  précédente ,  elles  sont  laciniées ,  ponctuées  en-dessus, 
et  se  bifurquent  légèrement  en  vieillissant  ;  c’est  du  centre 

de  cette  bifurcation,  cjue  s’élève  un  pédoncule  très-court, 

qui  soutient  une  espèce  de  bonnet  carré  qui  approche 
beaucoup  du  fruit  de  YEvonymus  europœus  L.  ou  bonnet 
de  prêtre  ;  il  a  quatre  côtes  très-saillantes  d’un  beau  vert 
en-dessus.  Ce  chapiteau  présente  en-dessous  quatre  cap¬ 
sules,  ou  petites  bourses  ouvertes  et  carrées,  minces  et 
blanchâtres,  renfermant  un  petit  globule  chacune,  ses- 
sile,  situé  au  milieu  d’elles;  c’est  leur  graine  ,  qui  devient 
aussi  noirâtre  en  vieillissant ,  et  grossit  tellement ,  qu’elle 
étend  considérablement  les  côtes  du  chapiteau. 

Lorsque  cette  marchanda  est  jeune,  elle  a  vers  la 
pointe  des  feuilles  une  espèce  de  globule  sessile  avec  un 
bord  membraneux ,  qui,  à  mesure  que  la  plante  avance 
en  âge  ,  s’élève  insensiblement ,  et  se  trouve  soutenu  par 
ua  pédoncule  parfaitement  semblable  au  précédent,  sans 
cependant  que  ce  globule  renferme  aucune  graine. 

J’ai  comparé  exactement  cette  marchanda  avec  Yhœmis- 
pherica ,  pour  bien  en  saisir  les  différences.  J’ai  vu  qlie 
le  chapiteau  de  cette  dernière  a  ses  bords  divisés  en  cinq 
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segmens,  qui  sont  munis  en-dessous  de  quelques  poils 
rudes,  ainsi  qu’ils  se  trouvent  très-bien  représentés  dans 
les  figures  de  Dillen  tab.  75  f .  2 ,  et  dans  la  tab.  2 
f.  2  de  l’ouvrage  de  Micheli  ,  de  manière  que  la  nôtre 
en  diffère  bien  sensiblement,  et  11e  peut  absolument  être 
rapportée  à  cette  espèce. 

Nous  avons  trouvé  cette  jolie  espèce,  Molineri  et  moi 
dans  un  endroit  humide  et  ombragé  entre  Revigliasco 
et  l’Eremo  de  Turin,  à  côté  du  Pinguicu  la  fl  cwescen  s  ,  du 
Jungermannia  epiphyîla9et  du  Charajlexilis.  Nous  l’avons 
ensuite  remarquée  aussi  vers  le  commencement  de  floréal 
dans  des  endroits  sablonneux ,  humides  et  ombragés  sur 
les  bords  de  la  Doire  au-dessus  de  l’école  d’hydraulique , 
hors  de  la  porte  de  France. 

III.0  MârchantiA  fragrans  N.°  IT.  M.  pileo  haemis- 
pherico  triloculari  subtus  ,  perichaetioque  fimbriatis. 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  autres  connues  par 
des  caractères  bien  frappans.  Ses  feuilles ,  et  son  chapiteau 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  triandra ,  mais 
le  pédoncule  sort  du  centre  de  la  bifurcation  des  feuilles., 
comme  d’une  espèce  de  gobelet  garni  d’écailles  frangées 
très-minces,  blanches,  réticulaires,  presque  semblables 
à  celles  des  Illecebrum  ;  ce  pédoncule,  qui  devient  noi¬ 
râtre  en  vieillissant,  soutient  un  chapiteau  garni  en-dessous 
de  plusieurs  écailles,  ou  bractées,  et  renferme  trois  glo¬ 
bules  noirs ,  qui  dans  la  plante  un  peu  avancée ,  se  rétrécis- 
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Sent  et  se  replient.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  très- 
agréable  de  fraise  ,  et  très-forte  même  ,  c’est  par  cette 
raison  que  je  l’ai  appelée  fragrans . 

Elle  se  trouve  au  même  endroit  que  la  triandra. 
Molïneri  lavait  déjà  observée  à  Aoste  dans  une  masure 
près  de  roche  taillée . 


EXPLICATION  DES  FIGURES» 

SA  État  naturel  de  la.  plante . 

b  Dans  son  état  de  maturité . 
c  Chapiteau  vu  par  dessous. 

A  Etat  de  la  plante  encore  jeune. 

B  Chapiteau  vu  par  dessous. 
c  Etat  de  la  plante  avancée . 
d  Vue  avec  le  microscope . 

(A  Etat  naturel  de  la  plante. 
b  Chapiteau  vu  par  dessous. 

Fig.  5.e  j  c  Etat  de  la  plante  dans  son  état  de  maturité . 
I  d  Vue  avec  le  microscope . 

1  e  Frange  ou  bractée  vue  avec  le  microscope. 
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PAR  LE  CITOYEN  BUNIVA 

MÉMOIRE 

CONCERNANT  LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 
DES  POISSONS,  SUIVI  O’ U  N  TABLEAU  INDIQUANT 
l’ictyographie  SUBALPINE. 

P 

§.  I.  J  ai  l’honneur  de  vous  présenter  un  premier 
tableau  indiquant  une  grande  partie  des  poissons  qui  ha¬ 
bitent  les  eaux  du  Piémont. 

Je  me  flatte  de  pouvoir  vous  en  présenter  bientôt  un 
second.  Je  ferai  des  efforts,  pour  que  les  deux  ensemble 
offrent  l’ictyograpbie  subalpine  complette;  je  conserverai 
avec  beaucoup  d’attention  les  poissons,  qui  sont  indiqués 
dans  les  susdits  tableaux  ;  j’en  ferai  une  propriété  de 
l’Académie  ;  ils  formeront  ces  poissons ,  j’ose  le  dire,  une 
partie  intéressante  de  la  collection  ictyologique  de  notre 
muséum,  laquelle ,  en  vertu  des  généreux  soins  du  savant 
et  très-zélé  directeur,  vient  d’être  enrichie  par  la  très-rare 
chimère  monstrueuse,  chimæra  monslruosa  de  Lin n.  * 


#  Lacefede  écrit  qu’on  ne  connaît  encore  dans  le  genre  de  la  chimère  . 
que  deux  espèces:  celle  dont  nous  nous  occupons,  qu’il  appelle  Chimère 
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et  par  une  espèce  bien  curieuse  de  raya,  probablement 
lion  encore  nommés,  que  j’appelerai  bien  volontiers 
Giorniana  ;  sa  figure  et  description  seront  sous  peu  adres¬ 
sées  au  célèbre  Lacepede  **. 


arctique  et  une  seconde,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'antarctique;  avec  de 
pareilles  dénominations  il  entend  indiquer  les  contrées  du  globe  qu’elles 
habitent,  et  il  remarque  que  c’est  encore  un  fait  digne  d  elre  observé, 
que  ces  deux  espèces ^  qui  ont  de  très -grands  rapports  dans  leurs  formes, 
et  dans  leurs  habitudes ,  soient  séparées  sur  le  globe  par  les  plus  grands 
intervalles  ,  que  l’une  ne  se  trouve  qu’au  milieu  des  mers  qui  environnent 
le  pol  septentrional,  et  qu’on  ne  rencontre  l’autre  que  dans  les  eaux  situées 
auprès  du  pôle  antarctique,  et  particulièrement  dans  la  partie  de  la  mer 
du  Sud  qui  avoisine  ce  dernier  pôle.  On  dirait  suivant  lui ,  qu  elles  se 
sont  partagé  les  zones  glaciales.  Aucune  de  ces  deux  espèces,  observe-t-il 
ne  s’approche  que  rarement  des  contrées  tempérées;  elles  ne  se  plaisent, 
pour  ainsi  dire,  qu’au  milieu  des  montagnes  de  glace,  et  des  tempêtes 
qui  bouleversent  si  souvent  les  plages  polaires,  et  si  la  chimère  antarctique 
s’avance,  au  milieu  des  flots  de  la  mer  du  Sud,  beaucoup  plus  près  des 
tropiques,  que  l’arctique  au  milieu  des  ondes  agitées  de  l’Océan  boréal 
c’est  suivant  Lacepede  ,  que  l’hémisphère  austral ,  plus  froid  que  celui  que 
nous  habitons,  offro  une  température  moins  chaude  à  une  égale  distance 
de  la  ligne  équatoriale,  et  que  la  chimère  antarctique  peut  trouver  dans 
cet  hémisphère,  quoiqu’à  une  plus  grande  proximité  de  la  zone  torride, 
le  même  degré  de  froid ,  la  même  nature  ,  ou  la  même  abondance  d'ali- 
mens,  et  les  mêmes  facilités  pour  la  fécondation  de  ces  œufs,  que  dans 
l’hémisphère  septentrional.  En  écrivant  plus  particulièrement  de  la  chimère 
arctique ,  il  fait  observer  que  ce  n’est  que  rarement  qu’elle  approche  des 
rivages ,  que  le  tems  de  son  accouplement  est  presque  le  seul ,  pendant 
lequel  elle  quitte  la  haute  mer;  qu’elle  se  tient  presque  toujours  dans  les  pro' 
fondeurs  de  l'Océan.  Cependant  le  cit.  Gioivna  a  trouvé  ce  poisson  dans  la  mer 
de  Nice  (  département  des  Alpes  maritimes  )  :  le  même  a  aussi  trouvé  dans 
même  mer  une  espèce  de  Baliste,  qui  n’est  trouvé  jusqu’ici,  que  dans 
les  mers  de  l’Amérique. 

Gu  individu  de  cette  espèce  fait  partie  de  la  collection  d’histoire  na- 
tui elle ,  que  le  cit.  GiornAj  directeur  du  muséum,  a  cédé  à  l’Académie. 


So  Bunivà 

Je  recueille  aussi  des  observations  sur  lictyolito graphie 
du  pays. 

Je  m’empresse,  en  attendant,  de  vous  communiquer 
quelques  résultats  de  mes  observations,  et  de  mes  ex¬ 
périences  sur  la  physiologie,  et  la  pathologie  de  ces 
animaux. 

Seul  dans  ma  retraite  géorgique,  je  commençai  ce 
genre  d’expériences  l’an  5  de  la  révolution.  Leur  cours 
a  été  interrompu  par  quelques  accidens  malheureux  qui 
sont  étrangers  à  l’objet ,  dont  il  est  question. 

Je  les  ai  reprises  dans  le  courant  de  cette  année  :  elles 
ont  eu  lieu  en  grande  partie  presque  publiquement ,  dans 
les  salles  du  Conseil  de  santé ,  où  j’ai  eu  le  bonheur  de 
me  voir  entouré  de  plusieurs  amis  et  collaborateurs  à 
la  fois ,  et  en  particulier  du  citoyen  CriveEli  ,  docteur 
médecin  ,  préfet  du  collège  vétérinaire  subalpin ,  et  du 
citoyen  Fornaseri  ,  chirurgien  ,  officier  de  santé  de  pre¬ 
mière  classe,  attaché  au  secrétariat  dudit  Conseil.  Le  ci¬ 
toyen  Aude,  docteur  médecin,  m’a  été  aussi  d’un  grand 
secours. 


eette  raye  lui  a  été  envoyée  par  son  beau-père  domicilié  à  Nice,  natura 
liste  distingué  ,  qui  s’empresse  de  répondre  avec  toute  1  intelligence  et  1  activité 
possible,  aux  intentions  du  père ,  en  recueillant  sans  relâche  des  objets  très- 
curieux  d’histoire  naturelle,  quil  lui  transmet  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude  à  Turin.  Cette  belle  raye  a  été  cédée  parlecit.  Giohna  à  l’Académie. 
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Il  règne  parmi  les  poissons  un  principe  animateur  de  la 
même  nature  de  celui ,  dont  sont  pénétrés  les  autres 
animaux. 


§.  IL  L’on  a  débité  avec  beaucoup  trop  de  facilité  , 
que  ces  habitans  des  eaux  sont  presque  stupides  et  in* 
sensibles  :  l’observateur  attentif  admirera  au  contraire  chez 
eux  une  très-forte  activité  d’un  principe  semblable  à  celui, 
qui  vivifie  et  anime  les  autres  êtres  analogues:  je  suis 
convaincu  que  les  deux  très-puissans  agens  du  monde 
animal,  le  plaisir  et  la  douleur,  opèrent  aussi  dans  les 
poissons  de  la  manière  la  plus  décidée.  Dans  plusieurs 
circonstances  ils  m’ont  fait  admirer  des  traits  qui  indiquent 
beaucoup  de  prévoyance  ,  et  un  dégré  très -fort  d’intel¬ 
ligence.  Le  cit.  Geoffroy  vient  lui  aussi  avec  tant  d’autres 
naturalistes  à  l’appui  de  ce  que  j’ai  avancé.  Ou  a  écrit, 
que  les  requins  avaient  soumis  à  leur  empire  un  très-petit 
poisson  du  genre  des  gades  que  celui-ci  précédait  son 
maître  dans  les  voyages  qu’il  lui  indiquait  les  endroits 
de  la  mer  les  plus  poissonneux ,  lui  découvrait  à  la  piste 
les  proies,  dont  il  était  le  plus  friand,  et  qu’en  recon¬ 
naissance  de  services  aussi  signalés,  le  requin,  malgré  sa 
gloutonnerie,  vivait  en  bonne  intelligence  avec  son  com¬ 
pagnon  aussi  utile.  Les  naturalistes  toujours  en  garde 
contre  les  exagérations  des  voyageurs ,  qui  n’ont  pu  con¬ 
cevoir  les  motifs  d’ une  pareille  association  >  ont  révoqué 
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ces  faits  en  doute;  les  observations  que  le  cit,  Geoffroy 
a  été  à  même  de  faire  à  cet  égard ,  et  qui  ont  été  ac¬ 
compagnées  de  circonstances  qui  ne  se  sont  peut-être  of¬ 
fertes  quà  lui  avec  tant  de  détail  ;  ces  observations  , 
dis-je,  lui  ont  prouvé,  que  c’est  à  tort  que  l’on  a  révoqué 
en  doute  les  faits  sus-exposés. 

Les  poissons  donnent  des  maj'ques  évidentes  de  leur 
sensibilité  aux  changemens  atmosphériques ,  météo¬ 
riques  ,  sidérales . 

§.  III.  Des  icbtyologistes ,  même  du  premier  ordre, 
paraissent  avoir  regardé  le  poisson  plongé  dans  l’eau, 
comme  n’ayant  presque  aucun  rapport  avec  l’atmosphère, 
avec  les  météores,  avec  les  astres:  il  n’en  est  pas  ainsi; 
les  poissons,  de  même  que  tant  d’autres  animaux,  tels 
que  les  chauve-souris ,  les  chouettes ,  les  abeilles,  les 
pigeons  ,  les  moineaux  ,  les  poules  ,  les  pans  ,  les  hy - 
rondelles ,  les  mouches ,  les  oiseaux  aquatiques  en  gé¬ 
néral,  les  grues,  les  dauphins ,  les  grenouilles,  les  cra¬ 
pauds  >  les  vers  de  terre,  les  sco? pions ,  les  Jourmies , 
les  taupes  etc.  Les  poissons ,  dis-je,  de  même  que  tant 
d’autres  animaux  donnent  des  marques  claires  de  leur 
sensibilité  aux  changemens  de  l’atmosphère,  des  météores, 
et  aux  influences  sidérales. 

L  Arnmodytes  tobianus ,  le  Gadus  Æglejinus  L. ,  et 
bien  d’autres  poissons  de  l’Océan,  nous  en  donnent  des 
preuves  convaincantes:  plusieurs  de  nos  poissons  d’eau 
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douce  sont  sous  ce  rapport  semblables  aux  premiers: 
le  plus  grand  nombre  de  nos  pêcheurs  sont  pleinement 
persuadés  que  la  carpe ,  par  exemple,  la  tanche ,  le 
brochet  y  la  truite ,  etc.  annoncent  constamment  les  grandes 
mutations  météorico-atmosphériques,  par  des  positions  , 
et  des  agitatious  particulières  et  extraordinaires,  par  ce 
que  je  rapporterai  dans  la  suite ,  il  résultera ,  je  pense, 
qu’il  n’y  a  rien  qui  ne  soit  improbable  à  cet  égard. 

Action  de  1 aimant  sur  tes  poissons. 

§.  IV.  L’on  a  assuré  ,  que  Y  anguille  de  Surinam  faisait 
varier,  ou  décliner  la  boussole:  ce  phénomène ,  qui  vrai¬ 
semblablement  dépend  de  l’électricité  redondante  dans 
cet  animal ,  m’a  fait  concevoir  le  projet  de  rechercher 
Faction  de  Fairnant  sur  les  poissons  :  les  carpes  enfr’autres, 
et  les  lamproyes  se  sont  montrées  très- sensibles  à  l’ap¬ 
plication  immédiate  de  l’aimant  ou  des  pièces  de  fer 
aimantées.  Leurs  mouvemens  devenaient  quelquefois 
presque  convulsifs  :  cette  influence  de  l’aimant  s’est  même 
déclarée  en  Femplôyant  à  la  distance  de  leur  corps  de 
2,  ou  3  pouces  :  l’aimant  dans  ces  essais  a  produit  des 
effets  semblables  à  ceux  qu’il  a  occasionné  sur  le  corps 
de  l’homme  dans  les  expériences  de  Thouret  Ce  genre 
de  recherches  mérite  bien  de  n’être  pas  discontinué  :  il 
s’agit  pas  ici,  de  ce  prétendu  principe,  qui  a  été  ap¬ 
pelé  magnétisme  animal ,  par  plusieurs  écrivains,  tant 
anciens  que  modernes,  et  en  particulier  par  IVj-ESMüF» j 
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encore  que  je  ne  sache  pas,  que  les  poissons  ayent  été 
un  objet  des  occupations  des  magnétiseurs. 

Effet  du  Galvanisme  su r  les  poissons. 

§.  V.  Nous  avons  essayé,  notre  collègue  Vàssalli  et 
moi,  les  effets  du  galvanisme  sur  les  poissons,  et  en 
particulier  sur  des  carpes  ,  des  barbeaux  etc.  ;  nous  avons 
employé  la  pile  de  volta  :  il  en  est  résulté  que  ces 
poissons  ont  été  assez  vivement  excités  par  ce  principe, 
mais  plus  encore  hors  de  l’eau  que  dans  l’eau. 

Electricité  relativement  aux  poissons. 

§.  VI.  J’ai  tué  sur-le-champ  une  petite  truite  par  le  moyen 
d’une  forte  étincelle  électrique,  qui  lui  a  traversé  la  tête: 
des  expériences  faites  sur  mon  invitation  par  mon  collègue 
Vassalli,  le  18  prairial  courant,  dans  l’amphy  théâtre  ana^ 
.tomique  de  l’Athénée ,  prouvent  que  les  barbeaux  of¬ 
frent  dans  de  pareilles  circonstances  des  phénomènes 
semblables  ;  deux  poissons  dorés  que  j’avais  placés  dans 
un  récipient  métallique,  isolé  et  électrisé  excessivement, 
semblaient  avoir  gagné  beaucoup  de  vitalité  :  des  bar¬ 
beaux  placés  de  la  même  manière  par  le  cit.  Vassalli 
le  même  jour,  n’ont  pas  paru  être  fort  affectés  de  l’accès 
de  l’électricité  non  plus  que  de  son  défaut,  qui  a  été 
aussi  employé. 

Nous  nous  sommes  proposés;  le  citoyen  Vassalli  et 
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moi,  de  poursuivre  ce  genre  d’expériences;  elles  ne  peu¬ 
vent  que  devenir  très-intéressantes  :  le  principe  de  l'élec¬ 
tricité  joue  un  grand  rôle  dans  l’économie  animale  en 
général ,  et  spécialement  dans  les  poissons  ;  ce  principe 
nous  étonne,  lorsque  nous  l’observons  dans  la  torpille , 
dans  un  tetrodon,  dans  un  gymnote ,  dans  un  sylure  etc., 
mais  nous  le  savons  aujourd’hui ,  cette  manière  d’être 
de  l’électricité  ,  n’est  pas  exclusive  aux  poissons ,  que  je 
viens  de  nommer:  nous  la  trouvons  aussi  dans  d’autres: 
en  interrogeant  la  nature,  elle  nous  la  fera  voir  cette 
électricité  animale  de  mille  manières  différentes  dans  bien 
d’autres  poissons  encore. 

Phénomène  concej'nant  les  rapports  que  la  lumière 

peut  avoir  avec  les  poissons . 

§.  VIT.  En  général  les  cadavres  des  poissons  se  rendent 
phosphoriques  très-facilement  :  il  en  est  de  ceux  qui  don¬ 
nent  de  la  phosphoricité  en  raison  de  leur  vitalité:  l’on 
assure,  que  les  squales  sont  resplendissons  pendant  la 
nuit,  ainsi  que  les  épines  du  hlennius  viviparus  ;  l’on 
a  .  voulu  attribuer  à  une  grande  phosphoricité  des  pois¬ 
sons  le  feu  de  S.  Elme  :  quelques  amateurs  d’ictyologie 
ont  voulu  me  donner  pour  assuré ,  qu’il  existait  des 
poissons  dans  le  Lac-majeur  de  la  République  Italique , 
qui  offrent  un  pareil  phénomène  :  je  suspens  mon  opi- 
mon  à  cet  égard,  attendu  que  je  n’ai  point  encore  vu 
.jnoi-même  ce  phénomène  ni  dans  la  méditerranée ,  ni 
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dans  la  partie  de  l'Océan  que  j’ai  parcourue,  encore  moins 
sur  le  Lac,  dont  je  viens  de  parler. 

Aucune  classe  d’animaux  (observe  Lacepède  par  rap¬ 
port  aux  couleurs  )  n’a  été  aussi  favorisée  à  cet  égard; 
aucune  n’a  reçu  une  parure  plus  élégante ,  plus  variée , 
plus  riche:  les  zées,  les  chetodons ,  les  spares  >  lorsqu’ils 
nagent  sur  la  surface  dune  eau  tranquille,  et  qu’ils 
réfléchissent  les  rayons  d’un  soleil  brillant;  que  ceux 
qui  les  ont  vu,  disent,  si  jamais  l’éclat  des  plumes  du 
paon  et  du  colibri ,  la  vivacité  du  diamant ,  la  splen¬ 
deur  de  l’or,  le  reflet  des  pierres  précieuses  ont  été 
mêlés  à  plus  de  feu  ,  et  ont  renvoyé  à  l’œil  de  l’obser¬ 
vateur  des  images  plus  parfaites  de  cet  arc  merveilleu¬ 
sement  coloré,  dont  l’astre  du  soleil  fait  souvent  le  plus 
bel  ornement. 

Nous  pouvons  établir  ,  quç  tout  ce  qui  peut  avoir  la 
moindre  action  sur  les  poissons ,  influe  d’une  manière 
décisive  sur  leur  couleur.  D'abord  j’ai  employé  diffé¬ 
rentes  substances  salines  dissoutes  dans  l’eau,  qui,  tou¬ 
tes  ont  affaibli ,  et  même  quelquefois  anéanti  les  cou¬ 
leurs  des  poissons,  sur  lesquels  je  faisois  l'expérience: 
mais  il  est  vrai  aussi  de  dire  qu’il  y  a  d’autres  princi¬ 
pes  qui  favorisent  très-fort  leur  coloration  :  le  principe 
de  la  vitalité,  par  exemple,  en  est  un  très-puissant,  de 
torte  que  nous  voyons  que  la  beauté  et  l’intensité  de 
cette  coloration  est,  pour  l’ordinaire,  en  raison  directe, 
de  la  force  de  la  vitalité  :  effectivement  la  coloration 
s’affaiblit  dans  presque  tous  les  cas  de  maladie ,  et  quel* 
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quefois  instantanément.  La  perte  de  la  vitalité  produit 
assez  souvent  chez  eux  la  perte  presque  totale  de  leurs 
couleurs,  comme  il  arrive  dans  les  cadavres  des  cori- 
phœna  hippurus ,  et  dans  ceux  aussi  du  coriphœna  velU 
fera  ,  du  scarus  rivulatus  etc. ,  les  différentes  circonstan¬ 
ces  relatives  à  la  température,  à  l’air ,  à  l’eau,  produi¬ 
sent  de  très-grandes  variations  dans  leurs  couleurs  ;  la 
lumière  parait  avoir  beaucoup  de  pouvoir  à  cet  égard  : 
elle  opère  sensiblement  sur  la  vitalité  de  cette  classe 
d’animaux;  aussi  la  cherchent-ils  ordinairement  avec  beau¬ 
coup  d’avidité  ;  la  lumière  de  la  lune,  au  défaut  de  celle' 
du  soleil ,  leur  parait  fort  chère  :  cependant  il  ne  faut 
pas  généraliser  trop  facilement  sur  ce  point,  car  j’ai 
exposé  en  plein  jour  deux  poissons  dorés ;  ils  jouissaient 
de  la  lumière  réfléchie  du  soleil  depuis  deux  mois  en¬ 
viron  :  deux  autres  poissons  aussi  dorés  du  même  volume, 
et  du  même  poids  à  peu  prés ,  se  trouvent  depuis  trois 
mois  aussi  renfermés  dans  une  obscurité  presque  com¬ 
plexe,  mais  -ces  derniers  ne  sont  pas  moins  colorés  à 
présent  que  les  deux  premiers. 

U  action  du  calorique  par  rapport  aux  poissons  vivant 
ou  morts . 

§.  VIII.  Les  températures  extrêmes  sont  beaucoup  dan¬ 
gereuses  pour  les  poissons,  une  forte  soustraction  de  ca- 
lorique  pm(iüit  d’abord  chez  eux  un  engourdissement  9 
puis  une  espèce  de  sommeil ,  qui  leur  devient  fatal ,  si 
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létat  des  clioses  à  cet  égard  n’est  point  changé.  L’effet 
est  subit ,  si  la  soustraction  est  opérée  subitement,  comme 
nous  1  avons  éprouvé ,  mon  collègue  le  cit.  Rizzetti  et 
moi,  sur  un  barbeau  que  nous  avons  exposé  à  un  très- 
grand  froid  produit  artificiellement  par  le  mélange  de 
la  glace  avec  du  muriate  calcaire.  Le  froid  de  l’hiver 
en  Piémont  n’est  pas  assez  fort,  pour  y  occasionner  une 
destruction  considérable  de  ces  animaux.  Il  arrive  cepen¬ 
dant  que  des  hivers  extraordinairement  rigoureux  dé¬ 
peuplent  des  poissoqs  restants  dans  nos  petits  lacs,  et  nos 
rivières.  *  Le  lac  d’Avigliana  en  particulier  nous  a  fourni 
quelques  exemples  de  cette  nature;  j’ai  remarqué  que 
des  poissons  engourdis  bien  profondément,  de  manière  à 
les  croire  morts ,  ont  repris  leurs  forces  vitales  par  le 
moyen  de  la  simple  inspersion  sur  eux  d’une  eau  tant  soit 
peu  chaude;  l’expérience  m’a  prouvé  qu’ils  ne  revivent  q ce 
pour  quelques  momens ,  si  l’on  n’a  point  l’attention  de  les 
remettre  de  suite  dans  de  l’eau  au  degré  ordinaire  de  la 
température  de  nos  eaux5  immédiatement  après  Finspersion. 
Martine  rapporte  que  le  sang  des  poissons  qui  ont 
leur  branchies  en  agitation ,  n’a  qu’un  degré  de  chaleur 
de  plus  que  le  milieu,  dans  lequel  iis  vivent:  ce  degré 
ne  pourrait  point  former  une  règle  générale ,  car  j’ai 
introduit  le  thermomètre  dans  la  bouche  d’une  carpe  du 

*  Ælian  (  de  animàlium  natura  hb.  i,  c.  29  )  fait  mention  d'une  manière 
particulière  de  pêcher  dans  le  fleuve  de  Pô,  par  les  habitons  du  pajs,  en 
hiver,  dans  le- tenas  (dit-il)  que  ce  fleuve  est  glacé. 
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poids  de  trois  livres;  il  est  monté  jusqu’à  trois  degrés 
au-dessus  de  celui  du  milieu,  dans  lequel  je  l’avais  prise. 

Ces  animaux,  en  général,  ne  peuvent  pas  tolérer  un 
degré  tant  soit  peu  élevé  de  la  température  :  des  centaines 
d’expériences  me  l’ont  prouvé;  de  sorte  qne  tout  en  con¬ 
venant  avec  Lacepède  ,  que  plusieurs  espèces  de  ces 
animaux  peuvent  vivre  dans  des  eaux  thermales  échauffées 
à  un  degré  assez  élevé ,  je  pense  aussi  avec  lui  qu’il 
faut  modérer  beaucoup  les  résultats  des  observations,  que 
l’on  a  faites  à  ce  sujet;  celle  de  Sonn erat  sur-tout,  qui 
nous  raconte,  qu’en  parcourant  l’intérieur  de  l 'île  de 
JLucony  une  des  Philippines ,  il  trouva  à  i5  lieues  en¬ 
viron  de  Manille ,  dans  un  petit  lac  situé  sur  le  bord 
du  grand  lac  de  cétte  île ,  un  ruisseau  d’eau  très-chaude 
ou  bouillante ,  dont  la  chaleur  était  de  69  degrés  au 
therm.  de  Réàumur,  quoique  l'épreuve  en  fût  faite  à 
une  lieue  de  sa  source:  il  aperçut  à  travers  les  va¬ 
peurs  de  cette  eau  des  poissons  à  écailles  brunes,  longs 
de  4  pouces,  que  leur  agilité,  dit-il,  et  la  mal-adresse 
des  sauvages  du  canton,  ne  lui  permirent  pas  de  prendre. 
A  propos  des  poissons  vivans  dans  les  eaux  thermales , 
il  est  une  erreur  à  relever ,  qui  s’est  fort  accréditée  et 
répandue  chez  nous;  l’on  a  dit,  et  même  écrit,  que  des 
poissons  vivans,  vulgairement  appelés  pas  di  Bagn  ,  se 
rencontrent  dans  les  thermes  dÜAcqui  ;  les  animaux  dont 
il  est  question  ,  ne  sont  point  des  poissons,  mais  bien  des 
insectes  appartenant  à  la  famille  clu  Cancer  puleoc  de 
L.  ,  qui  habitent  les  mêmes  eaux  thermales  ;  c’es t-là  ce 
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qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur.  Quelqu’un  prétend  y  avoir  vu 
aussi  des  dytiscus  et  des  oniscus ;  ce  qui  demande  confirma¬ 
tion;  j’ai  dernièrement  reçu  du  cit.  Canàveri  conseiller 
correspondant  pour  l'arrondissement  d’Acqui,  de  l’eau  sus¬ 
dite ,  contenant  quelques  animalcules,  qui  me  sont  arrivés 
dans  un  état  si  dégradé,  que  je  n’ai  pu  les  caractériser. 

Nos  poissons  d'eau  douce  ne  sont  presque  point  com¬ 
bustibles  tant  qu’ils  sont  frais  ;  je  n’ai  pu  tirer  des  pois¬ 
sons  frais  ni  par  la  pression  ,  ni  autrement  une  quantité 
considérable  d  huile;  mais  par  le  moyen  d’une  exsicca¬ 
tion  bien  dirigée,  ils  m’en  ont  donné  une  assez  grande 
quantité  ;  ce  qui  rend  vraisemblable ,  qu’une  partie  de 
cette  huile  se  forme  dans  le  teins  de  l’exsiccation. 

Effet  de  l'air  atmosphérique  sur  les  poissons, 

§.IX.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  Rondelet,  Derham; 
Ray,  Wisdoaï,  Vieudet,  Désagululrs,  Musschembroech, 
S.  Gravesande  ,  Nollet,  et  bien  d’autres  auteurs  anciens 
et  modernes  nous  ODt  transmis  relativement  à  l’influence 
de  Fair  atmosphérique  sur  la  vitalité  des  poissons:  tous 
pensent  que  c’est  bien  les  molécules  de  Fair  contenu  dans 
l’eau,  qui  soutiennent  la  vie  aux  poissons:  je  n’ai  rien 
de  bien  positif  à  opposer  à  cette  proposition  :  j’observerai 
seulement  que  des  tanches  mises  dans  de  Feau ,  qui 
avait  souffert  une  demi-heure  d’ébullition,  et  qui  s’était 
refroidie,  sans  être  exposée  au  contact  de  l’atmosphère,  n’y 
ont  pas  vécu  moins  long-tems  que  d’autres  tanches  dans 
l’eau  bien  aérée  du  Po:  nous  devons  encore  observer 
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que  l'impression  de  l’air  atmosphérique,  tout  seul,  sur 
certains  poissons,  est  si  forte,  qu’ils  périssent  presque 
aussitôt  quils  y  sont  exposés:  de  sorte  que  nous  se¬ 
rions  portés  à  prononcer,  que  c’est  bien  au  moins  un 
poison  pour  eux,  quand  il  s’introduit  seul  dans  la  capa¬ 
cité  de  leurs  branchies,  de  leur  nez,  de  leur  bouche,  et 
qu’il  embrasse,  en  même  tems,  toute  la  surface  extérieure 
de  leur  corps,  en  prenant  la  place  de  leur  véritable  am- 
bient ,  l’eau. 

Effet  de  différentes  substances  gazeuses  sur  les 
poissons. 

§.  X.  Je  vais  interroger  la  nature  sur  l’influence  de 
différentes  substances  gazeuses  sur  les  poissons,  et  je  choi¬ 
sirai  celles  particulièrement,  qui  sont  nuisibles  aux  autres 
animaux:  à  cet  effet,  je  ferai  dans  le  laboratoire,  et 
sous  les  yeux  de  notre  collègue ,  le  cit.  Bonvoisin  ,  une 
suite  d’expériences,  qui,  je  pense,  se  rendront  d’autant 
plus  curieuses,  qu’elles  seront  vraisemblablement  fertiles 
en  résultats ,  et  qui  n  ont  point  encore  été  faites  métho¬ 
diquement  comme  il  convient. 
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Les  fortes  vibrations  qui  occasionnent  de  grands 
bruits ,  sont  contraires  à  la  multiplication  des 
poissons. 

§.  XI,  La  doctrine  concernant  l’organe  des  ouies  des 
poissons ,  contraire  à  celle  d  Artedi  ,  de  Linné  ,  de 
Gouan  ,  etc.  est  si  bien  constatée  aujourd'hui,  que  je 
crois  inutile  d’exposer  les  résultats  de  mes  observations, 
qui  viendraient  à  son  appui  :  je  ne  ferai  donc  que  rap¬ 
porter  ici  un  fait ,  qui  me  paraît  assez  curieux,  et  qui  m’a 
été  communiqué  par  différens  pêcheurs  que  j’ai  consultés. 
Les  eaux  du  Piémont,  auprès  desquelles  des  batailles 
bruyantes  ont  eu  lieu,  dans  le  cours  des  deux  lustres 
passés,  ne  sont  plus  aussi  poissonneuses  qu’avant  les 
batailles. 

De  Veau  par  rapport  aux  poissons . 

§.  XII.  L‘  eau  considérée  comme  l’ambient  des  poissons , 
paraît  avoir  un  rapport  avec  ceux-ci,  presque  semblable  à 
celui  de  l’air,  relativement  à  presque  tous  les  autres  animaux 
considérés  sous  le  rapport  des  quantités  et  qualités  respec¬ 
tives  :  c’est  ici  qu’il  y  aurait  une  branche  fertile  à  suivre  ; 
mais  les  bornes ,  dans  lesquelles  doit  être  restreint  le 
présent  mémoire ,  ne  me  permettent  point  d’entrer  dans 
des  détails  à  cet  égard,  malgré  qu’ils  soient  fort  inté¬ 
ressais,  d’autant  plus  que  les  auteurs  ont  un  peu  trop 
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divagué  la-dessus  :  le  champ  est  vaste  ,  et  bien  peu  par¬ 
couru  par  nos  prédécesseurs:  ce  que  je  dirai  par  la  suite 
concernant  1  altération  de  leau  par  des  substances  de  dif¬ 
férente  nature,  apportera,  je  pense,  quelque  jour  sur 
cet  objet. 

Remarques  sur  les  substances  qui  sei'vent 
de  nourriture  aux  poissons .  ' 

XTII.  II  en  est  de  même  h  très-peu  de  chose  près  pour  ce 
qui  concerne  la  nourriture  des  poissons  :  les  écrivains  ne 
nous  ont  donné ,  sur  cet  intéressant  article ,  que  de  cho¬ 
ses  vagues  ,  incompiettes  ,  assez  souvent  erronnées ,  et 
pour  le  moins,  toujours  trop  géuérales.  11  est  étonnant 
que  les  auteurs  aient  tant  écrit  sur  la  nourriture  de  l’hom¬ 
me  et  des  animaux  domestiques,  qu’ils  aient  gardé  un  si¬ 
lence  presque  complet,  concernant  celle  qui  convient  le 
plus  aux  poissons  ;  j’entends  parler  ici  spécialement  de 
ceux  qui  sont  conservés  dans  les  étangs,  lesquels  sont  si 
avantageux  à  l’homme. 

Parmi  les  ictyologistes ,  il  en  est  qui  ont  rapporté  qu’il 
y  a  des  poissons  ,  dont  la  nourriture  n’est  que  de  la 
terre  :  mes  observations  ne  me  permettent  pas  de  me 
rapporter  à  une  pareille  assertion. 

Le  scarus  s  te  Hat  us  L.  ,  le  sciœna  stridens  L. ,  le 
s°lmo  marenula  L.  ,  le  s.  wartmanni  L .  ,  le  clupea 
thrissa  L.  ,  le  cyprinus  gobio  L.  ,  le  c.  carassius ,  Je 
C.  crythrophlhalmus  ,  le  c,  nas  us  ,  le  c.  asm  us ,  le  c. 
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bipunc talus  ,  le  c.  vimba  ,  et  tant  d’autres  aiment  à  se 
nourrir  de  végétaux  spontanément  ;  il  est  même  des  ap¬ 
pâts  tirés  du  règne  végétal ,  tels  que  les  grosses  fèves , 
les  boulettes  de  son  ;  l’on  assure  que  lassa  Jbetida  et  les 
autres  drogues  dont  l’odeur  est  forte  ,  rendent  plus  sûr 
l’appât  qu’on  présente  aux  brochets  et  autres  poissons  d  eau 
douce  :  l’on  assure  aussi  que  le  safran  et  la  térébenthine, 
et  autres  substances  végétales  de  nature  analogue  ,  pro¬ 
duisent  le  même  effet. 

Un  très-grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  in¬ 
distinctement  de  substances  tirées  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal. 

Cependant  les  poissons  en  général  appètent  de  pré¬ 
férence  les  substances  animales. 

La  viande  des  chats,  des  chiens,  du  cheval,  du  bœuf, 
des  cochons  ,  et  en  particulier  le  foie  de  ces  animaux , 
le  lard  ,  tout  sert  à  merveille  d’appât  pour  ces  ani¬ 
maux.  Les  sauterelles,  les  scarabées,  les  fourmies  et  en 
général  les  chenilles  cl’un  bien  grand  nombre  d’insectes  , 
servent  toutes  au  même  usage  ,  ainsi  que  les  crabes  de 
toute  espèce,  les  moules  des  rivières,  les  limas,  les  gre¬ 
nouilles  ,  les  vers  marins  ,  les  folades ,  les  grandes  pa¬ 
lourdes  ,  les  cornets  ou  calamars  ;  les  poissons  sont  gour¬ 
mands  de  tous  ces  animaux  etr-de  tant  d’autres  que  nous 
passons  sous  silence  ;  ils  se  portent  même  avec  avidité  sur 
les  cadavres  des  autres  poissons  ;  le  lamproye  ,  la  tanche 
et  plusieurs  autres  poissons  servent  d’appât  pour  un  très- 
grand  nombre  d’autres  poissons.  Leurs  entrailles  mêmes, 
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dont  on  garnit  le  hameçon,  forment  les  meilleurs  appâts 
pour  les  poissons  ;  l’histoire  nous  apprend  que  les  poissons 
et  en  particulier  le  muræna  œlena  mange  avec  beau¬ 
coup  d  avidité  la  chair  de  1  homme  :  ce  poisson  donnait 
ïe  plaisir  à  quelques  tyrans  de  Rome  ,  d’avaler'  à  chaque 
repas  quelques  parcelles  du  corps  de  leurs  esclaves  qui  ser¬ 
vaient  expressément  de  nourriture  à  de  tels  poissons. 

Je  me  suis  proposé  d’examiner  les  propriétés  nourris¬ 
santes  de  différentes  substances  ,  par  rapport  aux  pois¬ 
sons  :  ce  genre  de  recherches,  qui  me  paraissait  d’abord 
assez  facile,  ne  laisse  pas  que  d’être  très-embarassant  ;  le 
sucre ,  le  miel ,  la  gomme  arabique  m’ont  paru  une  nour¬ 
riture  délicieuse  pour  presque  tous  les  poissons  de  notre 
contrée. 

J  aurai  1  honneur  de  vous  faire  part  ,  dans  un  autre 
tems  des  résultats  de  plusieurs  autres  expériences  de  ce 
genre. 

La  différence  de  nourriture  occasionne  des  différences 
remarquables  dans  les  poissons:  les  hommes  gourmands 
le  savent  assez  :  Démoocène ,  dans  Athénée  ,  dit  que  c'était 
une  des  sciences  du  savant  Épicure  de  bien  faire  cette 
espece  de  différence  de  poisson  à  poisson  :  de  bien  voir 
aussi  lesquelles  des  saisons  sont  plus  propres  à  servir  des 
poissons  pour  les  délices  de  la  table.  * 


Un  phénomène  qui  a  toujours  été"  fort  curieux  pour 
tous  les  naturalistes  ,  est  la  bien  longue  abstinence  sup- 


*  Athénée,  liVr.  3,  cliap.  j0. 
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posée  de  nourriture  que  tous  les  poissons  en  général  pa¬ 
raissent  pouvoir  soutenir,  sans  danger  imminent  :  là-des- 
sus  les  écrivains  se  sont  constamment  répétés  :  mais  le 
fait  n  est  pas  bien  vrai  dans  toute  l’étendue  du  terme.* 
il  est  certain  que  le  renouvellement  de  l’eau  sert  amer- 
veille  pour  la  conservation  des  poissons  •  mais  aussi  les 
eaux  ,  dans  lesquelles  j’ai  fait  vivre  un  assez  long  -  tems 
des  poissons  ,  sans  leur  donner  de  la  nourriture  propre¬ 
ment  dite  ,  m’ont  toujours  montré  des  infusoires  ,  qui 
vraisemblablement  leur  ont  pu  servir  d’aliment  :  je  fais 
actuellement  des  observations  et  des  expériences  qui  sont 
irès-fatiguantes,  pour  savoir  lesquels  parmi  le  bi'achionus , 
le  vorticella ,  le  trïkoda  ,  le  cercaria  ,  le  bursaria ,  le 
gonium  etc.  ,  sont  plus  propres  à  cette  manière  de  nour¬ 
riture. 

Indication  de  différentes  substances  qui ,  mises  dans 
l'eau  ,  servent  à  la  destruction  des  poissons . 

§.  XIV.  S'il  est  vrai  de  dire  que  quelques  substances 
non  nourrissantes  mises  dans  l’eau,  concourent  efficace¬ 
ment  à  la"  conservation  de  la  vie  des  poissons,  il  est 
aussi  bien  vrai  qu’il  en  existe  d’autres  ,  même  en  très- 
grand  nombre ,  qui  produisent  un  effet  totalement  con¬ 
traire  :  des  expériences  directes  me  l’ont  prouvé  ;  voici 
le  dénombrement  d’une  partie  de  pelles,  que  j'ai  déjà 
essayées. 

Le  poivre ,  le  musc ,  le  camphre,  Valoes,  le  cuivre, 
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le  plomb,  les  amandes  amères ,  Yacétie  de  plomb ,  le 
lait  meme ,  sont  nuisibles  aux  poissons  ;  mais  le  sont  bien 
davantage  le  sulphate  de  chauoc ,  IWwe,  le  ezVz,  lW£oo/, 
le  le  ta/'/re  «IzézV,  Y  acide  sulphurique .  J’ai  re¬ 

marqué  à  cet  égard  des  exceptions  de  la  nature  de  celles 
qui  s’appelaient  autrefois  anomalies ;  nos  lamproyes  vi¬ 
vent  assez  long-tems  hors  de  l’eau  :  ils  ne  vivent  que  très- 
difficilement  dans  l’eau  salée;  mais  ils  périssent  presque 
instantanément,  en  vertu  de  ï’inspersion  sur  leur  corps  du 
muriate  de  soude  pulvérisé,  qui  est  innocent,  et  qui 
même  peut  être  nécessaire  pour  la  vie  de  tant  d’autres 
poissons  ;  il  est  cependant  de  ces  substances ,  qui  sont 
dangereuses  pour  tous  les  poissons,  tels ,  par  exemple ,  que 
\  opium  ,  il  y  a  aussi  des  venins  d’un  autre  genre  ,  qui 
semblent  l’être  pour  tous  les  poissons  :  tel  serait  le  venin 
vipérin ,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 

Remarques  sur  quelques  substances ,  qui,  sans  entrer 
dans  l'ordre  des  alimens\  contribuent  très-fort  à  la 
conservation  de  la  vie  des  poissons. 

§.  XV.  Il  est  des  substances ,  qui  concourent  jusqu’à  un 
certain  point  à  la  conservation  de  la  vie  des  poissons , 
sans  que  pour  cela  elles  doivent  être  rangées  dans  l’or¬ 
dre  de  celles  proprement  dites  nourrissantes. 

En  faisant  des  expériences  dans  le  laboratoire  de  mon 
collègue  Bojnvoisin  ,  nous  avons  remarqué  que  diffé¬ 
rences  espèces  de  poissons  paraissent  se  réjouir,  quand 
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on  jette  du  sable  pur  dans  beau,  dans  laquelle  il  na¬ 
gent  :  ce  sable  leur  a  effectivement  prolongé  la  vie  j 
mais  il  est  d’autres  substances ,  qui  produisent  à  cet  égard 
des  effets  bien  plus  merveilleux:  le  soufre,  par  exemple, 
en  est  une  preuve:  les  poissons  de  toute  espèce,  tirés 
de  nos  eaux  cessent  de  vivre  en  très-peu  de  tems  ,  si 
nous  les  retenons  dans  de  l’eau ,  qui  ne  soit  pas  changée 
de  tems  ee-tems.  Il  arrive  précisément  le  contraire  aux 
mêmes  poissons,  qui,  toute  autre  chose  d’ailleurs  égale, 
sont  retenus  dans  de  l’eau  ,  dans  laquelle  l’on  ait  jeté 
du  soufre,  deux  onces  par.  exemple  sur  6  à  7  livres 
d’eau:  les  poissons,  dis-je,  de  cette  dernière  eau  conti¬ 
nuent  à  vivre  pendant  un  tems  considérable  :  je  le  répète  , 
ce  phénomène  est ,  on  ne  peut  plus  intéressant  :  le  soufre 
réagit-il  directement  et  immédiatement  sur  l’animal,  ou 
bien  sur  l’eau  seulement  ?  réagit- il  à  la  fois  sur  le  poisson 
et  sur  l’eau?  et  dans  l’un  des  deux  cas,  ou  dans  tous 
les  deux,  quelle  est  sa  manière  d’opérer?  certes,  mes 
travaux  tendant  à  la  résolution  de  problèmes  aussi  pi¬ 
quants,  ne  cesseront  pas  de  sitôt.  Il  est  aisé  de  prévoir, 
que  cette  découverte  ne  restera  pas  simplement  curieuse. 

Vers ,  et  insectes  agresseurs  des  poissons . 

§.  XVI.  Les  poissons  semblent ,  il  est  vrai ,  bien  plus 
que  tous  les  autres  animaux ,  à  l’abri  de  plusieurs  causes 
de  morts  naturelles  et  accidentelles.  Les  considérations 
de  Lacepjede  sur  cet  objet  sont  très-justes,  et  rendues 
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a  son  ordinaire  avec  beaucoup  d'éloquence:  cependant 
il  y  aurait  de  notre  part  une  erreur,  si  nous  attachions 
une  idée,  dirai-je,  d'invulnérabilité  à  ces  animaux:  les 
aperçus,  que  je  viens  de  vous  offrir  concernant  cet 
objet,  prouvent  la  rectitude  de  ma  réflexion;  j’ajouterai 
quelque  chose ,  tendant  à  confirmer  ce  que  je  viens 
d’avancer:  je  ferai  quelques  remarques  sur  les  vers,  et 
sur  les  insectes  que  je  puis  mettre  dans  l’ordre  des  agres¬ 
seurs  des  poissons.  Il  en  est  parmi  ces  animaux  nuisi¬ 
bles  aux  poissons,  qui  les  attaquent  extérieurement:  il  en 
est  d’autres  qui  leur  rongent  quelquefois  l'intérieur. 
L’expérience  m’a  prouvé ,  que  les  sangsues  attaquent  , 
et  sucent  les  poissons:  parmi  celles  dont  je  me  suis 
servi  dans  mes  expériences,  il  en  est  qui  leur  ont 
percé  subitement  les  3'eiix  :  les  sangsues  11’ont  pas  même 
épargné  les  cadavres  des  poissons,  tant  elles  sont  avides 
de  leur  sang. 

La  lernœa  L.  s’enfonce  dans  les  branchies,  pour  y 
sucer  leur  sang. 

Dans  les  actes  de  l’Académie  de  Stokolrn  pour  l’année 
1760  ,  pag,  3o6> ,  il  est  fait  mention  du  gordius  mari - 
nus ,  qui  est  extrêmement  dangereux  aux  poissons;  j’en 
ai  parlé  dans  mes  dissertations  de  vermibus  in  Ira  eorporis 
humani  cibarium  eanalem  hospitandbus  :  nul  cas  n’est 
arrivé  sous  mes  yeux,  qui  me  prouve  que  les  gordius 
chez  nous,  soient '  aussi  dangereux  aux  poissons  que  le 

Tg-  marinus  l’est  ailleurs.  Les  poissons,  ainsi  que  l’homme, 

et  presque  tous  les  autres  animaux,  sont  aussi  exposés 
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aux  mêmes  effets  produits  par  différentes  espèces  de 
vers,  qui  semblent  ne  pouvoir  vivre  que  dans  l'intérieur 
d  autres  animaux  vivans.  Les  familles  des  ascarides  sont 
très-ordinaires  dans  les  intestins  des  poissons  :  Y ascaris  ver*- 
micularis  s’y  trouve  plus  souvent  que  les  autres  espèces  : 
il  en  est  de  même  du  tœnia;  le  T.hydadgena  L.  est  aussi 
très-ordinaire  dans  les  poissons:  là-dessus  nous  pouvons 
bien  dire  à  peu  de  chose  près,  ce  que  j’ai  écrit  de  ces 
vers  par  rapport  aux  autres  animaux,  tant  dans  les  susdites 
dissertations,  que  dans  le  mémoire  intitulé  :  Observa  don  es, 
et  expérimenta  ad  j'ecognoscenda  bubulœ  speciei  polis - 
simum  in  subalpina  regione  infesta  animalia ,  horumque 
nocendi  modum  detegendum  ,  imprimé  dans  l’avant 
dernier  volume  de  l’Académie.  Je  me  ferai  un  devoir 
de  vous  présenter  cette  collection  aussitôt  quelle  sera  mise 
en  ordre ,  ''dans  l’espoir  que  l’Académie  voudra  bien 
l’agréer. 

Les  insectes  qui  sont  nuisibles  aux  poissons  sont  en 
grand  nombre,  mais  l’on  a  point  encore  donné  l’attention 
nécessaire  à  cet  intéressant  objet  d’histoire  naturelle  :  mes 
observations  et  mes  expériences  à  cet  égai’d,  n’étant  pas 
encore  assez  avancées ,  je  me  réserve  d’en  parler  dans 
une  autre  occasion. 

Principes  contagieux  parmi  les  poissons. 

J. XVII.  Il  règne  aussi  parmi  les  poissons  un  principe  ana¬ 
logue  à  celui  qui,  varié  de  différentes  manières,  occasionne 
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des  maladies  contagieuses  parmi  les  autres  animaux.  Ce 
principe  matériel  jouit  d’une  très-grande  force  destructive: 
nous  verrons  par  la  suite ,  en  parlant  des  maladies  des 
poissons,  qu’il  est  bien  probable,  que  ce  principe  joue 
un  grand  rôle,  sur-tout  dans  les  épizooties  de  ces  habitans 
des  eaux  :  j’ai  cru  devoir  ne  pas  perdre  de  vue  de  pareils 
objets,  qui  d’abord  parleur  nature,  sont  très- intéressans, 
et  qui  le  deviennent  davantage  encore  pour  nous  qui 
savons  que  la  pathologie  des  poissons  n’est  guère  connue. 

Causes  mécaniques  qui  incommodent ,  blessent  ou  tuent 
les  poissons . 

§.  XVIII.  Broussonet  a  montré,  que  dans  quelque  sens, 
qu’on  coupe  une  nageoire,  les  membranes  se  réunissent  faci¬ 
lement,  et  les  rayons,  ceux  même  qui  sont  articulés  et 
composés  de  plusieurs  pièces,  se  renouvellent  et  repa¬ 
raissent  ce  qu’ils  étaient,  pour  peu  que  la  blessure  ait 
laissé  une  petite  portion  de  leur  origine;  j’ai  blessé, 
coupé,  vuîhéré  de  mille  manières  différentes  des  poissons 
de  diverses  espèces;  il  en  est  toujours  effectivement  ré¬ 
sulté  que  les  blessures  sont  moins  dangereuses  chez  les 
poissons,  que  chez  lhomme  et  les  animaux  analogues. 
La  carpe ,  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  ici,  sous  vos 
yeux  dans  ce  vase  qui  contient  dix  livres  d’eau  de  puits, 
retient  presque  impunément  deux  longues  aiguilles  im¬ 
plantées  tout  près  de  la  tête,  et  bien  près  de  la  moelle 
epmiere  :  elles  traversent  presque  toute  l’épaisseur  du 
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corps:  ces  aiguilles  lui  ont  été  implantées  le  24  germinal: 
le  cit.  Vassalu  ,  et  quelques  autres  collègues  étaient  pré¬ 
sens  à  cette  cruelle  opération.  Nous  verrons  dans  le  ca¬ 
davre  la  vraie  position  desdites  aiguilles. 

Je  dois  vous  communiquer  un  autre  fait  de  ce  genre, 
qui  me  paraît  aussi  curieux. 

Par  le  moyen  d’aiguilles,  j’ai  perforé  la  vessie  nata¬ 
toire  de  différens  poissons  :  ils  sont  immédiatement  tombés 
au  fond  du  vase:  rien  d'extraordinaire  jusque-là:  car 
leur  corps  ne  pouvait  plus  se  soutenir  à  différentes  sta¬ 
tions ,  dans  la  hauteur  de  l’eau;  mais  ce  qui  est  à  noter, 
c’est  que  quelques  heures  après,  les  poissons,  ainsi  blessés, 
nageaient  de  nouveau,  ce  qui  paraissait  prouver,  que  la 
cicatrice  de  la  plaie,  faite  à  la  vessie  natatoire,  s’était 
formée,  qu’elle  s  était  de  nouveau  enflée,  et  que  parce 
moyen,  la  faculté  de  nager,  s’était  rétablie  dans  le  pois¬ 
son.  Effectivement  j’ai  trouvé  la  cicatrice  en  question , 
dans  le  cadavre  de  ees  poissons ,  que  nous  avons  exa¬ 
minés  après  leur  mort. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  narrer ,  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  existe  des  causes  mécaniques  sans  nombre  , 
qui  incommodent,  blessent,  et  détruisent  les  poissons. 
Aussi  les  bons  observateurs  s’accordent  avec  moi  là-dessus, 
ceux  sur-tout  qui  ont  étudié  la  guerre  que  les  autres 
animaux  font  aux  poissons ,  et  celle  aussi  qui  se  fait  ordi¬ 
nairement  entr’eux ,  laquelle  est  souvent  horriblement 
cruelle. 

Beaucoup  de  monde  est  d’avis ,  qu’il  y  a  des  poissons 
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armés  de  dards,  épines,  et  dont  les  piqûres  sont  veni¬ 
meuses  pour  1  homme  et  pour  les  poissons  aussi  de  toute 
autie  espece,  et  suivant  quelques-uns  non  seulement  pour 
la  meme  espece,  mais  encore  pour  le  meme  individu. 
Le  cit.  Aciis  bibliothécaire  de  1  Athénée  me  rapporte 
avoir  remarqué  dans  ses  voyages  sur  la  mer  Lybienne , 
que  les  pêcheurs  de  Licate ,  de  Palme,  d’Eirgenti  de 
Xacca,  et  de  toute  cette  côte,  ont  soin  de  couper,  et 
enfouir  de  suite  dans  la  terre  l’épine  de  la  première  na¬ 
geoire  dorsale  du  poisson,  appelée  la  vive,  l'araignée  de 
mer,  trachinus  draco  L. ,  parce  qu'ils  croient  que  sa 
piqûre  serait  fatale  pour  l'homme  :  pareille  opinion,  sui¬ 
vant  ce  qu  il  m’est  rapporté  par  te  même  cit.  Actis  , 
règne  aussi  parmi  les  pêcheurs  du  golfe  de  Naple;  il 
me  rapporte  encore  que  par  le  même  motif  il  est  du  s  âge 
de  enterrer  le  dard  du  raja  pastinaca  L.,  vulgairement 
pastenaque,  et  que  dans  quelques  pays  l’on  y  ,  est  obligé 
en  force  dune  loi  de  police.  Le  raja  aquila  L. ,  et  l’autre 
raja,  que  j’ai  appelé  giprmarta ,  dont  il  est  question  dans 
l’introduction  du  présent  mémoire,  se  trouvent  aussi  dans 
1  ordre  des  poissons,  qui  sont  sensés  être  venimeux  de  la 


maniéré  dont  nous  parlons  :  il  est  vrai  que  les  blessures 
occasionnent  des  inflammations,  des  spasmes,  dont  les 
suites  sont  quelquesfois  funestes;  mais  il  est  aussi  vrai, 


que  de  pareils  effets  sont  produits  par  des  causes ,  dont 
la  manière  d  agir  est  tout-à-fait  mécanique,  puisque  les 

ai c*s  et  épines ,  dont  il  est  ici  question,  ne  sont  nulle¬ 
ment  venimeux. 


Changemens  produits  chez  les  poissons  par  différentes 
causes ,  et  en  particulier  par  la  castration  et  Ihyhn - 
disation. 

§•  XIX.  Tout  ce  qui  peut  avoir  une  action  quelconque 
sur  ces  animaux ,  peut  y  produire  des  mutations  plus 
ou  moins  remarquables  ,  plus  ou  moins  avantageuses  ou 
désavantageuses  pour  eux  :  elles  leur  sont  quelquefois  fa¬ 
tales  :  la  castration  augmente  leur  volume  ,  et  notre  at¬ 
tention  se  tourne  ordinairement  vers  les  variétés  dans  les 
qualités  de  leurs  chairs,  qui  sont  causées  par  ce  motif. 
Il  est  aussi  très-probable  ,  que  fhybridisme  ait  lieu  chez 
eux  ;  au  moins  il  m’arrive  assez  souvent  de  rencontrer 
des  poissons ,  dont  la  forme  les  rapproche  très-fort  de 
deux  espèces  différentes.  Au  reste  cette  doctrine  ne  peut 
qu’être  basée  sur  des  faits  tirés  des  fécondations  artifi¬ 
cielles  ,  dont  l’exécution  n’est  pas  difficile  chez  ces  ani¬ 
maux:  je  m’en  occuperai  sous  peu,  et  je  vous  rendrai 
compte  des  résultats  :  notre  collègue  Vassalli  veut  bien 
lui  aussi  en  faire  autant,  ce  qui  servira  à  merveille  pour 
rectifier  mes  observations  et  mes  expériences  à  cet  égard  : 
Jacobi  raçonte  avoir  découvert  un  nombre  considérable 
de  monstres  parmi  les  poissons  provenus  de  la  fécon¬ 
dation  artificielle  :  mais  sur-tout  il  en  est  plus  venu  p 
écrit-il,  des  œufs  d’une  truite,  que  des  autres:  entr’a Litres 
il  s’en  est  trouvé  suivant  cet  auteur,  qui  avaient  deux 
têtes  avec  un  corps  d’ailleurs  irrégulier;  d’autres  n’avaient 
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quun  ventre  à  deux;  et  parmi  ceux-ci,  on  en  voyait, 
dont  les  ventres  s’étaient  tellement  réunis.,  qu’ils  sem¬ 
blaient  attachés  l’un  a  l’autre  par  toute  leur  longueur; 
d’autres  tenaient  ensemble ,  comme  si  l’on  avait  vu  deux 
truites,  l’une  à  côté  de  l’autre  dans  l’eau:  Quelques-uns 
présentaient  deux  corps  qui  allaient  se  confondre  en  une 
seule  queue;  mais  le  plus  extraordinaire  de  ces  monstres 
était  sans  contredit,  celui,  qui  était  formé  jpar  deux 
petits  poissons  réunis  en  croix  ,  et  qui  n’avaient  qu’un 
seul  ventre  commun.  Je  n’ai  guères  l’espoir  de  pouvoir 
admirer  de  pareils  prodiges ,  encore  moins  de  voir  un 
jour  de  ces  monstres-poissons,  que  quelques  anciens  ap¬ 
pelaient  poissons-homme ,  attendu  leur  prétendue  ressem¬ 
blance  avec  nous.  Rondelet  *  donne  la  figure  d’un  pois¬ 
son  monstrueux ,  qui  représentait  la  figure  d’un  moine , 
et  celle  d’un  autre  qui  représentait  un  évêque  en  habit 
épiscopal, —  Spectalum  admissi  risum  teneatis  arnici  ? 

Effet  de  quelques  substances  appliquées  extérieurement 
-  au  coips  des  poissons . 

§  XX.  Il  est  notoire,  qu’il  existe  bien  des  substances 
qui,  appliquées  extérieurement  au  corps  des  vers,  des 
insectes  et  de  quelques  amphybies  leur  sont  fort  nuisibles. 
Telle  est  l’huile  qui  est  fatale  à  tous  les  insectes.  L’ expé¬ 
rience  m  a  bien  prouvé ,  qu’il  est  quelques-unes  des 

vhelmi  lioNDELETii  lib.  de  piscibus  ,  Lugdun.  pag.  49  3 — 9^* 
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substances  susdites  qui,  appliquées  extérieurement,  pro¬ 
duisent  les  mêmes  effets  sur  les  poissons;  mais  il  n’est 
pas  ainsi  de  l’huile ,  car  je  l’ai  appliquée  de  bien  de 
manières  différentes  exactement  sur  toute  la  surface  de 
leur  corps,  en  particulier  sur  celle  des  branchies,  même 
dans  1  intérieur,  et  toujours  sans  leur  causer  la  moindre 
incommodité. 

Remarques  sur  les  maladies ,  auxquelles  sont  aussi 
sujets  les  poissons. 

§.  XXL  i.°  Rien  de  plus  ordinaire  chez  les  poissons, 
que  Yëchymose  ;  presque  toutes  les  blessures  la  forment. 

2.0  Il  n’existe  pas  d’animaux,  qui  offrent  une  variété 
aussi  admirable  de  couleurs,  comme  les  poissons;  mais 
je  n’ai  rencontré  chez  eux  rien  d’extrêmement  marquant, 
par  rapport  à  leurs  taches  preternaturelles  au-delà  de  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  rapporter  dans  le  §.  VII 
de  ce  mémoire. 

5.°  Les  pustules  extérieures,  les  boutons,  des  espèces 
de  phlyctènes  ne  leur  sont  pas  étrangères:  ces  dernières 
quelquefois  occupent  presque  toute  la  surface  intérieure 
de  leurs  branchies  et  de  la  bouche. 

4-°  Existe-t-il  chez  les  poissons  des  affections  propre¬ 
ment  dites  phlegmonodëes ,  analogues  aux  érysipèles  ,  et 
aux  autres  tumeurs  de  cette  nature  dans  les  animaux  à 
sang  chaud  ?  c’est  encore  un  problème  à  résoudre.  Sont- 
ils  sujets  à  quelque  espèce  de  vrai  charbon ,  ou  à  des 
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affections  gangréneuses?  Des  pêcheurs  experts,  croient 
avoir  reconnu  que  les  brochets  et  les  carpes  sont  quel¬ 
quefois  attaqués  d’une  espèce  de  peste;  qu’il  leur  vient 
des  tumeurs  aux  corps ,  que  les  écailles  des  carpes  tom¬ 
bent,  et  qu’elles  deviennent  puantes,  et  périssent  presque 
toutes  ,  principalement  lorsqu’il  y  en  a  un  grand  nombre 
ensemble  dans  un  vivier  ou  réservoir;  mais  cette  rela¬ 
tion  est  bien  vague ,  pour  pouvoir  servir  de  réponse  à 
la  question. 

5. °  Je  n’ai  presque  pas  d’exemple  de  squirre  dans  les 
poissons. 

6. °  L’édème  et  les  affections  analogues  ont*  lieu  dans 
les  poissons. 

7*°  L’on  assure  que  les  perches  sont  sujettes  à  prendre 
sous  la  glace  une  maladie  particulière  ;  leur  corps  s’enfle 
considérablement,  et  alors,  quand  on  les  pêche  dans  les 
lacs  profonds,  on  voit  une  espèce  de  vessie  conique  sortir 
de  leur  bouche;  mais  quand  on  les  tire  d’un  lac  peu 
profond ,  on  trouve  cette  vessie  au  nombril  */  Par  la 
disrnption  de  la  vessie  natatoire  faite  exprès,  j’ai  obtenu 
chez  quelques  poissons  des  tumeurs  emphysématiques. 
Il  me  reste  à  savoir  si  de  pareilles  maladies  arrivent 
spontanément  aux  poissons. 

8.°  Les  affections ,  que  les  nosologistes  placent  dans 
[ordre  des  excroissances ,  se  rencontrent  aussi  dans  les 
animaux  dont  nous  parlons. 
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q.°  Je  n’ai  point  encore  connaissance  d’un  cas  d 'ané¬ 
vrisme  ,  ou.  de  varice  dans  les  poissons  :  mais  les  hyda- 
tidcs ,  et  sur-tout  les  hydatides  vivantes ,  leur  sont  fami¬ 
lières  ,  comme  l’on  peut  conclure  par  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  §.  XV L 

10. °  il  n  est  point  encore  bien  décidé  au  moins  pour 
moi,  que  ce  que  nous  connaissons  sous  le  nom  d’apostème, 
dépôt,  abcès  ait  aussi  réellement  lieu  chez  les  poissons, 
car,  malgré  tous  les  moyens  que  j’ai  employés  pour  pro¬ 
duire  chez  les  poissons  des  inflammations  locales,  et  en¬ 
suite  des  suppurations ,  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’en 
former  de  bien  évidentes:  cependant  il  est 'des  écrivains, 
qui  rapportent,  que  les  poissons  sont  sujets  à  des  ulcères 
au  foie.  * 

11. °  La  structure  et  les  circonstances  particulières  aux 
poissons  nous  font  juger  ce  qui  est  en  effet,  savoir  que 

*  Bonaterre  loc.  cit.,  suivant  un  rapport  qui  m’est  fait  par  le  citoyen 
Giorna  ,  les  populations  de  la  République,  lesquelles  occupent  les  cotes 
méridionales  de  la  Méditerranée ,.  croient ,  en  général,  que  le  foie  de  la 
chimère  monstrueuse ,  dont  il  a  été  question  dans  l’introduction  au  piésent 
mémoire,  est  un  terrible  poison  pour  les  personnes  qui  en  mangent.  L’on 
assure  assez  généralement ,  que  cette  substance  a  une  action  analogue  à 
celle  de  l’opium',,  mais  plus  fatale  encore;  l’on  est  persuadé,  en  outre, 
quelle  occasionne  une  vraie  démence,  ou,  pour  le  moins,  une  stupidité 
incurable.  Il  est  cependant  de  ceux  qui  pensent  que  de  pareils  effets 
funestes  ne  sont  produits  par  le  foie,  dont  nous  parlons,  que  lorsqu’il 
est  attaqué  de  quelque  maladie  particulière  ;  l’on  conçoit  que  cet  objet 
demande  des  éclaircissemens ,  qui  me  seront  fournis  par  des  animaux  ,  sur 
lesquels  je  ferai  les  essais  que  je  jugerai  nécessaires,  si  les  circonstances 
me  le  permettent. 
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ïes  déplacemens  ,  les  chutes,  les  descentes  ,  les  hernies , 
les  aberrations  et  les  sensations ,  n’ont  que  bien  rarement 
lieu  chez  eux. 

i2.°  Les  phénomènes  de  toute  sorte  de  blessure ,  cou¬ 
pure  ,  rupture ,  fracture ,  excoriation,  contusion  chez 
les  poissons,  seront  toujours  fort  curieux  pour  les  patho¬ 
logistes  qui  voudront  bien  comparer  ces  phénomènes  avec 
ceux  qui  sont  ordinaires  en  pareilles  circonstances  dans 
les  animaux  dits  à  sang  chaud\  aussi  l’exposé  de  ces  dif- 
férens  points  de  comparaison  ,  former  a-t-il  l'objet  d’un  au¬ 
tre  mémoire  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  présenter  dans 
une  autre  occasion.  Il  existe  peut-être  un  mode  particu¬ 
lier  d’ulcération  et  d’ulcères  chez  ces  animaux  ,  qui  n’est  pas 
encore  assez  bien  connu.  Quelques  écrivains  assurent  que 
les  ulcères  ont  lieu  aussi  dans  l’intérieur  de  ces  animaux, 
comme  dans  le  foie.  Au  reste  ,  la  facilité  de  la  cicatri¬ 
sation  et  de  la  réparation  à  cet  égard,  m’a  toujours  paru 
admirable  dans  les  animaux  dont  nous  parlons  ;  je  n’ou¬ 
blierai  pas  de  vous  rapporter  qu’ils  sont  aussi  exposés 
aux  mauvais  effets  des  blessures  venimeuses  :  j’ai  engagé 
le  citoyen  Fornaseri  h  vouloir  bien  exposer  des  poissons 
h  la  morsure  de  la  vipère:  il  en  a  fait  l’essai;  le  résultat 
montre  qu’effectivement  cette  blessure  est  encore  mortelle 
pour  les  poissons.  Nous  nous  sommes  proposés  de  multiplier 
ce  genre  d’expériences,  d’employer  l’inoculation  dans  les 
poissons  ,  par  le  moyen  de  la  lancette  ,  des  différentes 
substances  vénéneuses  connues.  Nos  expériences  relatives 
aux  reproductions  des  parties  du  poisson  amputées  ou 
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séparées  d’une  manière  quelconque  ,  on  été  multipliée# 
et  bien  diversifiées.  La  brièveté  du  présent  mémoire  ne 
me  permettant  pas  d’entrer  dans  tous  ces  détails,  je  me 
borne  à  dire  qu’elles  viennent  toutes  à  l’appui  dé  ce 
que  Lacepède  rapporte  là-dessus  :  «  Plusieurs  de  leurs 
»  organes,  dit-il  dans  son  discours  sur  la  nature  des  pois- 
»  sons,  pag.  i35  ,  plus  indépendans  les  uns  des  autres  , 
»  que  ceux  des  animaux  à  sang  cliaud  ,  moins  intime- 
»  ment  liés  avec  des  centres  communs  ,  plus  ressemblant 
»  par-là  à  ceux  des  végétaux,  peuvent  être  plus  profon- 
»  dément  altérés ,  plus  gravement  blessés ,  et  plus  com- 
»  plétement  détruits ,  sans  que  ces  accidens  leur  donnent 
»  la  mort.  Plusieurs  de  leurs  parties  peuvent  même  être 
»  reproduites ,  lorsqu'elles  ont  été  emportées  ,  et  c’est  un 
»  nouveau  trait  de  ressemblance  ,  qu’ils  ont  avec  les  qua- 
»  drupèdes  ovipares ,  et  avec  les  serpens.  Notre  confrère 
»  Brousscwet  (  poursuit- il  )  a  montré  que,  dans  quel- 
»  que  sens  que  l’on  coupe  une  nageoire ,  les  membranes 
y>  se  réunissent  facilement ,  et  les  rayons ,  ceux  même  qui 
»  sont  articulés  et  composés  de  plusieurs  pièces  ,  se  re- 
t  nouvellent  et  reparaissent  ce  qu’ils  étaient  ,  pour  peu 
»  que  la  blessure  ait  laissé  une  petite  portion  de  leur 
*  origine.  » 

i3.°  Je  me  vois  encore  forcé  à  demander,  si  les  pois¬ 
sons  ,  ainsi  que  tant  d’autres  animaux  ,  sont  aussi  sujets 
à  la  fièvre ,  et  dans  lé  cas  positif ,  quel  est  ici  le  mode 
du  spasme  fébril  ?  quelles  sont  les  conditions  des  pulsa¬ 
tions  du  système  artériel?  quelle  est  l’alternative  de  la 
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température  daus  leur  corps  ?  Voilà  d'intéressans  problè¬ 
mes  à  résoudre  par  les  Naturalistes  ,  et  pour  tous  ceux 
qui  étudient  la  pathologie  comparée,  dont  l’importance 
est  infiniment  grande. 

14  0  Les  écrivains  nous  rapportent  que  les  carpes  sont 
exposées  à  certaine  maladie  appelée  mousse  ,  et  même 
à  la  petite  vérole  :  que  la  première  consiste  dans  de  pe¬ 
tites  excroissances  qui  se  manifestent  ordinairement  sur 
la  tête  et  sur  le  dos  ;  que  la  seconde  est  caractérisée  par 
des  pustules  ,  qui  se  fixent  entre  la  peau  et  les  écailles. 
Je  11e  connais  point  la  première  ;  quant  à  la  seconde  , 
elle  ne  me  semble  pas  pouvoir  être  rapportée  à  la  va¬ 
riole  ,  car  je  l’ai  vue  durer  quelquefois  au-delà  de  i5 
décades. 

i5.°  Les  maladies  appartenant  à  la  classe  des  convul¬ 
sives  ,  sont  ordinaires  chez  les  poissons  ;  on  peut  même 
les  produire  chez  eux  presqu’à  volonté. 

16.0  11  en  est  ainsi  de  la  difficulté  de  respirer  qu’ils 
éprouvent  bien  souvent  à  leur  manière  :  la  dyspnée  chez  les 
poissons  est  occasionnée  presque  par  tout  ce  qui  peut  alté¬ 
rer  leur  système  vital  :  elle  est  extrême,  lorsqu’ils  sont  privés 
totalement  ou  en  partie  ,  de  leur  véritable  ambiant.  Les 
pêcheurs  rapportent  qu'il  arrive  quelquefois  qu’il  se  fait 
un  amas  entre  les  côtes  ,  ce  que  l’on  reconnaît  par  le 
changement  de  couleur,  dans  l’endroit  indiqué.  Bellonius 
remarquait  que  Vhydrocardie  était  fréquente  chez  les 
poissons  :  cette  observation  a  été  confirmée  par  plusieurs 
autres  naturalistes ,  tant  anciens  que  modernes. 
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17*°  Les  tayes  de  la  cornée  ne  sont  pas  infréquentes 
clie z  les  poissons  :  elles  forment  les  différentes  espèces 
de  leucoma  ,  qui  se  rencontrent  dans  les  yeux  des  pois¬ 
sons.  Le  défaut  de  paupières  demande  ici  toute  la  con¬ 
sidération  :  la  cataracte  est  une  maladie  qui  ne  leur  est 
pas  étrangère.  Quant  à  la  cécité  des  brochets,  je  11e  fe¬ 
rai  ici  que  rapporter  ce  qui  est  écrit  ,  sur  cet  objet , 
dans  le  Cours  complet  d' Agriculture  ,  par  une  société 
d’ Agriculteurs  :  «  On  assure  que  le  brochet  a  pris  ,  en 
9  six  ans,  toute  la  grosseur  ou  il  peut  parvenir,  et  qu’en- 
»  suite  il  devient  aveugle.  La  première  partie  de  cette 
»  assertion  est  vraie  jusqu’à  un  certain  point  ,  si  l’étang 
»  est  trop  circonscrit  ;  j’ai  une  preuve  contraire  dans 
»  les  étangs  de  vaste  étendue.  Quant  à  la  cécité  ,  le  fait 
*>  demande  confirmation  ;  cependant  je  suis  bien  éloigné 
*  de  le  nier  ,  puisque  cette  assertion  paraît  avoir  une 
f>  espèce  d’analogie  avec  une  observation  insérée  dans  le 
»  volume  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Paris  , 
»  année  1784,  dans  la  partie  de  l’histoire,  pag.  27.» 

18.0  II  règne  quelquefois  chez  eux  un  état  d’engour¬ 
dissement  ,  pendant  l’hiver  ,  sur-tout  sous  la  zone  gla¬ 
ciale  où  il  devient  complet. 

ig.°  La  perte  de  l’odorat  et  du  goût  paraissent  aussi 
avoir  lieu  chez  les  poissons  dans  différentes  circonstan¬ 
ces  ,  et  les  pêcheurs  sont  fort  au  fait  de  ces  dernières 
infirmités. 

ïq.°  Ils  m’ont  assuré  qu!il  est  des  poissons  qui  semblent 
Être  vraiment  atteints  d’une  surdité  parfaite  :  les  Natura- 
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listes  doivent  fixer  leur  attention  là-dessus ,  afin  de  recti- 
fier  ce  que  je  viens  de  noter. 

20. °  J’ai  vu  des  poissons  dont  les  nageoires  étaient 
presque  dans  un  état  de  paralysie  :  j’ai  produit  de  ces 
sortes  de  paralysies  artificiellement  ;  j’ai  meme  observé 
que  les  blessures  profondes,  faites  exprès  dans  la  moelle 
épiniere  ,  donnent  la  paralysie  des  parties  postérieures 
du  corps. 

21. °  Rien  de  plus  ordinaire  que  la  lypothymie  et  la 
âyncope  chez  les  poissons ,  lors  sur-tout  que  nous  les  pri¬ 
vons  totalement  ou  en  partie  ,  de  leur  ambiant  naturel. 

22.0  Il  est  des  mâles  qui,  après  le  frais,  tombent  dans 
un  épuisement  considérable  ,  qui  ,  suivant  l'observation 
des  pêcheurs  ,  finit  ,  chez  quelques  -  uns ,  par  une  sorte 
de  léthargie . 

23.°  Les  connaissances  sur  l’état  des  maladies,  qui  sont 
comprises  dans  la  classe  des  douloureuses  ,  ne  sont  que 
très-coufuses. 

2 zj.°  Nous  ignorons  aussi ,  si  la  rage  proprement  dite 
règne  parmi  les  poissons ,  de  même  que  parmi  tant  d’au¬ 
tres  animaux  ;  nulle  raison  ne  peut  nous  persuader  que 
les  poissons  ne  soient  pas  sujets  h  cette  maladie  :  au 
contraire,  quelques  considérations  faites  sur  la  structure, 
la  forme  et  le  nombre  de  leurs  dents ,  sur  la  rapacité  des 
poissons  en  général  ,  sur  la  force  de  leurs  mâchoires  , 
sur  l’usage  de  ce  fier  instrument  des  poissons  ,  sur  dif- 
férens  phénomènes  occasionnés  sur  le  corps  des  poissons 
et  autres  animaux  mordus  par  les  poissons ,  semblent 
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lions  faire  penclier  vers  Y  affirmative  à  cet  egard.  II  serait 
bien  curieux  de  savoir ,  si  les  poissons  deviendraient ,  par 
cette  raison ,  hydrophobes  ?  Cette  interrogation  paraît  tenir 
à  un  paradoxe  ;  je  ne  chercherais  pas  moins  à  profiter 
de  la  circonstance  ,  aussitôt  quelle  se  présentera  pour 
faire  mordre  un  gros  poisson  par  un  animal  enragé  quel¬ 
conque.  Je  ne  tacherai  pas  moins  d’introduire  ,  par  le 
moyen  de  l’inoculation ,  dans  le  corps  des  poissons  ,  une 
partie  des  sucs  salivaires  d  un  animal  enragé  ,  pour  en 
reconnaître  l’effet  :  je  ne  puis  pas  me  figurer  que  de 
pareils .  essais  puissent  être  ou  ridicules  ou  nuis. 

26.°  Il  est  aussi  certain  que  les  poissons  dorment,  qu’il 
est  certain  que  les  causes  qui  troublent  sans  relâche  leur 
sommeil ,  leur  sont  incommodes  ou  pernicieuses.  Je  trai¬ 
terai  plus  en  détail  ,  dans  une  autre  occasion  ,  de  l’effet 
de  l’opium  par  les  poissons,  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  le  §.  XIV. 

26.0  L’hémorragie  spontanée  n’arrive  presque  jamais 
aux  poissons  :  elle  leur  est  presque  toujours  procurée  par 
des  agens  mécaniques  ;  j’ai  saigné  de  différentes  manières 
les  poissons  :  j’en  ai  saigné  jusque  ad  animi  deliquium  : 
j’ai  fait  perdre  l’existence  à  un  grand  nombre  de  pois1 
sons  par  le  seul  moyen  de  la  saignée.  La  dysscnterie 
s’observe  cependant  quelquefois  parmi  eux. 

•  27. 0  La  diarrhée  leur  est  familière  ,  et  quelquefois 
fatale. 

28. 0  Le  diabète  huileux  a  aussi  été  observé  chez  eux. 

29.°  Idéthisie  ,  Y  atrophie  et  le  dessèchement  a  lieu 
chez  les  poissons. 
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5o,°  Les  écrivains  rapportent  que  Ion  trouve  souvent 
des  farios  et  des  bergforelles  couverts  de  lèpre.  Je  n’en 
connais  pas  encore. 

3o.°  II  en  est  de  même  de  différentes  autres  maladies 
que  Ion  assure  causer  des  ravages  épizootiques  parmi 
tous  les  poissons  indistinctement  ,  ou  seulement  parmi 
quelque  espèce  particulière.  Ces  épizooties  paraissent , 
dans  quelques  circonstances,  réellement  contagieuses;  telles 
Xn’ont  paru  des  épizooties  ,  qui  ont  régné  dans  le  lac 
majeur  et  dans  ceux  d'^tvighana  ,  lesquelles  ont  fait  des 
ravages  étonnans  ;  il  faut  cependant  avouer  que  les  ex¬ 
périences  directes  pour  prouver  la  qualité  contagieuse  , 
n’ont  point  encore  été  faites  jusqu’à  ce  jour;  c’est  une  tache 
que  je  remplirai  aussitôt  que  l’occasion  s’en  présentera  : 
j’employerai  la  méthode  de  l’inoculation.  Ce  genre  d’ef¬ 
forts  de  notre  part  ,  tournera  au  grand  avantage  de  la 
société  ,  car  nous  marchons ,  par-là ,  vers  le  grand  but , 
savoir  vers  la  découverte  de  la  vraie  manière  de  conser* 
ver  la  vie  ,  la  santé  des  poissons  ,  et  de  les  défendre 
des  épizooties  qui ,  en  faisant  des  ravages  affreux  ,  dé¬ 
peuplent  quelquefois  totalement  nos  rivières,  nos  étangs, 
nos  lacs,  d’animaux  qui  sont,  pour  l’homme,  d’une  uti¬ 
lité  majeure.  Viod’Azyr  observe  fort  à  propos  ,  que  le 
défaut  d’observations  en  ce  genre  avait  fait  croire  aux 
anciens  ,  que  les  poissons  étaient  tout-à-fait  exempts  de 
maladies  épizootiques.  Aristote  l’assure  dans  son  his- 
ton*e  des  animaux.  Quoique  les  modernes  ne  soient  point 
d  accord  sur  cet  article  avec  les  anciens ,  nous  trouvons 
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néanmoins  ,  dans  leurs  écrits ,  peu  d’exemples  de  mor¬ 
talité  parmi  ces  animaux.  Le  plus  frappant  est  celui  du 
lac  de  Constance ,  dont  les  poissons  furent  attaqués  ,  en 
1772  ,  dune  mortalité  générale.  L’abbé  Richard  ,  dans 
son  histoire  naturelle  de  l’air  et  des  météores  (  tom.  III  , 
pag.  /j.5 1  ),  dit  aussi  que  dans  quelques  lacs  du  royaume 
de  Naples,  à  peu  de  distance  de  Pozzuolo  ,  la  corrup¬ 
tion  des  eaux  stagnantes  ,  qui  a  lieu  pendant  l’été  ,  fait 
mourir  une  grande  quantité  de  poissons.  Le  médecin 
Adam,  de  la  commune  de  Caen ,  rapportait  à  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris,  que,  depuis  l’année  1760, 
on  avait  observé  deux  ou  trois  fois  une  espèce  d’épi¬ 
zootie  ,  parmi  les  poissons  de  la  rivière  de  Dives  ;  la 
mortalité  n’a  pas  été  générale  ,  à  la  vérité  ;  mais  ,  outre 
ceux  qui  périssaient ,  la  plupart  étaient  languissans  ,  et 
se  présentaient  à  la  surface  de  l’eau  où  on  les  prenait 
aisément.  Il  lui  a  été  facile  de  trouver  la  cause  de  cette 
mortalité  dans  les  mauvaises  qualités  de  l’eau  qui  ,  après 
avoir  croupi  dans  les  marais  voisins  de  la  rivière ,  avait 
communiqué  son  infection  aux  eaux  de  cette  dernière. 
De  pareilles  infections  sont  fréquentes  en  Piémont  ,  et 
leurs  effets  sont  pareillement  très  -  dangereux-  pour  ces 
animaux  ;  le  rouissage  du  chanvre  pratiqué  aux  bords  des 
lacs  d 'Avigliana  et  de  quelques  autres  lacs  du  Piémont, 
est,  on  ne  peut  plus,  meurtrier  pour  les  poissons.  Les  pois¬ 
sons  de  nos  rivières  se  ressentent  presque  tous  de  cette 
pratique  condamnable  :  une  macération  semblable  du  lin , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  végétaux  ,  occasionne  cons- 
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tamment  le  môme  efïet.  Aussi  le  Conseil  supérieur,  civil 
et  militaire  de  santé  ,  que  j’ai  l'honneur  de  présider  , 
proposera-t-il  sous  peu  un  projet  de  loi  à  cet  égard ,  le¬ 
quel ,  certes,  sera  dicté  par  des  principes  conformes  à  la 
sagesse  de  l1  Administrateur  Général  et  du  Gouvernement 
qu’il  représente. 

Rcmcu'ciues  sur  la  vitalité  des  poissons . 

§  XXTÏ.  Par  l’aperçu  que  j’ai  donné  sur  les  maladies  aux¬ 
quelles  les  poissons  sont  sujets,  et  par  les  considérations  w: 
les  remarques  que  je  viens  d'exposer  dans  les  §§.  XVI  ec\ 
suivans,  sur-tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  influence  sur 
le  système  vital  de  ces  animaux,  l’on  serait  porté  à  tirer 
des  inductions  générales,  mais  là-dessus  il  faut  marcher 
lentement;  car  il  en  est  parmi  enx,  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  la  moindre  offense  impunément  :  leur  vitalité 
est  éteinte  presque  dans  un  clin  d’œil.  Leur  force  mus¬ 
culaire  est  très-peu  considérable  ,  leur  mort  résulte  tou¬ 
jours  de  la  moindre  altération  que  l’on  apporte  à  l’eau  , 
à  l’air,  en  un  mot,  à  ce  qui  peut  avoir  un  rapport  notable 
avec  eux  :  il  est  vraiment  des  poissons  qui  11e  jouissent 
point  d’une  bien  forte  ténacité  de  vie;  tels  sont,  par 
exemple,  le  salmo  murœna  L.,  le  S.  murœnula  L.  , 
le  cyprinus  vimba  L.  etc.,  et  d’un  autre  côté  il  ne  faut 
P°iut  perdre  de  vue  que  l’on  peut  trouver  des  exem¬ 
ples  d es  plus  grands  efforts,  musculaires  dans  cette  classe 
d animaux;  Boan*:,  dans  son  discours  sur  le  mouvement 

Q. 
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musculaire,  raconte  avoir  vu  l’épée  du  poisson  épé  s’en¬ 
foncer  dans  une  planche ,  et  la  pénétrer  de  part  et  d’autre  : 
si  Ion  remarque,  (observe  le  même  auteur)  que  cet 
animal  faisait  son  mouvement  dans  un  milieu  aussi  dense 
que  1  eau ,  et  qui  marchait  dans  la  direction  même  que 
le  vaisseau,  l’on  pourra  se  former  une  idée  assez  juste 
de -sa  force  musculaire*  Rappelons  à  notre  mémoire  les 
différens  exemples  de  poissons  qui  ont  poursuivi  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite  des  vaisseaux ,  dont  la  vélocité  était 
très-grande:  rappelons  à  notre  mémoire,  en  particulier, 
les  exploits  du  coiiphc&nci  hyppurus  L. ,  représentons- 
nous  les  élans,  les  courses,  les  sauts  du  solmo  syfoa- 
tîcus  L. ,  du  cyprinus  jeses  L. ,  et  de  tant  d’autres  :  re¬ 
présentons-nous  la  ténacité  de  la  vie  des  anguilles  en 
general,  du  lobytis  tamia  L. ,  des  cyprinus  carpio  L. , 
c.  tinea  L, ,  c.  idus  L. ,  c.  lotus  L . ,  etc.,  et  nous  nous 
convaincrons  que  la  vitalité  en  général  est  très-forte  dans 
la  classe  des  poissons.  N’allons  cependant  pas  trop  loin  , 
et  a  1  instar  de  ceux  qui  ont  débité  que  les  poissons 
eu  général  pouvaient  se  mouvoir  à  leur  ordinaire  dans 
les  eaux  un  tems  assez  long  après  l’amputation  de  leur 
tête.  Les  différens  essais  que  j’ai  faits,  m’ont  constam¬ 
ment  donné  des  résultats  contraires.  Un  phénomène 
que  j’ai  remarqué  à  l’occasion  de  ces  expériences ,  c’est 
que  le  corps  du  poisson  aceplialé ,  quelque  quart  d'heures 
après  l’opération  se  remue  très-vivement,  si  on  le  place 
tout  simplement  sur  la  main  :  une  seule  feuille  de  papier 
interrompt  le  plus  souvent  cet  effet  entièrement.  Consi- 


SUR  l’ïCTYOGRÀPHIE  SXJBÀLPtNE.  I  19 

durons  enfin  leur  longévité  pour  concevoir  en  eux  une 
bien  remarquable  ténacité  vitale.  D’abord  Bacon  de  ^  e- 
ruia me  fait  mention  d’un  brochet  âgé  de  40  ans.  Il  est 
parlé  d’un  murœna  de  60.  ans  .  Bradley  écrit  d  un  cy¬ 
prin  de  100  ans  ** ***  et  Buffon  d’un  autre  âgé  de  i5o, 
lesquels  poissons  n’étaient  cependant  point  encore  arrivés 
à  leur  juste  volume  :  il  fut  trouvé  un  brochet  dans  un 

étang  en  Allemagne,  l’an  *497’  cl1^  avJ^  un  armeau 
d'airain  passé  dans  la  couverture  de  ses  ouïes,  sur  lequel 
il  y  avait  une  inscription  grecque ,  faisant  mention  que 
c’était  l’empereur  Frédéric  IL  qui  l’avait  mis  dans  cet 
étang ,  en  sorte ,  qu’il  avait  au  moins  267  sus  ,  enfin , 
pour  ne  point  multiplier  ici  ce  genre  d  exemples  ,  con¬ 
venons  sans  hésitation  avec  Lacepede  qu  il  est  des  pois 
sons  qui  ont  prolongé  leur  existence  jusqu’à  3oo  ans. 

Remarques  sur  la  destruction  et  reproduction  des  poissons. 

XXill.  Malgré  la  ténacité  de  la  vie  de  ces  animaux 
un  nombre  infini  périt  avant  le  terme  de  son  existence 
ordinaire.  Les  causes  destructives  de  ces  animaux  sont 
pareillement  bien  nombreuses  ,  mais  la  nature  ne  manque 
jamais  de  ressources  :  la  plus  simple  de  toutes ,  est  celle 


*  Grandis  tom.'  2 ,  pag.  3o2. 

**  Philosoph.  account  pag.  66.  ^ 

***  Conrad.  Celtis  apud  ges  nerum  in  sua  epistola  nuncupatona:  histoire 
siècle  du  Pere ,  reniant  au  5  chap. ,  pag.  238. 
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qui  réside  dans  la  multitude  des  œufs  ;  leur  nombre  esfî 
vraiment  grand  dans  presque  tous  les  poissons  ;  il  est 
immense  par  exemple  dans  les  gacles ,  dont  une  seule  fe¬ 
melle  contient  plus  de  neuf  millions  d’œufs,  suivant  le 
calcul  de  Lacepède. 

U  étude  de  Vhistoire  naturelle  des  poissons  est  utile 
et  délicieuse  à  la  fois, 

§.  XXIV.  Les  objets  dont  il  est  question  dans  le 
présent  mémoire,  sont  par  leur  nature  délicieux  et  utiles 
à  la  fois  :  tous  sont  intéressans  :  tous  réclament  Y  attention 
des  naturalistes:  telle  est  l'histoire  naturelle  des  poissons: 
étudions-les  donc  avec  les  grands  ictyologistes  qui  nous 
ont  précédé,  suivons  en  cela  l’exemple  de  l’illustre  La¬ 
cepède:  nous  ne  trouverons  avec  lui  aucune  classe  des 
êtres  vivans  qui  nous  environnent  plus  dignes  de  nos 
soins,  et  de  notre  examen  que  celle  des  poissons.  Diver¬ 
sité  de  familles,  grand  nombre  d’espèces,  prodigieuse 
fécondité  des  individus,  facile  multiplication  sous  tous 
les  climats,  utilité  variée  de  toutes  les  parties.  Dans 
quelle  classe  rencontrerions-nous  et  tous  ces  titres  à  l’at¬ 
tention  ,  et  une  nourriture  plus  abondante  à  l’homme , 
et  une  ressource  moins  destructive  des  autres  ressources, 
et  une  matière  plus  réclamée  par  1  industrie,  et  des  pré¬ 
parations  plus  répandues  par  le  commerce?  Quels  sont 
les  animaux,  dont  la  recherche  peut  employer  tant  de 
bras  utiles,  accoutumer  de  si  bonne  heure  à  braver  la 
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Violence  des  tempêtes,  produire  tant  d'habiles  et  intré¬ 
pides  navigateurs,  et  créer  ainsi  pour  notre  grande  nation, 
les  élémens  de  sa  force  pendant  la  guerre  et  de  sa  pros¬ 
périté  pendant  la  paix? 

Nos  efforts  tourneront  toujours  à  l’avantage  de  notre 
chère  patrie;  les  Goths  mêmes  ont  reconnnu  cette  vérité. 
Théodoric  roi  des  Goths ,  après  sa  conquête  d  Italie , 
se  plaignit  de  bien  de  désordres  qui  avaient  lieu,  et  en 
particulier  de  ceux  que  les  pêclieujs  causaient  sur  le 
fleuve  de  Po  ,  par  le  nouvel  usage  des  clôtures  de  piaes 
et  de  hayes  qu’ils  avaient  inventé  ,  et  dont  ils  barraient 
ce  fleuve,  pour  y  enclorre  et  produire  un  plus  grand 
nombre  de  poissons ,  qu’avec  les  simples  filets ,  dont  l’usage 
leur  était  permis.  «  Sciens  emm  retibus,  non  sepibus 
»  esse  piscandum  ;  nam  hinc  quoque  detestabilis  aviditas 
*  proditur  ;  ut  sibi  tantum  Jestinet  incîu dere ,  quantum 
»  ad  multos  puterat  pervenire .»  Ce  roi  ordonna  aux  Ma¬ 
gistrats  d’y  pourvoir,  et  il  en  rend  la  raison  suivante, 
qui  doit  servir  de  norme  à  tous  ces  gouvernemens.  «  Quia 
î>  nulli  grave  credimus  prœbere ,  quod  Deo  auxiliante 
b  pro  commuai  utililate  prœparatur .  * 

Nota.  Lacepède,  membre  du  sénat  conservateur  ,  a 
bien  voulu  applaudir  à  cet  essai  ;  il  a  même  daigne 
me  faire  parvenir ,  par  un  canal  très- honorifique  pour 
moi ,  une  note  de  plusieurs  expériences  qui  devaient 


Ca^sioüüh  varior.  lib.  V ,  epiftol .  2Q. 
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être  faites  par  Humbold  et  lui ,  lorsque  le  départ  du 
premier  pour  V Amérique  méridionale  ,  fit  différer  ce 
travail;  je  ferai  des  efforts  pour  remplir  à  Turin  la 
tache  qui  Humbold  s'était  proposé  de  remplir  à  Paris  ; 
les  résultats ,  dont  la  rédaction  sera  soumise  à  l'ap¬ 
probation  de  l'illustre  Lacepède  ,  se  trouveront  dans 
un  autre  mémoire,  auquel  seront  annexés  les  tableaux 
idéographiques ,  dont  il  est  question  dans  le  premier 
§.  de  cet  écrit . 


^ccy.  **»>- 
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EXPÉRIENCES 

E  T 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  FLUIDE  DE  l’ÉLECTRO-MOTEUR  de  VOLTA. 

PAR  A.  M.  VASSALLI-EAND1. 


Les  nouveaux  faits  dans  les  sciences  naturelles  attirent 
toujours  l’attention  des  savons  et  des  amateurs,  qui  s’em¬ 
pressent  de  les  vérifier ,  de  les  étendre  et  de  les  appli¬ 
quer  aux  autres  parties  de  la  science  de  la  nature  ;  et 
quoique  l’enthousiasme  porte  souvent  l’exagération  des 
propriétés  du  nouvel  agent,  dans  peu  de  tems  il  recueille 
des  phénomènes  ,  qui  ne  seraient  connus  que  dans  une 
longue  suite  d'années  ,  s'il  n’y  avait  qu'un  petit  nombre 
qui  s'en  occupât.  Tel  a  été  le  sort  des  principales  décou¬ 
vertes  ,  tel  est  celui  du  fluide  qui  se  dégage  du.  contact 
des  métaux  mouillés,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois.  Je  vais  en  présenter  quelques  nouveaux  faits  à  la 
Liasse. 

Après  avoir  porté  dans  l’appareil  les  divers  ch  an- 
geinens,  dont  je  vous  ai  rendu  compte,  faisant  usage  de 
tubes  tantôt  droits ,  tantôt  courbés ,  essayant  les  düférens 
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métaux  en  pile  et  en  fils;  passant  les  fils  métalliques  par 
le  même  bouchon  ,  quand  je  voulais  examiner  le  gaz 
par  la  combustion  ,  en  les  plongeant  dans  des  tubes  sé¬ 
parés  pour  P  examen  de  la  marche  du  fluide  ,  et  de  ses 
effets  sur  les  divers  métaux;  après  avoir  décomposé  1  acide 
nitrique  dépuré  par  l’argent  et  lalkool  très- pur,  qui  m’ont 
été  fournis  par  notre  collègue  le  docteur  Bojsvoisin;  après 
ces  expériences  et  les  autres ,  que  je  vous  ai  annoncées, 
je  n’ai  point  cessé  de  consacrer  les  momens  de  loisir  à 
ces  recherches.  Ayant  observé  d’autres  phénomènes,  dont 
quelques-uns  ont  rectifié  mes  idées,  je  vous  les  présente, 
et  pour  mettre  plus  de  précision  dans  un  travail ,  dont 
les  détails  minutieux  et  les  nombreuses  anomalies  fati¬ 
gueraient  inutilement  votre  attention  ,  je  les  partagerai 
en  six  paragraphes,  savoir  :  i.°  des  matériaux  de  lelec- 
tro-moteur  :  2.0  des  conducteurs  du  fluide  :  3.°  des  effets 
du  fluide  :  4.0  parallèle  des  effets  du  fluide  de  l’électro- 
moteur  et  de  l’électricité  :  5.°  des  effets  de  l’électricité 
sur  l’électro  -  moteur  :  G.0  conjectures  sur  la  cause  des 
phénomènes  de  lelectro-moteur. 

5-  I- 

DES  MATÉRIAUX  DE  L  ÉLECTRO-MOTEUR. 

Dans  mes  premières  expériences  je  vous  ai  annoncé, 
que  tous  les  métaux  oxidables  servent  à  composer  l’élec- 
tro-moteur ,  pourvu  qu’ils  soient  entremêlés  avec  un  corps 
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humide  ,  et  disposés  par  paires  de  métaux  divers  ,  tou¬ 
jours  dans  le  même  ordre  ;  que  l’argent  pur  n’est  pas  si 
bon  que  celui  qui  est  mêlé  de  cuivre  ,  pour  composer 
la  pile;  qu’il  n’est  presque  point  attaqué  par  la  dissolution 
du  muriat  de  soude  ,  et  que  les  disques  de  zinc  ,  joints 
à  ceux  d’argent  pur  ,  l’oxident  infiniment  moins  que  ceux 
que  l’on  joint  aux  écus.  Le  meilleur  titre  de  1  argent 
que  j’aie  trouvé  ,  pour  avoir  les  plus  forts  effets  de  la 
pile,  est  celui  des  pièces  de  cinq  francs.  Les  pièces  hap¬ 
pées  ne  font  pas  si  bien  que  les  disques  polis  ,  je  crois  , 
pnrce  que  le  contact  n’est  pas  si  complet.  Quoique  l’oxi- 
dation  des  métaux  soit  nécessaire  pour  obtenir  les  effets 
de  l’electro- moteur,  comme  il  parait  des  piles  composées 
avec  des  disques  de  platine  et  d’or  purs  ,  qui  ne  s’oxi- 
dant  point  ,  ne  donnent  aucun  signe  ,  il  y  a  des  limites 
dans  l’oxidation  pour  avoir  les  plus  grands  effets.  Ainsi 
le  plomb  agit  très-peu.  Serait-ce  parce  que  les  disques 
sont  couverts  d’une  couche  d’oxide  avant  que  la  pile  soit 
achevée  ?  le  fluide  paraît  se  disperser  pendant  qu’on  forme 
la  pile. 

Ayant  appris  par  mes  expériences  (  tom.  V ,  pag.  5j , 
Acad,  de  Turin  )  que  les  métaux  en  s’oxidant  changent 
de  capacité  pour  contenir  l’électricité  ,  et  que  la  pile  pré¬ 
sente  son  fluide  en  mouvement  en  raison  de  l’oxidation 
des  métaux  ;  que  quand  ceux-ci  sont  oxidés  ,  il  faut  les 
P°lir  pour  avoir  les  phénomènes  ordinaires ,  en  répétant 
les  effets  de  la  pile  de  l’oxidation  ,  j’ai  essayé  de  la  foi 
mer  sans  corps  humide,  entremêlant  des  oxides  aux  dis- 
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ques  d  argent  et  de  cuivre.  L’oxide  ronge  de  mercure 
par  1  acide  nitrique  me  parut  le  plus  propre  par  la  fa¬ 
cilite  de  quitter  Foxigène  :  ainsi  j’ai  établi  l’électro-moteur 
en  substituant  une  couche  de  0,001  mètre  d’épaisseur 
d  oxide  rouge  de  mercure  aux  carions  mouillés.  Mais  je 
n’obtins  ni  commotion,  ni  décomposition  de  l'eau.  L’oxide 
rouge  de  plomb  ,  l’oxide  de  charbon  en  poudre  et  plu¬ 
sieurs  autres  n’agirent  pas  de  plus,  de  laissai  une  quan¬ 
tité  d’oxide  de  mercure  et  de  plomb  hors  de  la  pile  , 
pour  le  comparer  avec  celui  que  je  mettais  entre  les 
métaux,  et  je  n’y  ai  jamais  aperçu  aucune  différence;  de 
façon  que  j’avais  conclu  qu’on  peut  bien  avoir  l’appareil 
actif  avec  un  seul  métal  ,  ou  môme  avec  différentes  li¬ 
queurs  ,  mais  non  sans  liquides.  Des  expériences  posté¬ 
rieures  m’ont  appris  que,  quoique  très-faibles,  on  a  ce¬ 
pendant  des  effets  de  la  pile  composée  entièrement  de 
corps  secs,  tel  que  des  disques  d’argent ,  de  zinc  et  de 
carton  ,  et  de  carton  bien  sec.  J’ai  eu  quelque  légère  dé¬ 
composition  de  l’eau,  mettant  des  couches  de  sel  entre 
les  métaux  ,  mais  le  soupçon  de  l’humide  ne  me  laisse 
tirer  aucune  conséquence.  J'ai  préparé  25  disques  de  char¬ 
bon  ,  et  j’en  ai  formé  la  pile  avec  autant  de  disques  de 
zinc  et  d’argent  :  elle  n’agissait  point  pas  même  sur  les 
grenouilles.  Je  fis  une  autre  pile  avec  de  disques  de  bois 
très-secs  entremêlés  parmi  ceux  d’argent  et  de  zinc  ;  elle 
ne  manifesta  aucune  action  pas  même  sur  la  grenouille. 
Substituant  des  disques  de  carton  non  mouillés  à  ceux 
de  charbon  et  de  bois  dans  la  formation  de  la  pile  ,  j’ai 
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eu  des  contractions  dans  la  grenouille  ,  point  d’autre 
indice  du  fluide.  Les  cartons  avaient  été  mouillés  huit 
jours  avant. 

Cette  pile  cependant  n’agissait  plus,  quand  on  avait  en¬ 
core  de  faillies  contractions  avec  le  seul  cordonnet  d’or. 
Soupçonnant  de  1  humide  dans  les  carions,  j’en  ai  subs¬ 
titué  de  nouveaux  bien  secs ,  la  pile  agissait  également, 
même  après  avoir  resté  24  heures  dans  une  chambre 
bien  chaude  et  sèche.  J’ai  fait  la  pile,  argent,  caiton 
mouillé  et  charbon:  elle  n’a  pas  agi  de  plus  que  celle, 
qui  était  argent ,  charbon  et  zinc  De  même  la  pile  com¬ 
posée  zinc,  carton  mouillé  et  charbon,  d’abord  n’a  rien 
agi  sur  la  grenouille ,  très-irritable  avec  la  pile  argent , 
carton  sec  et  zinc  ;  après  cinq  minutes  elle  a  agi  forte¬ 
ment  sur  une  autre  grenouille  très -vivace.  Cependant, 
comme  la  pile  sèche,  elle  n’agit  ni  sur  l’œil,  ni  sur  la 
langue  ,  et  encore  moins  sur  l’eau. 

Un  phénomène  remarquable,  dans  ces  expériences,  est 
qu’en  formant  la  pile  argent,  carton  mouillé  et  charbon, 
l’argent  s’est  oxidé  en  noir  dans  cinq  minutes  plus  com¬ 
plètement  que  dans  trois  jours  d’action  avec  le  zinc  ;  le 
carton  étant  mouillé  dans  la  même  solution  de  muriat 
d’ammoniac  ,  zinc,  carton  mouillé  et  charbon  ,  le  zinc 
s’oxida  beaucoup  moins  que  l’argent.  Les  mêmes  disques 
d’argent  et  de  zinc  avec  les  cartons  mouillés,  donnèrent 
encore  de  petites  secousses  ,  et  décomposèrent  f eau ,  soit 
avec  des  fils  d’or  que  de  platine. 

Lorsqu’on  essaye  faction  d’une  pile  sur  les  grenouille  s> 
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il  est  aisé  de  se  tromper ,  si  on  laisse  communiquer  JeS 
conducteurs  des  bouts  de  Félectro-moteur  :  car ,  dans  ce 
cas  ,  on  n  a  plus  le  passage  du  fluide  par  la  pile  ,  mais 
simplement  par  les  conducteurs  jusqu’au  point  de  leur 
contact.  Ainsi  ,  quand  la  grenouille  ne  souffre  plus  au¬ 
cune  agitation  d’une  pile  sèche ,  on  a  encore  de  fortes 
contractions  ,  faisant  la  communication  de  deux  conduc¬ 
teurs  de  même  qu’avec  un  seul  arc  métallique. 

De  ces  expériences  il  résulte  que  ,  tandis  qu’on  asseye 
1  action  de  différentes  piles  sur  les  animaux,  on  mesure 
non  seulement  les  effets  que  d’électro-moteur  fait  sur  les 
memes,  mais  encore  la  résistance  que  les  matériaux  de 
la  pile  opposent  au  passage  du  fluide  dit  galvanique. 

Vu  la  nécessité  de  mettre  un  corps  humide  entre  les 
métaux  hétérogènes  ,  pour  avoir  des  effets  un  peu  forts 
du  fluide  galvanique  ,  j  ai  essaye  l’action  de  plusieurs  li¬ 
quides.  Leurs  effets  sont  en  raison  de.  l’oxigène  qu’ils 
cèdent  aux  métaux,  ainsi  les  huiles  11e  font  pas  plus  que 
les  oxides  ;  l’alkool  agit  très-peu  ;  l’eau  pure  fait  assez 
bien  :  saturée  de  sels  qui  en  aident  la  décomposition  , 
elle  agit  beaucoup  plus  :  aussi  en  général  aujourd’hui 
on  ne  mouille  plus  les  disques  de  carton  ou  de  drap 
dans  l’eau  pure  ,  mais  dans  une  solution  de  muriat  de 
soude  ou  d’ammoniac.  Substituant  des  acides  aux  sels 
on  a  de  plus  grands  effets.  Ainsi  six  gouttes  d’acide  sul- 
phurique  sur  deux  onces  d’eau,  donnèrent  un  liquide  assea 
actif  pour  l’intensité  et  la  durée  de  l’action. 


PAR  A.  M.  VASSÀLLÏ-EÀNDI.  12$ 

La  pile  agissait  encore  le  jour  après,  malgré  la  chaleur, 
à  28  dégrés  du  thermomètre  centigrade-  L’acide  nitrique 
concentré  agit  plus  promptement  et  avec  beaucoup  plus 
de  force,  mais  il  cesse  aussi  dagir  bientôt.  Il  me  pré¬ 
senta  même  un  phénomène  singulier  dans  la  décomposi¬ 
tion  de  l’eau.  On  sait  que  ,  si  les  hls  métalliques  sont 
de  facile  oxidation  dans  la  décomposition  de  l’eau  ,  l’un 
s’oxide,  et  l’autre  donne  le  gaz  hydrogène;  qucn  subs¬ 
tituant  des  fils  d’or  ou  de  platine  à  ceux  de  cuivre,  ar¬ 
gent  ou  fer,  on  a  d’un  fil  le  gaz  oxigène ,  et  de  l’au¬ 
tre  fil  le  gaz  hydrogène  dans  les  proportions  de  la  com¬ 
position  de  l’eau  ,  en  mouillant  les  cartons  dans  1  eau 
mêlée  avec  0,06  d’acide  nitrique  ,  la  décomposition  de 
l’eau  avec  une  pile  de  i5  couples  d’argent  et  zinc  ,  se 
lit  d’une  force  que  je  n’avais  jamais  observé  avec  des 
piles  de  100  couples,  des  mêmes  métaux,  les  bouillons 
portaient  en  haut  l’oxide  de  platine ,  et  sortaient  en  égale 
quantité  de  deux  fils.  En  renforçant  la  dose  de  l’acide, 
011  augmente  les  effets  jusqu’à  un  certain  point  ,  ensuite 
Faction  de  la  pile  diminue  à  proportion  qu’il  augmente 
la  dose  de  l’acide.  Ainsi  o,ï  d’acide  sulfurique  donna 
une  oxidation  si  forte  qu’on  entendait  et  on  voyait  la 
fermentation  ,  sans  avoir  d’effets  sensibles  sur  l’eau ,  quoi¬ 
qu’ils  fussent  assez  forts  sur  les  grenouilles  et  les  lézards. 
Ayant  l’eau  saturée  d’acide  nitrique  de  l’expérience  sus¬ 
mentionnée,  j’y  mêlai  celle  saturée  d acide  sulfurique  ,  et 
je  fis  la  même  pile  avec  les  cartons  mouillés  dans  ce 
mélangé  :  alors  j’eus  des  effets  beaucoup  plus  forts.  La 
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grenouille  galvanisée  de  la  bouche  à  l'anus  siffla;  une 
douzaine  de  secousses  cependant  ne  suffirent  pas  à  la 
tuer  entièrement  Des  phénomènes  analogues  me  présenta 
le  lézard,  qui  ne  cessa  jamais  de  respirer,  le  seul  signe 
de  vie  qu’il  conservait  encore.  Après  avoir  essayé  l’ac¬ 
tion  des  différais  liquides,  je  voulus  voir  les  effets  de 
leur  quantité.  J’avais  observé  ,  avec  tous  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  de  ces  expériences  ,  que  l’action  de  la  pile  di¬ 
minue  à  proportion  que  les  disques  sèchent ,  je  ne  dou¬ 
tais  pas  donc,  qu’en  humectant  légèrement  les  disques, 
jamais  eu  de  petits  effets,  et  jetais  persuadé  que  ce  qui 
anive  aux  disques  de  carton  ,  devait  aussi  arriver  aux 
disques  d’autres  corps. 

Cependant  je  voulus  essayer  le  bois  et  la  ferre  grasse 
un  peu  humide,  entremêlés  aux  disques  ordinaires  d’ar¬ 
gent  et  de  zinc.  Ces  deux  électro-moteurs  n’agirent  point 
sur  1  eau  :  ils  ne  donnèrent  non  plus  aucune  secousse  , 
mais  ils  faisaient  sentir  le  goût  du  fluide  galvanique;  et 
celui  qui  contenait  les  disques  de  la  terre  de  potier  , 
n’agissait  point  sur  la  grenouille  vivante  ,  et  faiblement 
sm  la  grenouille  préparée  :  l’autre  au  contraire  agissait 
sensiblement  sur  la  grenouille  et  les  lézards  ,  mais  dans 
celui-ci  il  présenta  ce  phénomène  particulier.  Quand  on 
fait  passer  les  secousses  de  la  pile  par  le  corps  du  lé¬ 
zard  ,  aussitôt  qu’il  étend  ses  pattes ,  de  nouvelles  secous¬ 
ses  ne  font  qu’augmenter  sa  langueur  :  celles  de  la  pile, 
avec  des  disques  de  bois  légèrement  humides ,  paraissaient 
lui  rendre  la  force  qu’il  avait  perdue  par  les  premières. 
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Je  finirai  ce  paragraphe  par  une  observation  que  j’ignore, 
si  quelqu’autre  l’a  déjà  faite.  Faisant  usage  de  solution  de 
différens  sels  pour  mouiller  les  disques  de  carton,  on  ob¬ 
serve,  dans  la  décomposition  de  l’eau  parles  fils  d’or  ou  de 
platine,  la  proportion  dans  les  gaz,  requise  pour  recom¬ 
poser  Feau  par  la  combustion,  mais  quoique  dans  la  dif¬ 
férence  de  85  à  i5  les  bulles  se  présentent  égales  en 
grosseur  ;  quand  on  mouille  les  cartons  dans  l’eau  sur¬ 
chargée  d'acide,  les  deux  fils  présentent  deux  couians 
très-forts  de  bulles,  dont  celles  du  côté  positif  sont  beau¬ 
coup  plus  grosses,  et  celles  du  côté  négatif  sont  plus  minces, 
mais  dans  un  nombre  qui  parait  compenser  leur  moindre 
grosseur.  Dans  d’autres  cas  j’ai  eu  les  bulles  plus  grosses 
du  côté  négatif,  et  les  plus  nombreuses  du  cote  positif, 
de  façon  que  cela  paraît  tenir  aux  métaux  plus  qu’aux 
dissolutions  qui  les  mouillent. 

Toutes  ces  observations  sur  les  matériaux  de  la  pile  , 
ne  font  que  nous  avertir  de  la  nécessité  de  nombreuses 
expériences  sur  lëè  différens  matériaux,  tant  solides  que 
liquides  de  l’électro  -  moteur ,  et  sur  l’action  qu’ils  ont 
particulièrement  par  rapport  au  corps  animal. 

11  en  est  du  galvanisme  ce  qui  a  été  de  1  électricité , 
et  de  plusieurs  autres  corps  ,*  on  veut  en  faire  une  pa¬ 
nacée.  Je  démontrerai  ailleurs,  que  l’électricité ,  quoique 
très-bon  remède  en  certains  cas  ,  a  fait  plus  de  mal, 
que  de  bien  par  la  mauvaise  application  que  1  on  en  3 
faite.  Je  crains  beaucoup,  qu’il  u’en  arrive  de  meme  du 
galvanisme. 
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Le  clt.  le  Bovyer-Desmortiers  a  déjà  fait  remarquer 
dans  ses  observations  sur  les  dangers  du  galvanisme 
dans  le  traitement  des  maladies ,  où  il  annonce  aussi, 
que  dans  la  formation  de  la  püe  1  urine  agit  plus,  que 
l’eau  salée,  et  la  bile  plus  que  l’urine.  (Sue,  histoire  du 
galvanisme,  tom.  2,  pag-  422*) 

S-  H- 

0  '  *  a» 

DES  CONDUCTEURS  DU  FLUIDE . 

Ce  qui  donna  lieu  à  Galvani  d’établir  sa  théorie  de 
l’électricité  animale,  et  à  Volta  celle  de  l’électricité 
commune,  mise  en  mouvement  par  le  contact  des  con¬ 
ducteurs  imparfaits,  fut  le  phénomène  des  contractions, 
qui  se  manifestent ,  faisant  communiquer  par  des  corps 
conducteurs  de  lelectricité  ,  les  nerfs  d’un  animal  vivant 
ou  tué  et  écorcé  tout  récemment  avec  les  muscles,  et 
du  défaut  des  contractions  quand  on  touche  les  nerfs  et 
les  muscles  simultanément  avec  un  corps  coliibent.  L’élec- 
tro-moteur,  inventé  pour  mettre  en  évidence  ce  qui 
arrive  dans  les  animaux,  suit  la  même  loi,  c’est-à-dire 
il  présente  ses  effets,  quand  on  a  établi  une  communi¬ 
cation  entre  les  extrémités  de  la  pile  par  des  corps  con¬ 
ducteurs  de  l’électricité  ,  et  ces  effets  cessent  aussitôt 
que  la  communication  déférente  est  interrompue.  Mais  si, 
considérée  en  grand,  l’analogie  entre  l’électricité  ordi- 
naire  et  le  fluide  galvanique  paraît  parfaite  ,  il  n’en  est 


PAR  A.  M.  VASSALLI-EANDI.  l33 

pas  de  même  lorsqu’on  examine  tous  les  phénomènes 
de  l’appareil  de  Volt  a.  Car  les  petits  cordons  et  les  fils 
métalliques  s’oxident  très-aisément  à  la  surface,  et  alors 
ils  ne  transmettent  plus  le  fluide  de  la  pile,  quand  il 
n’est  pas  bien  fort ,  tandis  qu’ils  sont  encore  d’excellens 
conducteurs  de  l’électricité.  Ce  phénomène  fait  paraître 
la  pile  très-chatouilleuse  ,  puisque  tantôt  elle  agit,  tantôt 
non ,  et  elle  recommence  à  agir  par  un  leger  contact  des 
conducteurs,  par  leur  torsion  ou  pression,  par  lemoindie 
arrangement  dans  la  pile  ,  etc, 

La  raison  en  est,  que  pour  voir  renaître  les  effets,  il 
suffit  de  porter  un  autre  point  des  conducteurs,  ou  des 
disques  à  la  place  de  celui  qui ,  étant  oxidé ,  bouchait  le 
passage  du  fluide.  Un  autre  phénomène ,  qui  ne  suit  pas 
la  loi  générale  de  l'électricité ,  c’est  que  ,  retenue  par  les 
corps  cohibens  ,  elle  se  condense  ,  et  le  fluide  de  l’élec- 
tro-moteur  ne  paraît  point  augmenter  ,  de  façou  que 
l’action  n’en  est  pas  plus  forte  ,  quand  la  pile  reste 
quelque  tems  sans  agir ,  que  lorsqu’elle  agit  sans  inter¬ 
ruption.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  fluide  ne  paraît 
pas  trouver  d'obstacles  dans  les  corps  cohibens  ,  et  c’est 
quand  on  charge  une  bouteille  de  Leyde  ,  mais  ou  sait 
que  ce  n’est  pas  la  même  électricité  ,  qui  se  manifeste 
aux  deux  surfaces.  Le  fluide  de  la  pile  ,  bien  loin  de  se 
condenser  dans  le  conducteur  interrompu  ,  il  paraît  re¬ 
fluer  dans  la  pile  ,  et  lui  faire  perdre  l’action  ;  ainsi  es* 
sayaiit  de  faire  passer  le  fluide  galvanique  par  diverses 
huiles ,  j  ai  vu  cesser  les  phénomènes  de  la  püe  dans 

s 
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24  heures  eu  hiver,  tandis  qu’ils  continuaient  trois  jours, 
si  le  fluide  passait  par  beau.  Si  les  conducteurs  du  fluide 
de  la  pile  sont  unis  par  un  autre  conducteur  itvant  de 
communiquer  avec  les  fils  plongés  dans  l’eau  ,  quelque¬ 
fois  ceux-ci  discontinuent  la  décomposition  de  l’eau,  mais 
pour  l’ordinaire  elle  continue  ;  ainsi  j’ai  observé  les  bulles 
continuer  également,  quand  un  cordonnet  dor  unissait 
les  conducteurs  de  la  pile  ,  de  même  qu’en  mettant  sur 
ceux-ci  une  aiguille  aimantée,  sur  laquelle  je  voulais  es¬ 
sayer  l’action  du  galvanisme.  Comme  la  décomposition 
souvent  cesse  par  le  plus  léger  contact  des  conducteurs  , 
ou  ne  peut  pas  dire  que  l’intermission  fût  l’effet  de  la 
communication  des  conducteurs  plutôt  que  d’uu  léger  dé¬ 
rangement  dans  leur  disposition.  Ayant  deux  piles  ,  qui 
agissaient  faiblement ,  j’ai  essayé  de  doubler  l’action  sur 
l’eau,  faisant  communiquer  les  deux  conducteurs  du  bout 
positif  avec  uu  fil ,  et  ceux  du  bout  négatif  avec  l’autre , 
mais  je  n’y  ai  aperçu  aucun  changement.  Les  deux  piles 
agissant  ensemble ,  ne  décomposaient  pas  plus  l’eau  que 
chacune  séparément.  Alors  j’alternai  les  conducteurs  des  pi¬ 
les,  de  façon  que  chaque  fil  de  piatiue  communiquait  avec 
la  partie  positive  d’une  pile  ,  et  avec  la  négative  de  l’autre 
pile.  La  décomposition  de  l’eau  diminua  en  grande  par¬ 
tie  ,  mais  elle  ne  cessa  pas  entièrement ,  de  manière  que 
je  ne  pourrais  pas  assurer  que  la  moindre  action  ait  été 
l’effet  de  Fanion  des  parties  opposées  des  deux  piles.  Il 
y  a  encore  bien  d’expériences  à  faire  sur  ce  sujet. 

Il  faudrait  constater  par  plusieurs  expériences  bien  ré- 
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pétées  dans  les  diverses  circonstances,  la  durée,  la  force, 
la  perte  du  fluide  passant  par  les  liquides  conducteurs, 
et  non  conducteurs  à  différens  degrés  de  chaleur  ,  soit 
avec  la  pile  composée  des  memes  métaux,  soit  avec  celle 
cf'm  est  formée  de  métaux  différens  et  d’autres  corps  tant 
solides  que  liquides,  propres  à  former  1  électro-moteur. 
Il  faudrait  aussi  établir  les  commuuications  par  le  moyen 
de  différens  métaux  en  cordonnets,  bandelettes  etc. ,  et 
par  les  autres  corps  déférons  ,  et  noter  les  résultats  dans 
toutes  les  circonstances  ci-dessus  indiquées.  Ce  n’est  que 
d’un  très  grand  nombre  d’expériences  bien  soignées  ,  que 
l’on  pourra  tirer  quelque  conséquence  fondée. 

S-  ÏII. 


DES  EFFETS  DE  L  ’ÉLECTRO-MOTEUR. 

Dire  que  l’appareil  de  Volta  donne  des  secousses  ana¬ 
logues  à  celles  des  petites  bouteilles  de  Leyde;  que  celles- 
ci  se  chargent  d’électricité  ,  qui  se  manifeste  à  l’électro- 
mètre  ;  que  du  même  appareil ,  quand  il  est  assez  fort , 
on  a  la  divergence  dans  les  électro-mètres,  les  étincelles, 
les  combustions  et  les  autres  effets  de  l’électricité  ,  ce  n’est 
que  répéter  des  choses  connues  de  tout  le  monde,  ainsi 
que  noter  la  décomposition  de  l’eau  ,  l’oxidation  d’un  fil 
métallique  ,  et  lelévation  du  gaz  hydrogène  de  l’autre 
fd  5  q-uand  le  métal  est  oxidable  ,  la  production  de  deux 
gaz  ,  oxigène  et  hydrogène  ,  quand  il  ne  l'est  point  ,  la 
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reproduction  de  l’eau  par  la  combustion  de  ces  gaz  ,  et 
plusieurs  autres  faits  déjà  observés  par  un  grand  nombre 
de  Physiciens. 

Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à  détailler  ces  phénomè¬ 
nes  ,  dont  je  vous  ai  rendu  compte  à  mesure  que  je 
les  observais  ,  quand,  ils  étaient  nouveaux  ,  mais  je  no¬ 
terai  ceux  que  je  n’ai  pas  encore  vu  décrits,  et  qui  peu¬ 
vent  faire  avancer  la  science. 

Pour  décomposer  les  liquides,  j’ai  fait  usage  de  fils  de 
cuivre ,  d’argent ,  d’or  et  de  platine  ,  voici  les  phéno¬ 
mènes  que  j’ai  observés.  Si  à  l’eau  commune  on  subs¬ 
titue  l’eau  de  chaux  à  décomposer  par  des  fils  de  cuivre  , 
on  voit  celle-ci  se  troubler  avant  de  voir  monter  les  pe¬ 
tites  bulles  de  gaz ,  c’est-à-dire  que  dès  le  commence¬ 
ment,  se  forme  le  gaz  acide  carbonique  ,  qui  n’est  pas 
tout  absorbé  par  la  chaux  qu’il  précipite  ,  puisqu’il  donne 
encore  une  teinte  bleuâtre  à  l’oxide  de  cuivre. 

Le  gaz  acide  carbonique  n’est  pas  moins  abondant  dans 
la  décomposition  par  des  fils  d’argent.  Dans  ces  deux 
cas ,  comme  dans  les  autres ,  des  fils  des  métaux  oxida- 
bles,  le  gaz  qu’on  obtient  au  sommet. du  tube,  n  ’est  qu’hy- 
drogène,  acide  carbonique  et  une  très-petite  dose  doxi- 
gène.  Les  fils  d’or  donnent  tous  les  deux  du  gaz  dans 
la  proportion  des  composants  de  leau,  par  conséquent 
ce  gaz  brûle  sans  résidu.  Si  l’or  a  de  l’alliage  ,  celui-ci 
s’oxide ,  et  donne  du  gaz  acide  carbonique.  On  a  aussi 
la  précipitation  de  la  chaux ,  décomposant  l’eau  de  chaux 
par  les  fils  de  platine.  L’or  pur  souffre  quelques  légères 
altérations ,  et  tombe  en  poussière  jaune  au  fond  du  vase. 
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L’oxide  d’argent  dans  sa  formation  est  blanc  ,  mais 
par  l’action  de  la  lumière  il  devient  noir,  en  passant  par 
toutes  les  teintes,  grisâtre,  jaune,  violette.  L’action  con¬ 
tinuelle  de  plusieurs  jours  de  la  lumière  sur  l’oxide  noir 
d’argent ,  le  révivifie  de  façon  qu  il  reste  en  plaque  d  ar¬ 
gent  le  long  du  tube. 

Si  les  fils  métalliques  sont  contenus  dans  des  tubes 
différens  qui  dépassent  les  fils  ,  et  qui  plongent  clans  le 
même  vase  d’eau  ,  alors  l’oxide  forme  un  fil  de  bio 
lard ,  qui  s’étend  jusqu’au  fond  du  vase  sur  lequel  se  i  e- 
pand.  L’agitation  fait  disparaître  ce  fil,  qui  reprend  pour 
deux  ou  trois  fois  ,  mais  après  il  ne  se  forme  plus  , 
quoique  l’oxide  continue  à  tomber.  Par  cet  appareil  on. 
a  séparément  les  deux  gaz  qu’on  obtient  par  les  fils  d  or. 

L’acide  nitrique  dépuré  dans  sa  décomposition  par  Mec- 
tro-moteur  et  les  fils  d’or  pur ,  présentent  un  phénomène 
singulier  ,  qui  est  de  l’oxide  d’or ,  qui  s’étend  en  fumée 
d’un  fil  à  l’autre ,  formant  une  espèce  de  cordonnet  aux 
bouts  des  fils-  et  des  gaz  supérieurement. 

Lorsqu’on  décompose  l’eau  par  des  fils  d  or  et  de  pla¬ 
tine  ,  les  gaz  produits  sont  réabsorbés  entièrement  ,  si 
ces  métaux  sont  parfaitement  purs  ,  et  avec  quelque  ré¬ 
sidu ,  s’il  y  a  un  peu  d’alliage.  Répétant  l’opération  plu¬ 
sieurs  fois ,  le  résidu  augmente  toujours  en  raison  de  V al¬ 
liage  dans  les  fils.  Quand  les  métaux  ,  or  et  platine  , 
sont  purs,  eu  brûlant  les  gaz  produits  par  1  étincelle  élec¬ 
trique  ,  on  n’a  point  de  résidu  ;  ou  s’il  y  en  a  un  ,  ^ 
n’est  plus  enflammé  par  d’autres  étincelles  quou  tlie 
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dans  les  mêmes  ;  et  porté  à  la  surface  de  feau  ,  il  ne 
brûle  pas  même  avec  les  bougies',  ce  qui  prouve  qu’il 
nest  pas  du  gaz  hydrogène.  Je  le  crois  azote  et  car¬ 
bonique. 

Ayant  décomposé  de  l’eau  commune  par  des  fils  de 
platine  ,  qui  plongent  quatre  centimètres  dans  le  tube, 
j’ai  déjà  eu  cinq  absorptions  du  gaz  produit  par  ces  fils 
dans  un  tube  de  2.5  millimètres  ,  et  le  résidu  de  ces 
cinq  absorptions  est  à  peine  de  quatre  dix  millimètres 
d’épaisseur.  Dans  cette  expérience  il  faut  noter  que  le 
fil  de  platine  ,  qui  communique  avec  le  bout  positif  de 
la  pile  ,  se  couvre  d  une  croûte  d’oxide  blanchâtre  ,  qui 
est  séparé  par  le  nouveau  gaz  qui  se  forme  et  tombe 
en  morceaux  ,  dont  quelques-uns  de  quatre  à  cinq  milli¬ 
mètres  de  longueur  ,  et  qui  présentent  des  demi  tubes. 
Cet  oxide  ne  change  pas  de  couleur  ,  soit  qu’il  reste 
dans  l’eau ,  soit  qu’on  le  tire  et  on  l’expose  au  soleil. 

C’est  ici  que  je  dois  vous  dire  que  je  m’étais  trompé, 
lorsque  j’avançai  que  l’eau  bouillie  ne  se  décomposait 
pas.  J’avais  essayé  plusieurs  fois  faction  de  différentes 
piles  sur  beau  de  chaux  ,  l’eau  commune  ,  et  l’eau  pur¬ 
gée  d’air  par  l’ébullition ,  sans  observer  la  moindre  bulle 
de  gaz  dans  celle-ci,  tandis  que  dans  les  autres  il  était 
assez  abondant  ;  ce  qui  m’avait  fait  conclure  que  l’eau 
bouillie  ne  se  décompose  point.  L’expérience,  par  rap- 
Port  à  faction  de  la  même  pile  sur  les  eaux  ci  -  dessus 
mentionnées ,  répétée  devant  plusieurs  amis  ,  me  con¬ 
firma  plusieurs  fois  dans  la  même  opinion ,  jusqu’à  ce 
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qu’en  répétant  la  même  expérience  au  docteur  Soquet, 
après  avoir  vu  que  l’eau  bouillie  ne  se  décomposait  pas 
dans  quelques  minutes,  tandis  que  la  non-bouillie  lançait 
de  gros  bouillons  dans  quinze  secondes  d’action  de  la 
pile  ,  on  laissa  continuer  à  agir  l’électro-moteur  sur  la 
première.  Quelque  tems  après  je  vis  leau  purgée  d’air 
se  décomposer  comme  la  commune.  En  répétant  1  expé¬ 
rience,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  connaître  la  raison 
de  mon  erreur.  Les  gaz  dont  l’eau  se  compose,  ont  une 
très-grande  affinité  avec  l’eau,  comme  il  paraît  par  1  ex¬ 
périence  précédente  du  gaz  abondant  absorbé^ cinq  fois 
par  la  même  eau  commune.  Quand  l’eau  est  purgée  d  air, 
les  gaz  doivent  être  absorbes  avec  une  force  plus  grande , 
de  façon  que  pendant  quelque  tems ,  à  proportion  qu’ils 
se  forment,  ils  sont  absorbés  d’autant  plus  aisément,  qu’ils 
sont  partagés  en  de  très-petites  bulles  ;  ainsi  il  paraît 
que  l’eau  ne  se  décompose  point  pendant  le  tems  requis 
à  sa  saturation  ;  quand  celle-ci  en  est  saturée  jusqu  à  un 
certain  point,  alors  les  bulles  se  montrent,  étant  leur 
légéreté  en  comparaison  de  leau  plus  forte  que  1  affinité 

entre  les  mêmes  gaz  et  l’eau. 

Faisant  communiquer  les  bouts  de  la  pile  au  dos  et 
aux  extrémités  dune  grenouille  ,  elle  souffre  des  contrac¬ 
tions  assez  violentes  plusieurs  fois  ;  ensuite  elles  s  affai¬ 
blissent  ,  et  à  la  fin  disparaissent.  La  grenouille  ne  paraît 
guères  souffrir  de  cette  opération  :  quand  elle  n  agit  plus 
par  le  contact  de  la  peau,  je  lui  mets  une  lame  déta* 

dans  la  bouche  ,  les  contractions  se  renouvellent  , 
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touchant  en  meme  tems  cette  lame  et  la  peau  de  la  gre¬ 
nouille  sur  le  dos;  à  l’anus,  sur  les  cuisses,  etc.  Si  une 
autre  lame  detain  roulée  pénètre  dans  les  boyaux  ,  en 
touchant  celle  de  la  bouche  et  celle  de  l’anus  ,  on  a 
des  contractions  très-violentes,  qui,  pour  l’ordinaire,  si 
la  pile  agit  assez  pour  se  faire  sentir  à  la  seconde  arti¬ 
culation  du  doigt  ,  tuent  la  grenouille  à  la  seconde  se¬ 
cousse  ,  quand  l’animal  jouit  de  la  plus  grande  vitalité, 
et  à  la  première  ,  s’il  est  déjà  affaibli.  Après  la  mort  , 
il  montre  encore  plusieurs  contractions  >  qui  s’affaiblissent 
à  chaque^ coup ,  enfin  elles  cessent  tout-à-fait;  alors  pré¬ 
parant  tout  de  suite  la  grenouille ,  on  a  encore  des  con¬ 
tractions  touchant  le  nerf  et  le  muscle  avec  les  bouts 
de  la  pile  ,  ce  qui  n  arrive  pas  avec  le  cordonnet  d’or. 

La  première  secousse  de  la  bouche  à  l’anus  sur  une 
grenouille  pleine  de  vie,  ne  la  tue  pas  tout-à-fait,  re¬ 
mise  dans  1  eau ,  elle  conserve  quelques  mouvemens  vo¬ 
lontaires  ,  elle  ne  peut  pourtant  pas  changer  de  position. 

Une  pile  d’une  vingtaine  de  couples  de  disques  d’ar¬ 
gent  pur  et  de  zinc  ,  qui  décompose  l’eau  faiblement  , 
suffit  pour  les  phénomènes  ci* dessus.  Uaisant  agir  la  même 
pile  sur  un  moineau ,  il  ne  donnait  aucun  signe  en  tou¬ 
chant  à  la  fois  la  lame  detain  de  la  bouche  et  le  pied  : 
de  très-fortes  contractions,  en  touchant  ladite  lame,  et 
une  autre  qui  pénétrait  dans  l’anus  ,  quoique  répétées 
plusieurs  fois  ,  n'ont  pu  la  tuer  ;  quelque  heure  après 
jl  paraissait  n’avoir  rien  souffert. 
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Deux  jours  après  le  voyant  plein  de  vie,  je  préparai 
une  pile  de  24  couples  de  disques  d’argent  et  de  -zinc,  qui 
avaient  déjà  servi ,  de  façon  que  la  commotion  était  pres- 
qu'iusensible  ;  en  faisant  passer  de  la  bouche  à  l’anus  le  cou¬ 
rant  de  la  pile  ,  dans'  peu  de  teins  il  le  tua  ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  ne  donnait  plus  aucun  md.ce  dWab.lité  : 
cependant  en  l’ouvrant,  le  cœur  montra  encore  quelque 
mouvement,  et  en  faisant  passer  le  courant  de  la  pile 
dans  les  viscères,  on  observa  encore  quelque  legeie  con 

J’ai  fait  passer  le  même  courant  du  nez  au  dernere 
d’un  petit  chien  y  qui  a  paru  eu  être  beaucoup  affecté  , 
il  semblait  même  le  sentir  à  quelque  distance  ,  faisant 
tons  ses  efforts  pour  détourner  son  museau  ,  quand  on 
approchait  le  bout  du  conducteur  qu’il  ne  voyait  même 
pas,  mais  il  n’a  rien  souffert  de  plusieurs  secousses. 

Avec  le  même  courant  j’ai  tué  plusieurs  autres  gre¬ 
nouilles ,  dont  quelqu’une  n’a  plus  donné  aucun  indice 
d’irritabilité,  étant  préparée  et  explorée  à  la  manière  or- 
dinaire. 

Les  écrevisses  souffrent  encore  plus  que  les  grenouilles 
du  courant  galvanique,  qui  passe  de  la  bouche  a  1  ex¬ 
trémité  de  la  queue.  Si  la  pile  agit  très-peu,  les  secous¬ 
ses  n’e  suffisent  pas  à  les  tueüJj  mais  elles  en  reçoivent 
des  contractions  si  violentes  ,  qu’elles  lancent  le  métal 
à  l'extrémité  de  la  queue  avec  beaucoup  de  force  ;  si  le 
fluide  est  assez  fort  pour  présenter-  quelque  legeie  d(  co  ^ 
position  de  l'eau ,  le  faisant  passer  pour  quelque  tein 
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la  bouche  à  l’èxtréinité  inférieure  de  l’écrevisse  ,  elles  en 
meurent. 

Pour  voir  les  effets  de  quelques  secousses  sur  l’écono¬ 
mie  de  cet  animal,  je  n’en  ai  réservé  quelqu’un  pour  terme 
de  comparaison  ,  et  à  d’autres  je  n’en  ai  fait  souffrir  que 
quelques  légères  secousses  qui  les  engourdirent  un  peu  sans 
les  tuer  ;  ensuite  je  fai  rendu  à  ses  compagnons  dans  la 
fraîcheur  humide  \  mais  quelque  tems  apres  je  les  ai  trou¬ 
vés  morts  ;  ce  qui  prouve  que  les  écrevisses  sont  plus 
affectées  que  les  autres  animaux  par  le  fluide  galvanique. 

Le  collègue  professeur  Buniva  ,  dans  son  intéressant  mé¬ 
moire  sur  les  poissons  ,  vous  rendra  un  compte  détaillé 
des  expériences  galvaniques  que  nous  avons  faites  sur  ces 
animaux.  Je  ne  marquerai  pas  ici  qu’ils  sont  affectés  par 
le  courant  galvanique  à-peu-près  comme  les  autres  ani¬ 
maux. 

Un  lézard  a  souffert  des  contractions  aussi  violentes 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue ,  par  le  passage  du  cou¬ 
rant  de  la  pile  de  la  bouche  à  l’anus.  Ses  contractions  s’af¬ 
faiblissent  de  manière  qu’il  paraît  mort  tout-à-fait,  mais 
avec  quelqu’heure  de  repos ,  il  se  rétablit  entièrement , 
tant  que  le  courant  galvanique  est  assez  fort  ou  suffi¬ 
sant  à  montrer  quelque  bulle  très  -  mince  de  gaz  ,  agis¬ 
sant  sur  l’eau  par  des  fils  de  platine.  Le  même  lézard 
fut  soumis,  pour  la  troisième  fois,  au  galvanisme,  fai¬ 
sant  agir  continuellement  la  pile  de  la  langue  au  der¬ 
rière  ;  d’abord  il  montra  les  symptômes  (ordinaires  ,  en¬ 
suite  il  parut  mort  tout-à-fait  y  lui  ayant  coupé  un  mor- 
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ceau  de  queue  ,  il  ne  montra  plus  aucup  mouvement  : 
ôté  du  courant  galvanique ,  dans  peu  de  minutes  il  com¬ 
mença  à  respirer  lentement  ,  ensuite  ses  respirations  se 
rendirent  plus  fréquentes,  et  dans  deux  heures  il  recouvra 
toute  sa  vivacité;  ainsi  le  fluide  d'une  pile  de  i5  couples 
de  disques  d’argent  et  de  zinc  avec  du  carton  mouillé,  sort 
dans  leau  acidulée  de  quelques  gouttes  d  acide  «Ban¬ 
que  ,  soit  dans  celle  saturée  de  munat  dammon.ac  ,  ne 
suffit  point  pour  tuer  le  lézard  qui  ,  deux  jouis  apics , 
paraissait  n'avoir  rien  souffert  ;  mais  en  formant 
pile  de  trente  couples  des  mêmes  disques  avec  des  cal- 
tons  mouillés  dans  l’eau,  qui  contenait  0,02  d acide  sul¬ 
furique  ,  il  fut  tué  dans  moins  de  deux  minutes ,  de 
même  qu’un  autre  pris  une  heure  auparavant. 

Les  effets  chimiques  de  l'électro  -  moteur  furent  les 
premiers  à  être  observés'.  Plusieurs  membres  de  l’Institut 

national  de  France  ,  Butter  ,  Pfaef,  Darvy,  Auiskank, 
Simon  etc. ,  ont  examiné  l’action  de  la  pile  sur  lair  at¬ 
mosphérique  et  sur  différens  gaz.  Dernièrement  Aldini 
dans  son  Saggio  di  esperienze  sul  galvamsmo ,  fit  des 
observations  particulières  sur -ce  sujet,  dont  je  crois  mu¬ 
tile  de  tracer  l’histoire  ,  ainsi  que  de  répéter  la  forma¬ 
tion  de  l’acide  muriatique  formé  par  le  bout  P°®rtl  »  c 
celle  d’ammoniac  par  l’extrémité  négative  de  I électro¬ 
moteur.  Tous  ces  faits,  ainsi  que  les  appareils  composes 
de  plusieurs  liquides  ,  qui  en  réagissant  présentent  les 
phénomènes  des  piles  composées  de  divers  métaux , 
autant  de  points  à  examiner  par  celui  qui  s  occuj 
d’un  traité  complet  de  Pélectro-moteur. 
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Je  ne  ferai  qu’ajouter  un  fait  pour  confirmer  les  ef¬ 
fets  de  ce  fluide.  L’idée  générale  que  le  fluide  de  la 
pile  n est  que  l’électricité  ordinaire,  opinion  réfutée  par 
les  expériences  précédentes  sur  les  animaux ,  me  fit  naî¬ 
tre  l’envie  de  voir  les  effets  de  l’action  de  l’électro-moteur 
sur  les  aiguilles  aimantées,  que  l’on  sait  être  fortement 
affectées ,  non  seulement  par  l’électricité  foudroyante  , 
mais  encore  par  la  faible  pression  de  celle  des  aurores 
boréales.  J’ai  pris  une  aiguille,  et  j’en  ai  noté  la  direc¬ 
tion  avec  toute  l’exactitude  ;  ensuite  je  fai  fait  commu¬ 
niquer  avec  les  conducteurs  de  la  pile  ,  d'abord  le  pôle 
nord  avec  le  conducteur  positif ,  et  le  sud  avec  le  néga¬ 
tif,  ensuite  j’ai  alterné,  mettant  le  sud  sur  le  positif,  et 
le  nord  sur  le  négatif  :  .j’ai  mesuré  le  tems  pour  voir 
l’égalité  d’action,  et  je  n’y  ai  jamais  observé  aucune  dif¬ 
férence  constante  dans  les  petites  déclinaisons  qui  se  pré¬ 
sentaient  tantôt  à  l’est ,  tantôt  à  l’ouest  ,  de  façon  que 
je  ne  peux  qu’attribuer  au  léger  frottement  sur  le  pivot , 
les  très-petites  différences  que  j’observai  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’aiguille. 

§.  IV. 

PARALLÈLE  DES  EFFETS  DE  L  ÉLECTRO-MOTEUR  , 

ET  DE  L  ÉLECTRICITÉ. 

L’analogie  des  effets  dû  fluide  galvanique  ,  avec  ceux 
de  I électricité ,  la  combustion  de  l’alkool ,  de  la  poudre 
et  d’autres  combustibles ,  l’oxidation  des  métaux  ,  les 
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étincelles ,  les  expériences  de  Wollaston  ,  qui  a  obtenu 
la  décomposition  de1  l’eau  par  l’électricité  ordinaire,  en 
la  faisant  jaillir  des  pointes  métalliques  très -  minces  ', 
l’existence  de  l’électricité  même  dans  la  pile ,  et  plusieurs 
autres  faits  ,  ont  porté  les  Physiciens  à  conclure  avec 
Volta  ,  que  tous  les  phénomènes  de  la  pile  n’étaient 
que  ceux  de  l’électricité  ordinaire  ,  mise  en  mouvement 
par  le  contact  de  conducteurs  de  ditferens  degiés  de  de 
férence.  Il  était  cependant  naturel  d'en  comparer  les  ef¬ 
fets  ,  pour  en  conclure  l’identité  de  la  cause ,  et  d’en  es- 
sayer  1  action  rcciprocjuc. 

Gomme  les  animaux  ont  paru  très  -  sensibles  au  deux 
fluides  de  la  pile  et  de  l’électricité ,  c  est  sur  eux  que  fai 
fait  le  premier  essai.  Les  insectes ,  tels  que  les  mouches , 
papillons  etc.,  ne  marquent  point  d’être  affectés  par  l’ élec¬ 
tricité  ,  soit  positive,  soit  négative,  ils  restent  tranquil¬ 
lement  sur  le  conducteur  et  sur  la  machine  fortement 
électrisés ,  ce  n’est  que  les  étincelles  qui  les  affectent  ; 
le  galvanisme ,  quoique  assez  faible  ,  les  agite  beaucoup 
plus  que  les  étincelles ,  et  dans  peu  de  tems  il  les  tue. 

Le  bain  électrique  ne  paraît  pas  même  affecter  les 
lézards,  les  grenouilles,  les  oiseaux  ,  qui  sont  très-sensi¬ 
bles  aux  étincelles  médiocres  et  au  plus  faible  galvanisme. 
Quand  on  tire  les  plus  fortes  étincelles  de  la  bouteille 
de  Leyde  ,  ou  du  tableau  magique  par  les  grenouilles  , 
elles  paraissent  étourdies ,  mais  pas  aussi  agitées  que  par 
les  étincelles  ordinaires  ;  au  contraire  le  torrent  gai  va  m 
que  ,  même  assez  faible  ,  les  fait  chanter ,  ou  plutôt 
fier  comme  des  oiseaux. 
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Comme  tous  ces  animaux  donnent  des  indices  assez 
forts  du  changement  de  tems  ,  particulièrement  des  ora¬ 
ges  ,  il  paraît  que  ,  dans  le  cas  du  bain  électrique  ,  ce 
n’est  pas  qu’ils  ne  sentent  l’action  de  l’électricité  ,  mais 
plutôt  parce  qu’ils  sont  plus  vivement  affectés  de  la  pré¬ 
sence  de  l’appareil  et  des  personnes  qui  les  entourent. 

Un  pigeon  assez  fort,  qui  environ  20  jours  auparavant 
n’avait  point  paru  souffrir  de  la  décharge  d’un  tableau 
qui  oxida  des  feuilles  d’or  et  d’argent  environ  trois  pou¬ 
ces  de  longueur  jusqu’à  trois  lignes  de  largeur ,  brûla  de 
la  résine ,  cassa  des  tubes  de  verre  bien  forts ,  qui  con¬ 
tenaient  des  gouttes  d’eau  ;  qui  brûla  plusieurs  combus¬ 
tibles,  et  présenta  d’autres  phénomènes  de  la  foudre;  ce 
pigeon  si  robuste  fut  soumis  à  Faction  de  la  pile  de 
Félectro  »  moteur  composé  de  trente  couples  de  discjneg 
d’argent  et  de  zinc,  çt  préparé  à  l’ordinaire  avec  la  tête 
d’une  épingle  dans  l’anus  ,  et  un  morceau  de  feuille 
d’étain  dans  la  bouche.  A  chaque  contact  des  conducteurs 
de  la  pile  il  donnait  des  marques  de  fortes  convulsions. 
Pour  comparer  les  effets  de  ce  fluide  à  ceux  de  l’élec¬ 
tricité,  je  laissai  reposer  le  pigeon,  ensuite  j’alternai  les 
décharges  de  la  bouteille  de  Leyde  à  12  ,  24  ,  34  tours 
de  roue  avec  les  secousses  de  Félectro- moteur. 

Les  premières  l’étourdissaient  un  peu  ,  mais  elles  ne 
l’agitaient  pas  beaucoup,  tandis  que  le  fluide  galvanique 
hii  donnait  les  plus  fortes  convulsions  ;  voyant  cette  gran¬ 
de  différence,  je  chargeai  la  bouteille  à  son  comble,  qui 
ne  l’affecta  guère  de  plus  :  alors  je  le  soumis  aux  dé- 
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charges  du  tableau  magique ,  qui  l’étourdissait  de  plus , 
sans  lui  donner  les  convulsions  qu’il  souffrait  par  l’action 
de  l’électro-moteur.  J’augmentai  à  chaque  coup  la  charge 
du  tableau  de  cinq  pieds  environ  de  surface  :  il  a  résisté 
à  cinq  ,  dont  la  dernière  était  la  plus  forte  possible  ,  sans 
mourir,  et  deux  heures  après  il  paraissait  plein  de  vie, 
comme  s’il  n’avait  rien  souffert.  L’ayant  ensuite  soumis  à 
l’action  de  la  pile,  il  marquait  à  l’ordinaire  e  tics-  01  tes 
convulsions,  et  le  passage,  continu  de  deux  minutes  en 
viron  du  fluide  de  1  électro-moteur ,  le  tua  complètement. 

Les  moineaux  sont  aussi  beaucoup  plus  affectes  par  le 
fluide  galvanique  que  de  l’électricité  par  étincelles  et  par 
secousses,  mais  ils  montrent,  en  proportion  de  leur  coips, 
plus  de  force  que  les  pigeons  ,  on  les  tue  cependant  ai¬ 
sément  par  les  décharges  du  tableau  magique  ,  et  par 
l’action  continuelle  de  1  électro-moteur ,  quoique  assez  af- 

faiblies.  < 

Dans  le  cours  de  ces  expériences  il  se  présenta  plu¬ 
sieurs  phénomènes  que  je  crois  dignes  d’être  indiqués. 
Une  grenouille  des  plus  fortes ,  aux  premières  secousses 
de  l'électro  -  moteur  qui  agissait  sur  elle  de  la  bouche  à 
l’anus ,  comme  dans  toutes  les  autres  expériences  analo¬ 
gues ,  s’enfla  de  façon  à  présenter  une  véritable  tympa- 
nite  ,  par  laquelle  rendue  à  l’eau,  elle  ne  pouvatt  plus  de¬ 
scendre.  Faisant  de  vains  efforts  pour  y  réussir  ,  elle  je¬ 
tait  ,  avec  les  pattes  de  derrière ,  l’eau  à  plusieurs  pieds 
de  distance.  Elle  souffrait  de  fortes  contractions  par  J** 
étincelles  ,  elle  était  étourdie  par  les  décharges  de 
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bouteille  de  Leyde,  et  le  plus  faible  galvanisme  lui  don¬ 
nait  des  convulsions  qui  la  tuèrent.  Alors  elle  n’était  plus 
affectée  par  les  étincelles  assez  fortes ,  les  décharges  de 
la  bouteille  produisaient  en  elle  un  seul  mouvement  lon¬ 
gitudinal  :  le  fluide  de  ilélectro* moteur  lui  donnait  un 
mouvement  lent  de  contraction  ,  qui  imitait  singulière¬ 
ment  celui  de  la  respiration  ;  l’ayant  préparée ,  à  l’entrée 
des. ciseaux  dans  le  ventre,  il  sortit  de  l’air  avec  un  léger 
bruit,  comme  si  on  avait  coupé  une  vèssie  enflée  ;  on 
n’aperçut  aucune  différence,  ni  aucun  dérangement  dans 
son  organisation  intérieure.  Comparant  les  effets  du  gal¬ 
vanisme  et  de  l'électricité,  je  les  ai  trouvés  plus  analo¬ 
gues,  quand  il  s’agissait  de  petites  secousses  de  la  bou¬ 
teille  ou  du  tableau,  que  de  grandes  décharges  tant 
fortes  que  faibles  :  ainsi  les  étincelles  foudroyantes  du 
tableau  étourdissaient  le  pigeon ,  celle  de  l’électricité  dite 
vindex  par  le  Beccaria  ,  c’est-à-dire  l’électricité  qui  re¬ 
saillit  du  corps  cohibent  ,  quand  on  a  ôté  la  pression 
qui  l’y  a  fait  pénétrer  ,  beaucoup  plus  faibles  que  les 
premières  ,  agitait  ranimai  des  mouvemens  analogues  à 
ceux  produits  par  ^électro-moteur.  Enfin  personne  n’ignore 
que  les  animaux  tués  par  l’électricité  ,  soit  naturelle,  soit 
artificielle,  se  gâtent  beaucoup  plus  tôt  que  ceux  tués  par 
d’autres  moyens  i  et  qu’en  général  l’électrisation  accélère 
la  putréfaction,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  ( Memorie 
Jisich# ,  pàg.  g3  ).  Lé  pigeon  tué  par  le  galvanisme  ne 
fut  pas  plus  tendre  que  la  colombe  tuée  par  le  gaz  ni- 
trett&v  - 
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Il  paraît  donc  que  ,  s’il  y  a  de  l’analogie  entre  les  ef¬ 
fets  de  l’électricité  et  ceux  de  f électro-moteur  ,  il  y-  a 
aussi  bien  de  la  différence. 

§•  V. 

DES  EFFETS  DE  É  LECTR1CI  TÉ 
SUR  L  ÉLECTRO-MOTEUR. 

Quelle  que  soit  la  théorie  de  l’électricité  ,  on  voit  tou¬ 
jours  que  1  électricité  vitrée  et  résineuse  de  Dufay  ,  ou  la 
positive  et  négative  de  Frakkl.k  ,  c’est-à-dire  la  condensée 
et  la  raréfiée  d’EAum ,  se  détruisent  mutuellement.  C’est 
par-là  qu'on  juge  de  la  qualité  de  l’électricité  d’un  corps. 
Fondé  sur  ce  lait  ,  j’ai  pris  à  examiner  les  eflets  de 
l’ëlectricité  sur  1  electro-moteur. 

Faisant  la  pile  de  disques  d'argent ,  de  carton  mouille  et 
de  zinc  ,  on  a  dans  l’appareil  de  Volta  1  électricité  positive 
en  haut  et  la  négative  en  bas;  il  est  naturel  de  croire  qu’en 
ajoutant  à  l’extrém  té  supérieure  de  la  pile,  1  électricité 
artificielle  positive,  on  doit  augmenter  les  effets  de  1  élec¬ 
tro-moteur.  Mais  en  physique  c’est  plus  la  nature  qn  on 
doit  consulter  que  le  raisonnement.  En  faisant  1  expérience, 
tantôt  I électricité  artificielle  paraissait  augmenter  les  ef¬ 
fets,  tantôt  les  diminuer,  de  façon  que  j'ai  conclu ,  que  l'élec¬ 
tricité  positive  artificielle  ne  montrait  aucune  action  dé¬ 
cidée  sur  la  pile  ,  quand  elle  y  entrait  du  côté  Pos|^’ 
taudis  qu'au  observe  les  mêmes  variations  dans  les 
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de  l’électro-moteur  ,  quand  il  n’est  point  électrisé.  Pour 
m’assurer  de  la  vérité  de  ma  conclusion ,  j’ai  porté  la 
communication  du  conducteur  chargé  positivement  au 
fond  de  la  pile  ,  c’est-à-dire  à  l’extrémité  négative.  Dans 
ce  cas,  s’il  n’y  avait  point  de  différence  entre  le  fluide 
galvanique  et  l’électricité  artificielle ,  celle-ci  étant  positive, 
aurait  dû  détruire  la  négative  de  la  pile,  mais  je  n’y  ai 
pas  même  aperçu  aucun  changement  extraordinaire.  Ces 
premiers  essais  m’ont  porté  à  douter  de  l’identité  du  fluide 
de  1  électro- moteur  et  de  l’électricité.  La  machine  étant 
électrisée  négativement  ,  tandis  que  le  conducteur  s’élec¬ 
trisait  en  plus,  j’ai  porté  la  communication  avec  la  ma¬ 
chine  successivement  aux  deux  bouts  de  la  pile  ,  sans  y 
apercevoir  aucune  variation  causée  par  l’électricité  artifi¬ 
cielle  dans  les  effets  de  l’électro-moteur.  L’action  nulle 
du  fluide  électrique  sur  le  galvanique  ,  m’avait  porté  à 
le  séparer ,  lorsque  je  reçus  ,  par  le  célèbre  Senebier  , 
la  notice  qu’à  Berlin  ,  unissant  les  effets  de  la  machine 
électrique  avec  ceux  de  la  pile  ,  les  effets  ont  aug¬ 
menté,  mais  l’eau  ne  s’est  plus  décomposée.  Il  ajoute  :  vous 
devriez  essayer  l’effet  que  produirait  sur  la  pile  l’électri¬ 
cité  atmosphérique,  que  vous  pourriez  communiquer  à  la 
pile  avec  l’électro-moteur  de  Volta  ,  ou  celle  qu’on  re¬ 
tirerait  de  l’évaporation  des  eaux  bouillantes;  il  serait  bien 
curieux  de  voir  aussi  quelle  différence  produirait  l’élec¬ 
tricité  négative.  Craignant  de  m’être  trompé  dans  les  ex¬ 
périences  précédentes  ,  je  les  ai  répétées  avec  le  même 
succès  en  présence  de  plusieurs  personnes ,  particu- 
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fièrement  avec  le  docteur  Charles  MEZZERA,qui  annonça 
cette  expérience  au  §  5i  de  son  élégante  dissertation 
de  electricitate  animait  et  galvanisme >.  Par  conséquent 
je  ne  peux  pas  douter,  que  le  défaut  de  la  décomposition 
de  l’eau  ait  été  causée  par  quelqu’une  de  ces  circonstan¬ 
ces  difficiles  à  saisir ,  dont  j  ai  parle  dans  le  §.  II. 

Après  avoir  reçu  la  lettre  susdite  du  célèbre  Senebier, 
j’ai  essayé  le  plutôt  possible  faction  de  1  électricité  at¬ 
mosphérique  sur  lelectro-moteur.  Eprouvée  dans  plusieuis 
circonstances  ,  et  dernièrement  cinq  heures  de  suite  que 
dura  un  orage  qui  me  la  fournit  très-forte  ,  tantôt  posi¬ 
tive  ,  tantôt  négative  ,  celle-ci  11e  troubla  pas  plus  que 
l’électricité  artificielle  ,  les  effets  de  la  pile  ,  dou  ,  si 
l’identité  des  électricités  naturelles  et  artificielles  n  était 
pas  évidente  par  tant  d’autres  raisons,  on  pourrait  tirer 
un  argument  du  défaut  de  leur  action  sur  les  effets  de 
f  électro-moteur. 

§.  V  I. 

CONJECTURES  SUR  LA  CAUSE  DES  PHÉNOMÈNES 
DE  LÊLECTRO  - MOTEUR. 

L’envie  de  tout  expliquer,  si  naturelle  à  1  hommfe  qui 
se  trouve  humilié,  quand  il  doit  confesser  son  ignorance, 
a  été  de  tout  tems,un  des  plus  forts  obstacles  au  progrès 
des  sciences.  Lorsqu’on  a  établi  une  théorie,  soit  de  notre 
invention  ,  soit  imaginée  par  d’autres ,  peu  importe  -  on 
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tache  toujours  de  ramener  tous  les  phénomènes  à  la  théo¬ 
rie  admise. 

C’est  ainsi  que  l’horreur  du  vide  et  les  qualités  occultes 
et  tant  d’autres  causes  imaginaires,  retardèrent  l’admission 
de  la  gravité  de  l’air  ,  de  l’attraction  Newtonienne  ,  et 
des  autres  principes  aujourd’hui  admis  par  tous  les  Phy¬ 
siciens. 

C’est  ainsi  que  la  théorie  de  Volta  sur  la  cause  des 
pliénomènes  de  l’électro-moteur ,  c’est-à-dire  que  les  corps 
changent  leur  état  électrique  par  le  simple  contact,  sus¬ 
pendit  beaucoup  de  recherches  ultérieures  sur  cette  cause 
près  un  grand  nombre  des  plus  habiles  Physiciens  ,  de 
façon  que  Sue,  dans  son  histoire  du  galvanisme  ,  dit  que 
la  nouvelle  théorie  de  Volta,  adoptée  presqu  universel¬ 
lement ,  ayant  détruit  toutes  celles  antérieures,  il  croit  près- 
qu’inutile  de  les  présenter  avec  les  planches  qui  les  éclair¬ 
cissent  (  Préface  pag.  19  )  ;  je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à 
examiner  tout  ce  qui  a  été  proposé  sur  la  cause  des  phé¬ 
nomènes  de  l’appareil  de  Volta,  je  ne  prétends  pas  non 
plus  de  réfuter  l’ingénieuse  explication  des  phénomènes 
proposée  par  le  Physicien  de  Corne.  Je  me  bornerai  à 
présenter  quelques  réflexions  sur  cette  théorie  et  quelques 
doutes  sur  la  cause  des  phénomènes  de  ce  nouveau  ap¬ 
pareil  électrique. 

L’idée  du  Professeur  de  Pavie,  que  les  animaux  ne 
sont  que  des  électromètres  naturels,  beaucoup  plus  sen¬ 
sibles  que  les  artificiels ,  est  une  idée  heureuse  que  j’ai 
embrassée  avec  enthousiasme  d’abord  qu’il  me  la  présenta 
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dans  ses  lettres,  mais  dans  peu  de  tems  voyant  que  l’é¬ 
lectricité  par  frottement,  bien  plus  forte  que  celle  qu’on 
peut  avoir  par  contact,  tant  positive  que  négative,  appli¬ 
quée  aux  muscles  et  aux  nerfs  simultanément  ou  sépa¬ 
rément  ,  ne  produisait  pas  les  contractions  ordinaires  dans 
les  grenouilles  préparées ,  quand  on  fait  la  communication 
par  un  corps  différent  entre  les  nerfs  et  les  muscles,  je 
fus  forcé  à  douter  de  la  vérité  d’un  principe  qui  m’avait 
frappé.  C’est  le  défaut  constant  des  contractions  animales 
par  l’électricité  artificielle  très-sensible  à  l’électromètre 
observé  aussi  dernièrement  par  le  C."  Mezzera  (  pag.  3 1), 
qui  m’a  porté  à  proposer  une  autre  théorie  dans  le  journal 
de  physique  de  germinal  an  7  (Histoire  du  galvanisme 
pag.  7 1  ).  Mais  on  pourrait  bien  dire  que  ce  n’est  pas 
l’électricité  excitée  par  le  contact  des  corps  de  divers  dégré 
de  différence  ,  qui  cause  les  contractions  dans  les  animaux 
préparés ,  sans  douter  que  le  fluide  de  l’électro-moteur 
qui  présente  tant  de  phénomènes  analogues  à  ceux  de 
l’électricité ,  soit  le  fluide  électrique  ordinaire  mis  en  mou¬ 
vement  par  le  contact  des  matériaux  de  l’appareil.  Quand 
j’ai  eu  la  première  notice  des  effets  de  la  pile  galvanique , 
j’ai  imaginé  de  charger  une  petite  bouteille  de  Leyde,  et 
j’en  ai  vu  l’expérience  à  l’école  de  santé  de  Paris,  faite  par 
les  citoyens  Halle,  La-Place,  Thillaye  fils  et  plusieurs 
autres  avec  l’ électro-mètre  du  citoyen  Couloumb  qui,  chargé 
en  plus,  était  repoussé  par  la  partie  positive  de  la  petite 
bouteille,  c’est-à-dire,  par  la  petite  boule  qui  avait  com¬ 
muniqué  avec  le  zinc  de  la  pile  formée  avec  5o  disques 
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d’argent,  de  carton  mouillé  dans  leau  commune  et  de  zinc. 
Ce  fait,  ceux  annoncés  au  commencement  du  §.  IV.  et 
plusieurs  autres,  ne  laissent  aucun  doute  que  l’appareil  gal¬ 
vanique  donne  de  l’électricité,  ainsi  la  théorie  du  célèbre 
Professeur  de  Pavie  paraît  très-assurée.  Cependant  lorsqu’on 
réfléchit  qu’on  a  d’assez  fortes  commotions  de  la  pile  galva¬ 
nique  sans  étincelles,  quand  on  voit  les  plus  grands  effets 
par  la  plus  médiocre  dose  de  fluide  galvanique,  que  les 
effets  plus  analogues  de  l’électricité  à  ceux  du  galvanisme , 
ne  sont  pas  les  grandes  étincelles  du  tableau  magique,  niais 
les  secondaires  qui  ne  sont  pas  la  forte  électricité,  mais 
plutôt  un  effet  de  la  même  pour  ainsi  dire,  ou  cette  por* 
tion  d  électricité  ordinaire ,  qui  forcée  par  la  pression  à  une 
union  plus  intime  du  corps,  sur  lequel  elle  a  été  répandue, 
lorsque  ladite  pression  cesse,  se  dégage  par  sa  tendance  à 
se  mettre  en  équilibre;  lorsque,  dis-je,  nous  voyons  tant 
de  différence  entre  les  effets  de  l’électricité  et  du  fluide 
de  lelectro-moteur ,  n’est-il  pas  permis  de  douter  de  l’i¬ 
dentité  de  ces  deux  fluides  ?  Lorsqu’on  observe  qu’une  bat¬ 
terie  électrique  qui,  dans  une  demi-heure  à  peine  se  charge 
pour  donner  des  médiocres  secousses,  se  trouve  chargé 
dans  moins  d’une  minute  par  la  pile,  avec  cette  remar¬ 
quable  différence  que  la  charge  de  la  bouteille  avec  la 
pile  n’augmente  pas  et  se  détruit  presqu’entièrement,  étant 
la  communication  même  avec  un  corps  cohibent,  tandis 
que  la  charge  de  la  bouteille  augmente  en  raison  de  l’élec¬ 
trisation  qui  y  reste  long-tems  assez  forte. 

Si  on  observe  enfin  qu’un  voile  humide  ,  qui  empê- 
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cherait  les  effets  de  la  plus  forte  machine  électrique', 
ne  nuit  presque  rien  à  la  pile  galvanique ,  qui ,  plongée 
dans  l’eau  et  retirée ,  requiert  une  nouvelle  force ,  ne 
serait-il  permis  de  douter  que  l’électricité  ,  qui  se  mani¬ 
feste  dans  la  pile,  n’est  pas  la  cause  qui  produit  les  effets 
dits  galvaniques  ?  La  faiblesse  de  1  électricité  et  la  force 
extraordinaire  du  galvanisme  paraissent  mal  s  accorder  en¬ 
semble.  N  est- il  pas  plus  probable  que  l’oxidation  ,  tandis 
qu’il  produit  l’électricité  ,  en  changeant  la  capacité  des 
métaux  ,  comme  je  Fai  démontré  dans  les  expériences 
électro-métriques  ,  dégage  aussi  un  autre  fluide  qui  peut 
être  celui  qui  produit  les  contractions  dans  les  grenouilles 
préparées ,  qui  aide  l’oxidation  des  métaux  différens  par 
l’influence  mutuelle  ,  démontrée  par  FaLeroni. 

Ne  serait-il  point  permis  de  soupçonner  qu’il  existe  dans 
la  nature  un  fluide,  qui  fait  l’électricité  ordinaire  et  anima¬ 
le  *,  le  fluide  de  lelectro-moteur ,  le  fluide  de  l’aimant  peut 
être  le  calorique,  selon  les  différentes  modifications  qu’il 
prend  de  la  nature  diverse  des  corps  qu’ils  le  mettent  en 
mouvement ,  et  la  variété  de  leur  action  ?  Newton  sup¬ 
posa  un  fluide  inconnu  pour  se  rendre  raison  de  plusieurs 
phénomènes  optiques.  L’existence  et  l’analogie  des  fluides 
électrique  ,  magnétique,  calorique,  est  démontrée,  tandis 
qu’on  y  observe  des  différences  très  -  remarquables.  J’ai 


*  Le  citoyen  Rossi  avait  déjà  déduit  le  changement  de  l’électricité  ordi¬ 
naire  en  électricité  animale  ,  de  nombreuses  expériences  lues  à  rAcudémie 
des  le  26  ventôse  au  8  ,  qui  seront  insérées  dans  ce  volume. 
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annoncé  supérieurement  qu’un  point  de  différence  entre 
l’électricité  ordinaire  et  l’animale  ,  il  n’est  pas  difficile 
dcn  amasser  plusieurs  autres,  aussi  bien  que  des  points 
d'analogie. 

Personne  n’ignore  que  l’électricité  ,  soit  naturelle  ,  soit 
artificielle,  aimante  les  fers,  et  les  corps  ferrugineux.  Les 
expériences  de  Coulqumb  ,  qui  a  aimanté  les  substances 
animales  et  végétales  ,  c'est-à-dire,  qui  a  soumis  à  l’aiman¬ 
tation  tous  les  corps  de  la  nature  ,  sont  répétées  dans  les 
journaux  plus  estimés,  et  prouvent  que  le  fluide  magné¬ 
tique  peut  agir  sur  tous  les  corps.  Le  fluide  galvanique 
n’agira-t-il  point  également  ?  Nous  avons  vu  l’oxidation 
de  l’argent  se  faire  beaucoup  plus  promptement  et  com¬ 
plètement  ,  en  substituant  des  disques  de  charbon  à  ceux 
de  zinc  dans  la  formation  de  la  pile  ;  à  quoi  bon  sup¬ 
poser  autant  de  fluides  que  nous  avons  de  phénomènes 
a  expliquer  ?  N’est- il  pas  plus  naturel  de  dire  que  c'est 
le  même  fluide  différemment  modifié?  La  lumière  élec¬ 
trique  et  galvanique  change  en  raison  des  corps  par  les¬ 
quels  elle  passe,  pourquoi  le  même  fluide  ne  pourra-t-il 
pas  changer  aussi ,  et  présenter  aussi  des  phénomènes 
assez  divers  pour  acquérir  différens  noms  ?  Du  reste  , 
tout  ceci  n’est  qu’un  doute  que  je  propose  aux  Physiciens. 
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myologïques. 


PAR  LE  CITOYEN  BRUGNON  E. 


I. 


INTRODUCTION. 

J~ j  Anatomie  humaine  a  été ,  dans  le  dernier  siècle, 
cultivée  avec  tant  de  ferveur  par  des  hommes  savans , 
ingénieux  et  très-laborieux,  qu’elle  est  arrivée,  pour  ainsi 
dire ,  à  sa  perfection ,  et  qu’il  n’y  reste  plus  aucune  dé¬ 
couverte  essentielle  à  faire  j  on  ne  peut  tout  au  plus  que 
glaner  par-çi  par-là  quelques  épis  qui  ont  échappé  à 
leur  diligence,  et  quelques  variétés  que  l’on  rencontre 
de  tems  à  autre  dans  la  conformation  ordinaire  des  par¬ 
ties  ,  variétés  néanmoins  qui  sont  le  plus  souvent  analogues 
à  la  structure  naturelle  des  mêmes  parties  dans  d’autres 
animaux;  ce  qui  prouve  que  ces  prétendus  écarts,  ces 
jeuoc  de  la  nature ,  ainsi  qu’on  a  coutume  de  les  nom¬ 
mer  ,  tiennent  à  un  moule  général ,  qu’elle  s’est  formé 
pour  la  composition  des  êtres  vivans.  «  Il  semble ,  comme 
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»  le  disait  Aristote  ,  que ,  pour  la  composition  des  ani- 
»  maux,  la  nature  se  soit  asservie  à  un  seul  plau  uni- 
»  forme,  général,  dont  il  est  bien  des  détails  qui  ne 
»  remplissent  d’utilité  manifeste  que  dans  quelques  espèces, 
»  et  qui  dans  d’autres  ne  s’annoncent  et  ne  se  produisent 
»  que  par  des  formes  avortées,  que  par  des  ébauches 
»  timides,  incomplettes ,  qui  n’ont  et  ne  peuvent  avoir 
»  aucun  usage  *  »  je  nie  bornerai  pour  le  présent,  pour 
donner  quelque  preuve  de  cette  vérité,  aux  variétés  que 
l’on  rencontre  assez  souvent  dans  les  muscles  de  l'homme . 

I  I. 

Muscles  grands  droits  postérieurs  de  la  tête 
surnuméraires . 

Le  célèbre  Àlbinus  **  a  observé  une  ou  deux  fois  qua¬ 
tre  muscles  gi'ands  droits  postérieurs  de  la  tête ,  deux 
de  chaque  côté;  les  deux  surnuméraires  étaient  plus 
longs  et  plus  grêles  que  les  deux  ordinaires  :  ils  descen¬ 
daient  au  côté  externe  de  ceux-ci,  et  s’implantaient  dans 
les  mêmes  parties.  Moi  aussi  je  les  ai  rencontrés  sur  trois 
cadavres,  c’est-à-dire  en  1784  sur  deux  hommes,  et  en 
1786  sur  une  femme.  Dans  les  oiseaux ,  il  y  a  constam¬ 
ment  six  muscles  droits  postérieurs  de  la  tête ,  trois  de 

*  Mémoire  sur  la  nutrition,  par  M.r  GfUMAUD ,  pag,  12  et  i3. 

**  Histor.  musculor,  homin. ,  pag.  385, 
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chaque  côté ,  ce  que  l’on  observe  aussi  assez  fréquemment 
dans  les  quadrupèdes ,  et  sur-tout  dans  les  soîipèdes  et 
dans  les  bisulque s. 

IIL 

Droits  latéraux . 

En  1781,  j’ai  aussi  observé  sur  un  jeune  homme  quatre  ^ 
muscles  droits  latéraux  de  la  tête,  deux  de  chaque 
côté,  dont  le  plus  gros  tirait  son  origine  de  1  apophyse 
transverse  de  l'allas,  et  le  plus  petit  du  corps  même  de 
cette  vertèbre,  d’où  ils  allaient  s’implanter  dans  X apophyse 
jugulaire  de  l'occipital  *.  Les  droits  latéraux  sont  éga¬ 
lement  très-souvent  doubles  dans  les  oiseaux,  mais  plus 
rarement  dans  les  quadrupèdes - 

I  V. 

Variétés  dans  le  splenius  de  la  tête . 

Le  splenius  de  la  tête ,  par  son  extrémité  supérieure  , 
finit  ordinairement  en  un  tendon  large  et  aplati,  qui 
s’insère  dans  la  face  externe  de  l'apophyse  mastdide , 
et  dans  la  partie  voisine  de  la  ligne  transversale  supé¬ 
rieure  de  l'occipital.  Je  l’ai  vu  se  terminer  et  s’implan- 


Albinvs  loc,  cit . ,  pag.  4*5. 
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ter  dans  cette  apophyse  par  une  extrémité  entièrement 
charnue,  du  bord  interne  de  laquelle  partait  Y  aponé¬ 
vrose  ,  qui  s  insérait  dans  la  ligne  transverse  ;  et  en  1788 
j  ai  vu  partir  du  même  bord  interne,  vis-à-vis  la  troisième 
vertèbre  cervicale ,  un  faisceau  charnu ,  qui  allait  s’in¬ 
sérer  dans  la  face  externe  de  la  partie  moyenne  de  Yarc 
postérieur  de  l'allas.  Ce  faisceau  charnu  assez  consi¬ 
dérable,  est  constant  en  général  dans  les  quadrupèdes 
et  notamment  dans  le  cheval .  Les  spïenii  manquent  dans 
les  oiseaux. 

V. 

Dans  les  slerno-mastoïdiens  et  cleido-masloïdiens. 

Les  muscles  sterno-masto'ichens  et  les  cleido-masloïdiens 
forment,  pour  l’ordinaire,  deux  muscles  séparés;  mais  il 
11  est  pas  rare  aussi  de  les  trouver  réunis  en  un  seul,  soit 
des  deux  côtés,  soit  d’un  côté  seulement.  Qu’ils  soient 
réunis  on  séparés,  cela  n’empêche  pas  de  rencontrer 
assez  souvent  un  muscle  cleido-mastoidien  ecctraordi- 
naue,  qui  naît  de  la  clavicule  très-distinct  de  Y ordinaire, 
et  se  termine  aussi  à  part  dans  1  ’os  occipital.  Je  l’af 
observé  deux  fois,  c’est-à-dire  en  1788  sur  une  femme 
seulement  du  côté  gauche,  et  la  même  année  sur  un 
homme  robuste  des  deux  côtés;  il  marchait  le  long  du 
bord  postérieur  de  Y  ordinaire.  Dans  cette  même  femme 
j’ai  aussi  rencontré  le  faisceau  charnu  observé  et  décrit 
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par  Albin u s  * ,  qui  du  ciel do-mastoïdien  allait  s’implanter 
dans  la  face  postérieure  du  ster  no-mastoïdien.  En  178 1 
et  dans  les  années  suivantes,  j  ai  trouvé  quatre  fois  une 
portion  charnue ,  qui  se  détachait  du  bord  intérieur  du 
sterno-mastoïdien ,  pour  s’implanter  dans  Y  angle  de  la 
mâchoire  inférieure  :  encore  plus  souvent  à  la  place  d’une 
portion  charnue,  j'ai  rencontré  un  tendon,  ou  une  apo¬ 
névrose  qui  de  ce  muscle  se  portait  à  la  même  région 
de  la  mâchoire.  Ces  différentes  variétés  observées  dans 
l’homme ,  sont  des  conformations  naturelles  et  constantes 
dans  les  différons  quadrupèdes.  Dans  les  singes ,  par 
exemple,  et  dans  presque  tous  les  animaux  clavicules , 
les  stem  0  -  mastoïdien  s  sont  toujours  entièrement  sepaies 
des  cleido-mastoïdiens ,  et  ceux-ci  sont  assez  souvent 
doubles.  Dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de  clavicules, 
les  vrais  cleido-mastoïdiens  manquent,  mais  les  slerno- 
mastoïdiens ,  avant  que  d’arriver  à  la  tete,  se  partagent 
ordinairement  en  trois  portions.  Dans  les  solipèdes  ces 
muscles  n’arrivent  jamais  jusques  à  la  tête,  ils  s’insèrent 
par  leur  extrémité  supérieure  dans  la  tubérosité  de  la 
mâchoire  postérieure ,  et  c’est  par  cette  raison  qu’on 
les  appelle  sterno -maxillaires.  ** 


*  Histor.  musculor.  homin. ,  pag.  198. 

**  Bourgelat,  précis  anatomique  du  corps  du  cheval*  a.0 
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VI. 

Dans  le  grand-dorsal. 

En  1783,  sur  une  femme  du  côté  gauche,  en  ventôse 
de  l’an  IX  et  eu  germinal  de  cette  année  (an  X),  sur  deux 
hommes  du  côté  droit  et  du  côté  gauche,  j’ai  rencontré 
un  assez  gros  trousseau  charnu  se  détacher  de  l’extré¬ 
mité  antérieure  et  supérieure  du  grand-dorsal,  deux 
travers  de  doigt  environ  plus  en  arrière  de  son  tendon , 
se  porter  en  avant  entièrement  séparé  du  reste  du  muscle, 
passer  devant  le  coraco-bj'achial  et  le  biceps  de  l'avant- 
bras,  se  changer  à  la  fin  en  un  tendon  aponevrotique  9 
qui  s’implantait  dans  la  face  postérieure  du  tendon  du 
grand-pectoral.  Cette  portion  accessoire  du  grand-clorsal 
se  trouve  constamment  dans  la  taupe  et  dans  les  oiseaux. 

VIL 

Dans  le  pronateur  rond. 

Le  pronateur  rond  a  aussi  très-souvent  une  portion 
charnue  accessoire ,  qui  naît  aponevrotique  de  Y  angle 
postérieur  du  cubitus  près  de  l’insertion  inférieure  du 
brachial  interne  *,  d’où  je  l’ai  vue  s’implanter  charnue 


*  Cowper,  mjotom.-  ami.  1724 ,  cap,  XXXI.  -  Albinus  histor.  mutcuhr. 

fiomin pag.  47^. 
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quelquefois  dans  le  bord  postérieur  du  même  prôna  leur, 
d’autres  fois,  et  notamment  en  1785  dans  le  radius  au- 
dessous  des  deux  tendons,  qui  quelquefois  terminent, 
comme  dans  ce  sujet,  l’extrémité  inférieure  de  ce  même 
pronateur . 

VIII. 


Dans  le  court  supinateur. 

Albinos  *  fait  observer  que  la  portion  du  muscle  court 
supinateur,  qui  s’implante  dans  la  partie  supérieure  de 
la  tubérosité  bicipitale  du  radius ,  est  assez  souvent  près 
de  son  origine  séparée  du  reste  du  muscle.  En  1784, 
sur  une  vieille  femme ,  j’ai  rencontré  ce  muscle  composé 
de  deux  plans  charnus  très-distincts  dans  toute  son  ex¬ 
tension,  et  séparés  par  des  nerfs,  des  vaisseaux  san¬ 
guins  et  beaucoup  de  graisse.  Le  premier  plan  tirait 
son  origine  du  condyle  externe  de  l' humérus  et  du  li¬ 
gament  capsulaire ,  d’où  s’épanouissant  sur  toute  1  extré¬ 
mité  supérieure  du  radius,  allait  finir  dans  1  angle  ante¬ 
rieur  de  cette  même  extrémité.  L’autre  plan  naissait  de 
la  tête  du  même  radius,  d’où  après  s’être  contourné 
au  tour  de  cet  os,  il  allait  s’implanter  comme  à  l’ordi¬ 
naire  dans  sa  face  interne  au-delà  de  la  moitié  de  sa 
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longueur.  Bonn,  professeur  d’anatomie  à  Amsterdam,  a 
assuré  le  célèbre  Sandifort,  qu’il  a  rencontré  deux  mus¬ 
cles  courts  s upinateurs  )  très-bien  distincts  dans  le  bras 
droit  d’une  femme  robuste,  qui  finissaient  tous  les  deux 
dans  le  radius .  * 

I  X. 

Muscles  pronateurs  et  supinateurs  dans  les  singes . 

Les  singes ,  qui  sont  les  seuls  animaux  parmi  les  qua¬ 
drupèdes  ,  qui  exécutent  de  véritables  mouvemens  de 
pronation  et  de  supination  avec  leurs  extrémités  anté¬ 
rieures,  ont  en  général  trois  muscles  supinateurs ,  et 
trois  pronateurs  de  chaque  côté;  on  voit  par-là  que  les 
variétés  que  j’ai  remarquées  dans  ces  muscles  de  l'homme 
(  VII,  VIII  )  s’approchent  de  la  conformation  naturelle 
des  singes. 

X. 

Vain  étés  dans  le  palmaire  long * 


Assez  fréquemment  l’on  voit  manquer  leçons,  ou  le 
tendon ,  ou  lune  et  1  autre  partie  du  muscle  palmaire 


*  Sandifort  exercitat.  anatom  lib,  i,  cap,  VI,  pag.  93,  94, 
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long,  quoiqu’on  rencontre  toujours  l 'aponévrose  pal¬ 
maire  que  l’on  dit  en  être  une  continuation  :  lorsque  le 
muscle  manque  en  entier,  l 'aponévrose  naît  constamment 
du  bord  inférieur  du  ligament  annulaire  interne  propre 
du  carpe.  Albinos  *  a  observé  le  ventre  du  palmaire 
long  d’une  telle  longueur,  qu’il  arrivait  jusqu  a  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  V avant-bras ,  et  Lieutaud  **  jusqu’au 
bord  supérieur  du  même  ligament,  où  il  finissait  sans 
communiquer  avec  V aponévrose  :  dans  dauties  suje  ts  le 
tendon  s’implantait  dans  Vos  trapèze  sans  toucher  de 
même  à  Y  aponévrose .  Une  fois  j’ai  vu  naître  ce  muscle 
du  condyle  interne  de  V  humer  us  par  un  tendon  très- 
mince  ,  qui  se  mêlait  avec  les  chairs  du  sublime ,  et  qui 
continuait  sa  route  jusques  au-delà  du  milieu  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’ avant-bras  >  ici  après  s’etre  sépare  entièrement 
du  sublime  ,  ce  tendon  se  changeait  en  un  ventre  oblong, 
qui  près  du  ligament  du  carpe  dégénérait  en  deux  ten¬ 
dons  courts,  dont  l’un  finissait  dans  le  bord  supérieur 
du  même  ligament,  et  l’autre  se  prolongeait  jusqu’à 
Y  aponévrose  palmaire.  En  1786  dans  un  homme,  dans 
lequel  du  côté  droit  manquait  le  long  palmaire,  j’ai 
trouvé  de  l’autre  côté  près  du  ligament  interne  propre 
du  carpe  une  portion  charnue ,  qui  tirait  son  origine 
de  ce  même  ligament.  Ces  observations  et  d  autres  va¬ 
riétés  sans  nombre,  qui  sont  très- fréquentes  dans  les  chairs * 

*  Histor.  musculor.  homin. ,  pag.  474* 

s*  Essais  anatomiques  première  édition,  pag.  4^9- 
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les  tendons  et  les  insertions  de  ce  muscle ,  prouvent  que 
son  principal  usage  se  borne  à  la  flexion  du  poignet ,  et 
que  Yaponevrose  palmaire  ne  tire  nullement  son  origine 
ni  du  corps  charnu ,  ni  du  tendon  du  muscle  de  ce 
nom,  quoiqu’il  arrive  quelquefois  jusques  à  elle:  on  la 
nommerait  peut-être  plus  proprement  ligament  palmaire . 

XJ. 


Dans  le  plantaire . 

C’est  encore  plus  mal  à  propos  qu’on  a  donné  le  nom 
dl aponévrose  plantaire  au  ligament ,  qui  s’épanouit  le 
long  de  la  plante  du  pied  au-dessous  des  tégumens  „ 
dans  la  supposition  qu’il  tire  son  origine  du  tendon  du: 
muscle  plantaire.  Jamais  ce  tendon  n’arrive  dans  l’homme 
jusques  à  la  prétendue  aponévrose ;  il  finit  constamment 
au  côté  interne  du  calcanéum .  Cowper  *  et  quelque 
autre  Ecrivain  nous  assurent  même  d’avoir  vu  manquer 
entièrement  le  ventre  et  le  tendon  du  muscle  plantaire  9 
quoique  l 'aponévrose  existât .  Je  n’ai  jamais  vu  manquer 
ni  l’un  ni  l’autre;  au  contraire  dans  un  enfant  j’ai  ren¬ 
contré  un  second  tendon ,  qui  partait  de  la  face  posté¬ 
rieure  de  la  gaine  aponevro tique  du  muscle  solaù'e,  et 
allait  se  joindre  au  tendon  ordinaire  du,  plantaire.  Il  ne 


Myotom,  ann.  1724.  cap  ,  XXXJV* 
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faut  pas  dissimuler  que  dans  les  singes  ce  tendon  s’étend 
manifestement  jusqu’à  Y  aponévrose  plantaire ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu’elle  en  tire  son  origine. 

XII. 

Dans  T  extenseur  commun  des  doigts  de  la  main. 

Il  n’y  a  point  de  parties  dans  le  corps  humain,  ou 
l'on  rencontre  aussi  souvent  des  variétés  que  dans  les 
muscles  propres  et  communs  des  doigts  de  la  main, 
U  extenseur  commun  se  divise  ordinairement  en  trois 
tendons  seulement ,  qui  se  portent  aux  trois  doigts  qui 
viennent  après  le  pollex  ;  mais  il  arrive  très-fréquemment 
que  l’on  en  trouve  un  quatrième  qui  va  au  petit  doigt , 
en  se  joignant,  avant  que  d’y  arriver,  au  tendon  de  sort 
extenseur  propre  :  on  a  même  quelquefois  observé  ce 
quatrième  tendon  se  partager  en  deux  dès  le  commen¬ 
cement  du  dos  de  la  main ,  dont  le  plus  petit  se  portait 
au  petit  doigt  et  le  plus  gros  se  subdivisait  en  deux 
autres  portions,  dont  l’une  allait  rejoindre  le  premier 
tendon  près  de  la  racine  du  petit  doigt,  et  l’autre  se 
joignait  au  tendon  extenseur  du  doigt  annulante  *.  Dans 
deux  sujets  que  j’ai  disséqués,  l’un  en  1782  et  l’autre  en 
1784,  Y  extenseur  commun  se  partageait  non  seulement 


*  Albin u s  hîstor.  musculor „  homin.  ?  pag. 
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eu  quatre  tendons ,  mais  aussi  en  quatre  portions  char¬ 
nues  dès  son  origine.  Dans  un  autre  disséqué  en  1786, 
il  se  divisait  en  quatre  ventres  vers  le  milieu  de  la  lon¬ 
gueur  de  Y  avant-bras ,  et  plus  bas  en  autant  de  tendons , 
mais  dans  ce  sujet  manquait  absolument  Yextenseur  pro¬ 
pre  du  petit  doigt.  En  3790  dans  une  femme  Yexten¬ 
seur  commun  était  partagé  vers  son  extrémité  inférieure 
en  deux  portions  charnues ,  l’une  antérieure  et  Fautre 
postérieure,  qui  produisaient  chacune  deux  tendons ;  ceux 
de  la  portion  antérieure  se  portaient  Fun  à  Yindex ,  et 
I  autre  au  doigt  du  milieu :  ceux  de  la  postérieure  s’in¬ 
séraient  tous  les  deux  dans  le  doigt  annulaire . 

XIII. 

Muscle  court  extenseur . 

Albinos  que  Fon  ne  saurait  trop  citer,  sur-tout  à  Fégard 
des  muscles ,  dont  il  nous  à  donné  l’histoire  la  plus 
complette  et  la  plus  exacte  que  Fon  puisse  souhaiter  , 
a  décrit  et  dessiné  un  muscle  extenseur  court  des  doigts 
de  la  main ,  qu'il  croit  analogue  au  court  extenseur  des 
orteils  *  :  il  Fa  observé  dans  un  homme  robuste  et  de 
haute  taille;  il  tirait  son  origine  de  la  sinuosité  qui 
donne  passage  aux  tendons  de  l extenseur  commun  p 

*  Academicar.  annotai,  lib.  IV ,  pag.  28 ,  tab,  V ,  fig.  3  a,  b, 
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sorti  de  cette  sinuosité ,  il  dégénérait  vers  le  milieu  du 
dos  de  la  main  en  un  tendon ,  qui  bientôt  se  joignait 
à  celui  de  Yextenseur  commun  qui  va  au  doigt  du  mi¬ 
lieu ,  pour  s’insérer  dans  la  base  de  la  première  pha¬ 
lange  de  ce  doigt  du  côté  de  V indeoc.  Dans  un  autre 
sujet  il  allait  s’implanter  dans  la  racine  de  Y  index  même. 
Sandifort  a  rencontré  deux  fois  ce  muscle  extraordinaire ; 
mais  dans  les  deux  cas  son  tendon  s  insérait  dans  le  doigt 
du  milieu;  il  aime  donc  mieux  l’appeller  Y  extenseur 
propre  du  doigt  du  milieu  de  la  main  *.  En  17  > 
j’ai  observé  un  muscle  à  peu  près  semblable  sur  une 
femme  :  il  tirait  son  origine  de  la  sinuosité  du  radius  , 
par  où  passent  les  tendons  de  V extenseur  commun ;  ar¬ 
rivé  sur  le  dos  de  la  main ,  il  se  changeait  en  deux  petits 
tendons  y  l’un  pour  Y  index  et  l’autre  pour  le  médius.  En 
frimaire  de  cette  année  (  1802  v.  s.)  le  cit.er  Mangosio  , 
chirurgien  et  très-bon  anatomiste ,  et  actuellement  profes¬ 
seur-adjoint  à  l’École  vétérinaire,  m’a  fait  voir  un  petit 
muscle  qui  naissait  par  un  principe  charnu  épanoui  de  la. 
face  externe  du  ligament  capsulaire  du  poignet;  d’où 
il  descendait  vers  Vos  du  métacarpe  y  qui  soutient  le 
doigt  du  milieu ,  en  devenant  toujours  plus  étroit,  pour 
se  changer  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  cet  os  en  un 
tendon  mince  et  aplati,  qui  allait  s  implanter  dans  la  base 
de  la  première  phalange  du  doigt  du  milieu  du  côté 
de  Y  annulaire. 

*  Exercitat.  academicar.  lib.  I,  cap.  VI,  pag.  'ÿl î  —  observât,  aoatonuc. 
pathologie,  lib.  IV,  cap.  IV,  pag,  4 1 « 
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XIV. 

Variétés  dans  les  muscles  lombricauæ  de  la  main. 

Heister  * **  a  une  fois  rencontré  dans  la  main  cinq 
muscles  lombricauæ;  moi  je  les  ai  observés  trois  fois' 
sur  une  femme  en  1781  dans  la  main  gauche ,  et  sur 
deux  hommes  en  1787  dans  l’un  a  gauche  et  dans  l’autre 
h  droite.  Des  cinq  lombricaux  observés  par  Heister,  aucun 
nappai  tenait  au  petit  doigt;  mais  le  premier  finissait, 
comme  dans  les  cas  ordinaires,  dans  Yindex ,  et  des 
quatre  autres  les  deux  antérieurs  dans  le  médius ,  et  les 
deux  autres  dans  Y  annulaire  ;  la  chose  se  passait  de  la 
même  manière  dans  les  deux  hommes  que  j’ai  vu  :  mais 
dans  la  femme  le  seul  doigt  annulaire  recevait  les  ten - 
dons  de  deux  muscles  lombricaux-,  Yindex,  le  médius 
et  le  petit  doigt  en  recevaient  chacun  un  seul.  Albinus 
donne  comme  une  réglé  invariable,  que  l’origine  des- 
muscles  lombricaux  du  tendon  du  profond  le  plus 
voisin  du  pollex ,  a  toujours  lieu  de  sa  face  qui  regarde 
Yaponevrose  palmaire.  Je  me  suis  assuré  par  un  grand 
nombre  de  dissections  que  cette  règle  est  très-inconstante; 
puisque  à  cet  égard  j  ai  rencontré  dans  les  différens  su¬ 
jets,  et  même  4ans  les  deux  mains  du  même  sujet,  dea 
variétés  sans  nombre;  comme  l’on  sait  n’être  pas  con- 


*  Corapend.  anatomie,  num,  74. 

**  Histor.  musculor .  homin ,,  pag,  494. 
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stante  la  règle  qui  fait  toujours  naître  les  trois  derniers 
ïomhricauæ  de  deux  tendons  du  profond.  J’ai  vu  très- 
souvent,  et  d’autres  font  vu  avant  moi,  Je  second  loin- 
brical  naître  seulement  du  tendon  du  profond  qui  va  au 
doigt  du  milieu ,  sur  tout  lorsque  la  portion  charnue  du 
profond,  qui  produit  ce  tendon ,  est  séparée  du  reste 
du  muscle  presque  dès  son  origine ,  ainsi  quon  lob- 
serve  assez  fréquemment. 

XV. 

Dans  le  thénar. 

Le  court  abducteur  du  pollex  (  le  thénar  )  forme 
souvent  dans  son  origine  un  muscle  biceps;  l’une  de  ses 
deux  têtes  naît  de  l’os  crochu ,  et  l’autre  du  tendon  du 
long  abducteur  :  ces  deux  têtes  se  réunissent  en  un  seul 
corps  avant  que  d’arriver  à  la  première  phalange  de  ce 
doigt .  Une  fois  néanmoins  j’ai  rencontré  les  deux  por¬ 
tions  séparées  dans  toute  leur  longueur;  le  muscle  dans  ce 
cas  était  double ,  un  antérieur  et  l’autre  postérieur ,  abou¬ 
tissant  chacun  par  un  court  tendon  dans  los  sesamo'ide 
antérieur ,  l’un  du  côté  antérieur  de  cet  os  et  l’autre  dans 
sa  face  interne. 
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XVI. 

Extenseurs  des  doigts  des  extrémités  antérieures 
*  des  singes  et  autres  animaux  digités. 

Eu  examinant  les  muscles  extenseui's  des  doigts  des 
extrémités  antérieures  dans  les  singes  et  dans  les  autres 
animaux  digités ,  Ion  verra  que  les  variétés  observées 
dans  ees  muscles  de  l’homme  (XII,  XIII)  sont  analogues 
à  ce  que  l’on  observe  constamment  dans  ces  animaux. 
Dans  les  singes  et  dans  le  lapin  V extenseur  propre  du 
petit  doigt  donne  aussi  un  tendon  au  quatrième  doigt: 
dans  les  chiens  et  dans  les  ours  il  en  donne  un  troi¬ 
sième  au  médius  :  dans  les  singes  l’extenseur  propre  de 
l index  donne  un  tendon  à  ce  doigt,  et  un  second  au 
médius . 

N* 

XVII. 

Variétés  dans  le  triceps  de  la  cuisse . 

Le  triceps  de  la  cuisse ,  que  l’on  distingue  en  long  9 
en  court  et  en  gros  adducteurs ,  a  très-souvent  quatre 
têtes,  qui  avant  d’arriver  à  leur  insertion  inférieure  se 
réunissent  ordinairement  en  un  seul  muscle .  En  1782  j’ai 
1  encontre  le  court  adducteur  du  cote  droit  séparé  en-" 
tièrement  des  autres,  depuis  son  commencement  jusqu’à 
sa  fin.  Le  gros  adducteur  dans  ce  même  sujet  était 
divisé  supérieurement  en  deux  portions ,  dont  l’une  s’im~ 
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plantait  dans  la  partie  inférieure  de  la  symphyse  du  pubis 
et  dans  la  partie  voisine  de  son  bras  descendant,  et  l’autre 
au  milieu  de  la  partie  inférieure  de  la  même  symphyse,- 
comme  à  l’ordinaire.  Les  adducteurs  de  la  cuisse  dans 
les  solipèdes  et  dans  les  bisulques  forment  simplement 
un  muscle  biceps-,  très-rarement  ils  ont  trois  têtes,  comme 
dans  l’ homme:  au  contraire  dans  les  singes  et  dans  les 
autres  quadrumanes  ils  forment  presque  toùjouis  trois 
muscles  distincts,  dont  le  plus  gros  se  divise  supérieure¬ 
ment  en  deux  portions:  les  chauve-souris  n'ont  quun 
musèle  adducteur . 

XVIII. 

Dans  le  petit  péronier  et  dans  le  long  extenseur 
des  orteils. 

Le  petit  péronier  dans  son  origine  est  le  plus  souvent 
tellement  confondu  avec  le  long  extenseur  des  orteils 
que  l’on  ne  doit  pas  s’étonner,  si  la  plupart  des  auteurs 
n’en  ont  fait  qu’un  muscle.  Mais  Morgagni*  a  trouvé  les 
ti-ois  péroniers  assez  bien  distincts  dans  un  cadavre ,  où 
le  long  extenseur  produisait  cinq  tendons,  un  pour 
chaque  orteil.  Dans  un  jeune  homme  que’  j’ai  disséqué 
en  1783,  j’ai  observé  se  détacher  du  côté  interne  du 
tendon  du  petit  péronier ,  avant  son  passage  au-dessous 
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du  ligament  commun  du  tarse,  un  autre  tendon  grêle, 
qui  allait  s’implanter  dans  le  dos  de  toutes  les  phalan¬ 
ges  du  petit  orteil,  tandis  que  le  tendon  principal  s’in¬ 
sérait  comme  de  coutume  dans  la  face  supérieure  de  la 
base  du  dernier  os  du  métatarse ;  c’est  même  une  ob¬ 
servation  constante  que,  lorsque  le  long  extenseur  n’a 
que  quatre  tendons ,  le  petit  péronier  ne  manque  jamais  * 
jamais  aussi  son  tendon  ne  s’étend  aux  phalanges  du 
petit  orteil,  mais  il  finit  toujours  dans  ledit  os  du  mé¬ 
tatarse.  Le  22  de  ventôse  an  9  j’ai  rencontré  ,  dans  la 
jambe  droite  d’un  homme  très-robuste,  la  portion  char¬ 
nue  du  long  extenseur  qui  produit  le  tendon  pour  le 
petit  orteil,  tout-à-fait  séparée  du  reste  de  ce  muscle, 
mais  confondue  avec  le  petit  péronier,  en  sorte  quelle 
produisait  deux  tendons,  l’un  pour  le  métatarse  et  l’autre 
pour  le  petit  orteil.  Ces  observations  paraissent  prouver 
que  le  petit  péronier  est  effectivement  un  muscle  distinct 
appartenant  au  tarse  et  au  métatarse  et  non  aux  orteils , 

XIX. 

Dans  le  court  extenseur. 

Le  court  extenseur  des  orteils ,  qui  ne  forme  com¬ 
munément  dans  son  origine  qu’un  seul  muscle,  dans 
quelques  sujets,  quoique  rarement,  est  divisé  dans  toute 
son  extension  en  quatre  petits  muscles  très-distincts. 
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àlbinus  *  a  observé  la  portion  qui  va  au  quatrième 
orteil y  unie  dans  son  commencement  aux  autres,  se  di¬ 
viser  en  deux,  une  externe  et  Fautre  interne  ;  la  première 
produisait  le  tendon  ordinaire,  et  l’autre  un  tendon  très- 
grêle  qui  s’unissait  à  celui  de  X orteil  du  milieu.  D’autres 
fois  il  a  rencontré  une  petite  portion,  située  entre  la 
première  et  la  seconde,  qui  produisait  un  très-petit  tendon 
pour  la  première  phalange  du  second  oiteil.  La  por¬ 
tion  du  court  extenseur  qui  va  au  pouce,  forme  un 
muscle  à  part  encore  plus  fréquemment  que  les  autres  ; 
voilà  pourquoi  CovvrEn  **  et  d’autres  ont  donné  au  pouce 
du  pied,  comme  à  celui  de  la  main,  deux  extenseurs 
propres.  Je  les  ai  pourtant  observés  trois  fois  en  178a 
sur  une  femme,  et  en  1785  sur  deux  liommes.  Dans 
les  oiseaux  la  face  supérieure  du  metatai'se  porte  (juatï  e 
muscles  distincts ,  qui  répondent  au  court  extenseur 
des  orteils  de  l'homme  ;  ces  quatre  muscles  forment  un 
extenseur  propre  pour  chaque  doigt  de  la  patte  de  roi- 
seau. 

XX. 

Dans  les  muscles  sublimes  et  profonds . 

J’ai  rencontré  deux  fois  le  muscle  sublime  du  pied 
partagé  seulement  en  trois  tendons ,  manquant  celui  qui 


*  Histor.  musculor .  homin. ,  pag.  662. 

Myotcim.  aim.  172,4»  cap.  ri 
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va  au  petit  orteil.  Le  défaut  de  ce  tendon  était  suppléé 
par  un  tendon  qui  tirait  son  origine  du  muscle  profond , 
et  qui  côtoyant  le  bord  interne  du  tendon  de  ce  muscle , 
qui  se  porte  au  petit  orteil ,  y  étant  arrivé,  se  fendait, 
pour  donner  passage  au  tendon  ordinaire  ,  en  sorte  que 
dans  ces  deux  sujets  le  muscle  profond  faisait,  pour  le 
petit  orteil ,  l’office  de  muscle  perforant ,  et  de  muscle 
perforé.  Cet  exemple,  très-rare  dans  l'homme ,  est  na¬ 
turel  et  constant  dans  le  mandrill  appelle  par  Linnæus 
si  mi  a  sphinx  *.  Dans  cet  animal,  et  dans  un  grand 
nombre  d’autres  singes ,  le  sublime  et  le  profond  des 
extrémités  postérieures  se  mêlent  et  se  confondent  dune 
façon  fort  compliquée ,  et  leurs  tendons  sont  si  étroite¬ 
ment  uiiis  ensemble,  qu’il  est  fort  difficile  de  décider 
quel  est  le  muscle  perforé ,  quel  est  le  performant. 

XXL 

Muscle  anomale  au  côté  gauche  de  la  poitrine 
dune  femme . 

En  1789  j  en  disséquant  les  muscles  du  bas-ventre 
d’une  vieille  femme,  j'ai  trouvé  au  côté  gauche  de  la 
poitrine  un  muscle  particulier ,  dont  j’ignore  si  quelqu’un 
a  encore  parlé.  C’était  un  faisceau  charnu}  presque  rond, 


Systema  natures,  toin.  I,  pag.  35,  num.  6,  édition  devienne,  1767,  in-8.9 
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qui,  apres  avoir  cotoyé  le  bord  inférieur  du  grand pec- 
tarai,  finissait  par  une  aponévrose  dans  la  gaine,  qui 
enveloppe  la  tête  plus  courte  du  biceps  de  l'avant- 
bras  près  de  son  origine  de  la  petite  tubérosité  cle 
T  humérus.  Ce  faisceau,  par  son  extrémité  antérieure, 
qui  était  tendineuse,  naissait  de  la  face  externe  de 
l’extrémité  inférieure  du  sternum,  du  cartilage  de  la 
dernière  vraie  côte ,  et  de  l'aponévrose  du  muscle  grand 
oblique  de  l'abdomen  :  avant  que  d’arriver  au  biceps, 
deux  travers  de  doigt  environ  en  deçà  de  l’aisselle,  il 
se  changeait  en  un  tendon  aplati,  long  environ  six 
lignes  ,  qui ,  arrivé  près  de  l’aisselle ,  devenait  de  nou¬ 
veau  charnu,  pour  bientôt  après  dégénérer  en  une  apo¬ 
névrose  ,  qui  se  terminait,  comme  je  l’ai  dit,  dans  le 
biceps.  Du  bord  supérieur  du  tendon  mitoyen  partait 
une  autre  aponévrose  assez  large,  qui  allait  se  joindre 
au  tendon  du  grand  dorsal.  Ce  muscle  anomale  paraît 
analogue  à  une  portion  du  muscle  commun  au  bras , 
à  l'encolure  et  à  la  tête,  qui  dans  les  quadrupèdes 
dépourvus  de  clavicule  résulte  de  l’union  du  trapèze , 
du  deltoïde  ,  et  du  cleido-mastoïdien. 

XXII. 

"Autres  muscles  anomales  à  la  partie  anterieure 
de  la  poitrine . 

En  1782  j’ai  rencontré,  au  côté  gauche  de  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  d’un  vieillard,  deux  musc  es 
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extraordinaires  y  dont  lun  long  huit  travers  de  doigt 
environ ,  et  large  deux  descendait  obliquement  de  devant 
en  arrière  de  la  partie  supérieure  du  sternum  jusqu’à 
la  première  fausse  côte  ;  l’autre  plus  étroit  et  plus  court, 
était  situé  au  côté  interne  du  précédent  ,  et  s'étendait 
aussi  obliquement  de  haut  en  bas  ,  et  du  devant  en  ar¬ 
rière  ,  depuis  la  fin  du  tiers  supérieur  du  sternum ,  jus- 
ques  au  cartilage  de  la  sixième  vraie  côte .  Le  premier 
s’attachait  par  un  tendon  mince  et^aplati  à  la  face  ex¬ 
terne  du  premier  os  du  sternum  ;  ce  tendon  se  con¬ 
fondait  avec  les  fibres  charnues  de  la  portion  clavicu¬ 
laire  du  grand  pectoral  du  côté  opposé ,  et  de  celui 
de  son  côté,  ainsi  qu’avec  l’origine  de  l’autre  muscle  ex¬ 
traordinaire.  Devenu  charnu ,  il  descendait  ensuite  l’es¬ 
pace  de  cinq  à  six  travers  de  doigt.,  pour  se  terminer 
à  la  fin  par  un  autre  tendon  mince  et  large  dans  T  apo¬ 
névrose  de  l'oblique  externe  du  bas-vent re.  Le  premier 
muscle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qui  a 
été  observé  par  Kaau  Boeriiaave  au  même  côté  de  la 
poitrine  d’un  homme  très-robuste ,  dont  il  a  donné  la 
description  et  la  figure  dans  le  II  vol.  des  nouveaux 
commentaires  de  l'académie  de  Pétersbourg  *,  et  encore 
plus  au  muscle  observé  deux  fois,  et  décrit  par  Albi¬ 
nos  **.  Le  second  muscle  tirait  son  origine  par  un  tendon 
plus  étroit,  mais  plus  épais  de  la  face  externe  du  second 


#  Pag.  269  et  270 ,  talf.  XI ,  fig.  2, 

**  Histor ,  musculor,  homin , ,  pag.  291, 
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os  du  sternum,  et  de  l’extrémité  antérieure  du  carti¬ 
lage  de  la  troisième  vraie  côte,  d’où  devenu  charnu, 
^descendait,-  pour  se  terminer  par  deux  digitations, 
dans  la  face  externe  des  cartilages  des  deux  avant-der¬ 
nières  vraies  côtes.  Ce  second  muscle  a  quelque  analo¬ 
gie  avec  celui,  qui  a  été  observé  par  Haller  *,  et 
par  Wilde  **,  et  représente  encore  ^  e  musc  le 
observé  par  Bonn  sur  un  Nègre  ***■  En  oiea  ,  e  ce  e 

année,  le  citoyen  Crouzet  ,  Chirurgien  et  Répétiteur 
d’anatomie  pratique  au  collège  national,  ma  ai  von 
deux  muscles  semblables  qu’il  a  rencontré  au  coté  droit 
du  sternum  d'un  homme-,  dans  ce  sujet ,  outre  les  deux 
muscles  extraordinaires,  que  je  viens  de  décrire,  il  y 
en  avait  deux  autres  plus  petits,  dont  le  plus  externe 
naissait  aponevrotique  de  Y  aponévrose  commune  au  grand 
pectoral,  et  à  T  oblique  externe  de  V  abdomen,  vis-à-vis 
le  cartilage  de  la  quatrième  et  cinquième  vraie  côte  -, 
il  se  changeait  ensuite  en  un  ventre  mince  et  plat qui, 
après  avoir  monté  un  bon  travers  de  doigt,  se  joignait 
à  l’autre  muscle.  Celui-ci  tirait  son  origine  par  un  tendon 
niât  et  large  de  la  face  externe  de  la  partie  latérale  du 
sternum ,  vis-à-vis  son  articulation  avec  le  cartilage  de  la 
cinquième  vraie  côte-,  il  montait  toujours  tendineux 


*  Elementa  physiolog.  corpor.  humant,  tom.  III,  pag*  7*  Fâscicul.  ana 

tom:  vf.  tab.  I,  m  f  5, 

**  Commentar.  Academ,  Petropolit. ,  tom.  XII ,  Pag  2,0  ,  ta  .  > 

#**  Sawdieout  exercitat.  academicar.  lib-  I,  cap.  VI,  pag« 
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jusqu’au  bord  supérieur  du  cartilage  de  la  quatrième  , 
ici  il  se  changeait  en  uu  ventre,  qui,  après  le  trajet 
duu  travers  de  doigt,  se  joignait  à  l’autre  muscle:  ces 
deux  portions  ainsi  unies,  montaient  ensuite  obliquement 
de  dedans  en  dehors ,  j usques  au  bord  supérieur  du  car¬ 
tilage  de  la  seconde  vraie  câte;  dans  cet  endroit  elles 
formaient  un  petit  tendon ,  qui  allait  s’implanter  dans 
la  face  postérieure  du  tendon  commun  des  deux  autres 
muscles  surnuméraires. 


XXIII. 

Continuation  des  muscles  droits  du  bas-ventre 
sur  le  sternum  dans  l’homme, 

Kàau  décrit  et  dessine  deux  autres  muscles  qu’il  a 
observés  au  côté  droit  de  la  partie  antérieure  de  la  poi¬ 
trine  dans  un  jeune  homme  ;  ces  muscles  de  la  partie 
supérieure  du  sternum  descendaient  obliquement  de  devant 
en  arrière  ,  pour  se  terminer  dans  le  muscle  droit  de 
T  abdomen *.  Ces  deux  muscles  thorachiques  (  c’est  le 
nom  qui  leur  a  été  donné  par  Bonn,  et  par  Sandifort  **  ) 
peuvent  être  considérés  comme  une  continuation  des 
mêmes  muscles  droits ,  et  cette  continuation  a  été  en 


*  Voyez  la  pag.  271  et  suiv.  du  même  lom.  H  des  nouveaux  commen¬ 
taires  de  Petersbourg ,  et  la  planche  XII. 

.  **  Sandifort  loco  citato. 
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effet  observée  plusieurs  fois,  et  entr’autres  par  Weit- 
brecht  *,  par  Kaav  Boerhaave  **,  par  Portal,  qui 
a  vu  les  muscles  droits  des  deux  côtés  prolongés  sur  le 
sternum  jusques  à  la  seconde  vraie  côte  ***,  par  Jotpin  , 
etc  ****.  Rio  LAN  avait  déjà  dit  que  ces  muscles  s’étendent 
quelquefois  par  une  aponévrose,  jusques  à  la  première  vraie 
côte,  et  il  assure  qu’une  fois  il  les  a  vus  redevenus  charnus 
entre  la  première  et  la  seconde ;  que  Sylmus  e  ■> 
servés  plus  d’une  fois  continués  charnus  jusques  a  P 
supérieure  du  sternum  quelquefois  des  deux  côtés,  d autres 
fois  seulement  du  côté  droit,  mais  le  plus  souvent  du 

gauche.  ***** 

XXIV. 

Dans  les  quadrupèdes. 

Ces  muscles  thorachiques  surnuméraires  rencontrés  dans 
l'homme  par  nous  et  par  tant  d’auteurs  à  la  partie  ante¬ 
rieure  de  la  poitrine  (XXII),  et  le  prolongement  des 
muscles  droits  de  l’abdomen,  jusques  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  sternum  (  XXIII  )  ,  sont  une  imitation  des 
memes  muscles  droits  des  quadrupèdes,  qui  s’étendent, 


*  Commenter.  Petropolil. ,  lom.  IV ,  pag.  a5g. 

**  Noei  commenter.  Acaiem.  Petropolil. ,  toin.  II ,  pag.  o.  et  2  9* 

.  ***  Anatom.  kistor.  et  pratique  de  Liectavd  ,  augmentée  par  I  oïvtap, 
tom.  I ,  pag,  2&6. 

****  Journal  de  médecine,  tom.  XXXIX,  pag.  3 12. 

*****  Anthropolog.  lîb.  II,  cap,  VII. 
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sur-tout  dans  les  carnivores,  jusques  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  du  sternum.  Ce  prolongement  dans  les  chiens  et 
dans  les  singes  n’a  pas  échappé  au  grand  Vésale,  qui 
prouve  par  la  description  que  Galien  nous  a  laissée  des 
muscles  droits  du  bas-ventre }  que  ce  grand  anatomiste 
n’a  disséqué  que  des  brutes.  Il  donne  même  la  figure 
de  la  continuation  de  ces  muscles  sur  le  sternum  ,  tels 
qu’on  les  trouve  dans  les  quadrupèdes ,  en  avertissant 
que  la  figure  des  muscles  droits  de  l'homme  se  trouve 
dans  une  autre  planche  * 

XXV. 

Variétés  dans  les  muscles  coraco-hyoïdiens. 

Les  muscles  que  l’on  nomme  mal  à  propos  coraco- 
hyoïdiens ,  puisque  jamais  011  les  a  vus  naître  du  bec 
coracoïde ,  présentent  aussi  très-fréquemment  des  variétés 
considérables.  En  1782  j’ai  rencontré  le  coraco-hyoïdien 
du  coté  droit  partagé  à  son  extrémité  inférieure  en  deux 
portions ,  dont  la  plus  longue  s  insérait  dans  la  cote  supé¬ 
rieure  de  V omoplate  près  de  son  échancrure,  et  l’autre 
dans  la  face  supérieure  de  Y  extrémité  scapulaire  de  la 
clavicule  près  de  son  articulation.  Après  un  court  trajet, 
les  deux  portions  se  réunissaient  et  donnaient  origine  au 
tendon  mitoyen ,  qui  dans  ce  sujet  était  très-court  et 


De  humani  corpor.  fabrica ,  lib.  II,  cap.  XXXI  musculor.,  lab,  IV  et  V. 
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couvert  de  chair  dans  sa  face  postérieure.  Dans  un  autre 
sujet  les  deux  muscles  caraco-hyoïdiens  naissaient  de  la 
région  ci-dessus  indiquée  des  clavicules,  sans  s'attacher 
aucunement  à  Xorrmplate,  et  en  général  j’ai  observé  que, 
presque  toujours,  quelque  soit  l’origme  de  ces  muscles, 
il  y  a  une  gaine  aponevrotique ,  ou,  si  Ion  veut,  un 
ligament  qui,  après  avoir  embrassé  leur  ventre  posté¬ 
rieur  et  inférieur  à  l’endroit  où  ils  marchent  presque 
parallèlement  à  la  clavicule,  vient  s’implanter  dans  cet 
os  En  général,  dans  les  quadrupèdes  les  muscles ,  qru 
répondent  aux  caraco-hyoïdiens  de  l’homme,  ne  s  atta¬ 
chent  point  à  V omoplate,  dans  les  solipèdes,  par  exemple, 
ils  naissent  par  une  aponévrose  de  la  face  externe  du  petit 
pectoral,  et  dans  les  animaux  clavicules  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  f extrémité  scapulaire  de  la  clavicule. 


XXVI. 

Dans  les  sterno-hyoïdiens. 

Dans  le  même  sujet  où  le  muscle  corace-hyoïdien 
était  inférieurement  bifurqué  (XXV),  par  son  extrémité 
supérieure  il  était  uni  et  confondu  avec  les  chairs  es 
sterno-hyoïdiens.  U  énervation  tendineuse  transversale, 
oblique  ou  tortueuse  que  l’on  trouve  constamment  à  la 
face  externe  de  ces  derniers,  n’outrepassait  point  toute 
leur  épaisseur;  elle  se  bornait  à  cette  face  externe, 
dans  les  animaux  solipèdes  et  -dans  les  bisulques, 
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muscles  sterno-hyoidiens  sont  constamment  et  parfaite¬ 
ment  digastriques  ;  le  tendon  mitoyen  manque  dans  les 
di gîtes,  on  y  remarque  à  sa  place  X empreinte  tendineuse ; 
cette  empreinte  est  donc  dans  V homme,  et  dans  les  autres 
animaux  digités,  une  trace  du  tendon  mitoyen  des  mus¬ 
cles  sterno-hyoidiens  digastriques  dans  les  solipèdes  et 
dans  les  bisulques. 

XXVII. 

Dans  les  stylo-hyoïdiens . 

Les  stylo-hyoïdiens  sont  assez  souvent  doubles;  et  tels 
je  les  ai  trouvés  quatre  ou  cinq  fois;  le  muscle  surnu¬ 
méraire  est  toujours  plus  petit  que  V ordinaire  :  il  naît  de 
la  partie  inférieure  de  Y  apophyse  styloïde ,  d’où,  en  de¬ 
scendant  au  côté  interne  de  son  compagnon,  de  charnu 
qu'il  était,  se  change  bientôt  en  un  tendon  très-grêle, 
qui  s’implante  dans  l’os  graniforme.  Le  stylo-hyoïdien 
ordinaire,  avant  que  de  s’implanter  dans  cet  os,  se  fend 
presque  toujours,  pour  donner  passage  au  tendon  mi¬ 
toyen  du  muscle  digastrique  de  la  mâchoire  inférieure ; 
d autrefois,  au  lieu  d'être  fendu  dans  sa  portion  charnue, 
il  se  bifurque  en  deux  portions  tendineuses  qui,  après 
avoir  laissé  passer  le  tendon  du  digastrique ,  se  réunissent 
en  une  seule  qui  va  se  terminer  dans  l’os  hyoïde.  En 
1781  dans  un  homme  robuste  l’origine  supérieure  et 
tendineuse  du  muscle  stylo-hyoïdien  du  côté  gauche  était 
également  bifurquée,  comme  l’inférieure:  une  de  ses 
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cornes  s’implantait  dans  le  muscle  digastrique  près  de 
son  insertion  dans  la  sinuosité  mastoïdienne,  et  l’autre 
dans  l'apophyse  styloïde.  Dans  le  même  sujet  du  côté 
droit  à  l’endroit,  où  le  stylo-hyoïdien  est  ordinairement 
fendu,  comme  il  était  également  dans  celui-ci,  il  y  avait 
un  trousseau  charnu,  qui  de-là  allait  s’implanter  dans  le 
muscle  glosso-hyoïdien.  Dans  un  autre  ca  avic  «ÿo- 
hyoïdien  naissait,  comme  à  l’ordinaire,  par  un  scu  en  on 
de  l 'apophyse  styloïde,  mais,  avant  que  d’arriver  à  sa  n, 
il  se  partageait  en  deux  portions  charnues,  qui,  apres 
avoir  donné  passage  au  tendon  du  digastrique,  allaient 
finir  l’antérieure,  qui  se  subdivisait  en  deux  autres  por¬ 
tions  ,  dans  la  partie  latérale  du  corps  de  l’os  hyoïde , 
près  de  son  bord  supérieur,  et  la  supérieure  qui  était 
plus  épaisse,  par  deux  faisceaux  bien  distincts  dans  la 
partie  moyenne  de  la  largeur  de  ses  grandes  cornes, 
où  ces  deux  faisceaux  confondaient  leurs  chairs  avec  celle 
du  muscle  kerato-glosse ,  qui  était  très-apparent  dans  ce 
sujet. 

Y  X  VTT1. 


Leur  conformation  et  origine  dans  les  singes  , 
dans  les  ruminons  et  dans  les  solipèdes. 

Dans  les  singes ,  les  stylo-hyoïdiens  naissent  des 
mêmes  parties  que  dans  V homme ,  et  on  les  trouve  éga- 
lement  presque  toujours  doubles  avec  les  memes  var^ 
dans  leur  fente  ;  mais  dans  les  rumina  ns  et  dans 
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solipèdes ,  ils  ne  tirent  point  leur  origine  de  V apophyse 
styloïde  ,  puisque  cette  apophyse ,  dans  ces  animaux 
n  appartient  point  à  l’os  temporal ,  mais  à  V  occipital , 
ils  naissent  de  d’extrémité  supérieure  des  grandes  bran¬ 
ches  de  T  os  hyoïde  y  et  se  terminent  aux  parties  laté¬ 
rales  du  corps  du  même  os. 

XXIX. 

Amygdales  doubles. 

Riolàn  dans  son  anthropographie  *  (  pour  le  dire  ici 
en  passant  )  décrit  quatre  glandes  amygdales ,  deux  de 
chaque  côté  de  V arrière-bouche ,  Morgagni  **  les  a  aussi 
observées  quelquefois,  mais  si  rarement  que  l’on  ne  doit 
pas  donner  pour  une  règle  constante  de  la  nature  ce  qui 
nest  quune  variété.  Je  ne  les  ai  rencontrées  doubles  qu’une 
seule  fois  :  c  était  un  jeune  homme ,  en  qui  les  deux 
amygdales  du  même  côté  étaient  séparées  l’une  de  l’autre 
par  des  fibres  charnues  des  muscles  staphylopharyngiens . 

XXX. 

V an  étés  dans  les  muscles  stylo-pharyngiens . 


J’ai  aussi  rencontrés  doubles  des  deux  côtés  les  stylo - 
pharyngiens  sur  une  femme ,  en  1792  ;  Morgagni  les  a 


*  Lib.  IV,  cap.  X. 

**  Épistol.  anatom.  IX,  num.  17. 
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observés  triples  *:  deux  de  ces  muscles  se  terminaient 
dans  le  pharynx ,  le  troisième  dans  l’os  hyoïde  et  dans 
le  cartilage  thyroïde ;  il  nie  Paiaît  que  ce  dernier  était 
plutôt  un  second  muscle  stylo-hyoïdien ,  le  stylo-hyoï- 
dæus  alter  d’ALBixus  **.  Le  plus  gros  des  deux  muscles 
vraiment  stylopharyngiens  que  )  observés,  tirait  son* 
origine  de  l’endroit  ordinaire,  d’ou  il  s  épanouissait  dans 
les  parois  latérales  du  milieu  de  la  longueur  du  pharynx 
et  dans  l’extrémité  des  cornes  supérieures  du  cartilage 
thyroïde .  Le  plus  petit  naissait  par  un  long  tendon  fi¬ 
breux  de  la  face  antérieure  de  Y  apophyse  styloïde,  doit 
devenu  charnu,  il  allait  se  terminer  dans  les  parois  latérales 
supérieures  du  pharynx  par  trois  faisceaux  bien  distincts, 
un  antérieur  qui  se  prolongeait  jusques  au  bord  posté¬ 
rieur  des  piliers  postérieurs  de  V arrière-bouche ,  et  même 
jusqua  la  langue  près  de  l'insertion  du  stylo-glosse ;  l'autre 
moyen  qui  finissait  dans  les  parois  latérales  inférieures 
du  pharynx ,  et  le  troisième  postérieur  dans  ses  parois 
supérieures  mitoyennes.  Les  stylo-pharyngiens  dans  les 
ruminons ,  et  dans  les  solipèdes  se  nomment  kerato- 
pharyngiens ,  parce  qu’ils  naissent  des  grandes  branches 
de  l’os  hyoïde  et  non  de  Y  apophyse  styloïde:  dans  ces 
animaux  ils  sont  constamment  doubles,  c’est-à-dire,  il  y 
en  a  deux  pour  chaque  côte. 


*  EpistoL  anatom.  "VIII ,  num.  5o. 

**  Histor.  musculor.  homin.  t  pag.  211. 
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XXXI. 

Dans  les  circonflexes  du  palais . 

Heister  *  décrit  un  muscle  extraordinaire  qu’il  nomme 
kerato -staphylin ,  parce  qu’il  naît  du  crochet  de  l  aile 
interne  pterygoïde ,  et  finit  dans  les  parties  latérales  du 
voile  du  palais  ;  c'est  le  muscle  que  Winslow  appelle 
plus  proprement  sphen o-staphyl in  ** ***  :  le  nom  de  kera- 
to-slaphylin  peut  induire  en  erreur,  et  faire  croire  qu’il 
vient  des  cornes  de  Vos  hyoïde .  Je  l’ai  observé  deux  ou 
trois  fois ,  mais  il  m’a  toujours  paru  être  une  portion 
du  muscle  circonflexe  du  palais . 

XXXII. 

Muscle  anomale  de  la  face . 

Personne  n’ignore  que  les  muscles  de  la  face  varient 
dans  Yhomme  à  l’infini,  et  c’est  avec  raison  que  Mor- 
gagni  observe  que  c’est  de  ces  variétés  que  dépendent 
en  grande  partie  les  différens  traits  du  visage  dans  chaque 
Individu:  Neque  vero  mirari  convenu  (  dit-il  *),  quod 
faciei  musculi  non  omnes  omnibus  eodem  et  numéro , 


*  Compenâ ,  anatom. ,  num.  7*. 

**  Exposit,  anatom. ,  traité  de  la  tête ,  num.  499. 

***  Adversar.  anatom.  II  animadvers.  XII,  pag.  19, 
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et  modo  contigerint  ;  nam  ûla  admirabilis  facierum  et 
vultuum  varie  tas  inde  cjuôque  est  deducenda.  Je  me 
contenterai,  parmi  les  autres  variétés  que  j’ai  rencon¬ 
trées  ,  de  faire  mention  du  muscle  anomale  de  la  fa¬ 
ce  ,  vu  premièrement  par  Sartorini  ,  et  ensuite  par 
Albinus  **,  par  Sandifort  ***  ?  &  par  d  autres:  ce  mus- 
cle  naît  par  un  tendon  étroit  et  mince  de  l  os  maxil¬ 
laire  supérieur  au-dessus  de  Valvéole  de  la  dent  canine ; 
il  devient  presqu’aussitôt  charnu,  plus  large,  et  plus 
épais,  pour  se  terminer  par  un  tendon  très-grêle  dans 
le  même  os  près  de  l’origine  de  la  portion  externe  de 
Vinci  si f  latéral.  Je  l’ai  rencontré  trois  fois ,  toujours 
avec  quelque  petite  différence  dans  son  origine,  dans 
sa  figure,  son  épaisseur,  sa  marche,  et  sa  fin,  mais 
toujours  finissant  dans  le  même  os  immobile,  d’où  il 
tirait  son  origine;  il  était  néanmoins  constamment  fort 
attaché  à  la  peau,  d’où  l’on  peut  conclure  que  son 
usage  est  de  tendre,  et  faire  rider  la  peau  qui  est  entre 
le  nez  et  les  joues.  Peut-être  ce  muscle  anomale  a 
quelque  analogie  au  petit  muscle  presque  transversal, 
qui  dans  les  animaux  qui  ont  le  boutoir  mobile,  comme 
les  ours  y  les  cochons ,  les  taupes ,  vient  de  l’os  maxil¬ 
laire  y  au-dessus  du  bord  alvéolaire  des  dents  canmes9 
s’implanter  dans  l’os  incisif  y  et  dans  les  parties  latérales 
du  même  boutoir  qu’il  abaisse. 

*  Observât,  anatom, ,  cap.  I,  §  î5. 

**  Htstor,  musculor.  homin.  ,  pag.  167. 

Exercitat.  academie,  lib,  I,  cap.  VI,  pag.  79* 
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XXXIII. 

Muscle  surnuméraire  du  globe  de  l’œil, 

Albinus  *,  Bertrandi  **  et  Sandifort  ***  ont  observé 
dans  Yhomme  un  muscle  accessoire  du  grand  obliqua 
du  globe  de  l’œil,  qui  tirait  son  origine,  comme  celui-ci, 
du  fond  de  l’orbite  :  le  muscle  observé  par  Albinus  , 
et  par  Sandifort  était  très-grêle  ( gracillimus  )  et  finis¬ 
sait  par  une  aponévrose  dans  la  gaine  du  grand  oblique 
ordinaire.  Celui  qui  a  été  observé  par  Bertrandi  ,  était 
égal  à  ce  dernier,  et  s’insérait  par  un  tendon  assez  long 
dans  la  sclérotique  entre  les  insertions  du  droit  supérieur 
et  de  ï externe.  Albinus  est  d'avis ,  que  ce  muscle  sur - 
numéraire  est  le  musculus  trochlearis  de  Moltnetti  ****, 
ou  cet  autre  également  extraordinaire  qu’il  regarde  comme 
un  cinquième  droit  ****.  Je  n’ai  rencontré  qu’une  seule 
fois,  c’est-à-dire  en  1786  sur  une  femme  sur  l’œil  gauche, 
un  muscle  surnuméraire ,  tout-à-fait  semblable  à  celui 
qui  a  été  observé  par  Albinus. 


*  Loco  citato  ,  pag.  176. 

**  Dans  sa  dissertation  de  oculo ,  pag.  79. 
***  Loco  citato ,  pag.  80. 

****  Dissertât,  anatomico-patliolog.  cap.  IV. 
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DES  TONS  ET  DES  SONS, 

PAR  LE  CIT.n  CHARLES  BOTTA. 


On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir?  si  les  sons 
de  la  gamme  ont  chacun  un  caractère  particulier?  au 
moyen  duquel  une  oreille  exercée  puisse  facilement  les 
reconnaître  et  les  distinguer  de  tout  autre.  Plusieurs  au¬ 
teurs  ont  décidé  cette  question  d’une  manière  affirmative. 
Ils  sont  même  allés  plus  loin;  et  ils  ont  cm  de  trouver 


des  rapports  entre  la  nature  de  chaque  son  et  certaines 
qualités,  dont  quelques  êtres  naturels  sont  doués. 

Le  citoyen  Lefebure  est  de  ce  nombre.  C’est  son  opi¬ 
nion  qui  a  donné  lieu  au  mémoire  que  j  ai  1  honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l’Académie  dans  ce  moment. 

Le  citoyen  Lefebure  attribue  à  chaque  son  un  carac¬ 
tère  distinctif,  qu’il  chercha  exprimer  par  des  analogies 
empruntées  des  différentes  couleurs.  Ainsi  il  compare  1  ut 
au  bleu,  le  mi  au  rouge  et  le  sol  au  jaune.  L  ut,  dit  ? 
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est  la  note  du  repos ,  caractère  propre  à  la  couleur 

bleue;  le  mi  porte  une  expression  d énergie  ardente 

semblable  au  rouge  qui  agite  la  vue;  enfin  le  soi  pré -  *  f 

sente  une  douceur  lumineuse  représentée  par  la  couleur 

jaune ,  qui,  dit-il,  attire  layue  avec  douceur.  (Voyez 

le  num.  22  de  la  Décade  philosophique  de  l’an  10). 

Le  même  auteur  non  content  d'avoir  établi  une  ana¬ 
logie  marquée  entre  les  sons  de  la  gamme  et  les  couleurs 
du  prisme,  croit  d’en  trouver  une  autre  non  moins  sensible 
avec  les  différentes  figures  des  solides.  Ainsi  l'ut,  selon 
lui,  ressemble  à  un  cube,  le  mi  au  tétraèdre  et  le  soi 
au  sphéroïde. 

Quant  aux  autres  sons  de  la  gamme  il  leur  attribue 
directement  une  expression  particulière,  qui  les  rapproche 
de  certaines  affections  de  Famé.  Ainsi  \e  re  a,  selon  lui, 
un  caractère  sauvage,  le  fia  un  caractère  de  langueur, 
le  la  un  caractère  d’égarement  et  le  si  un  caractère  de 
férocité. 

C’est  de  ce  caractère  essentiellement  distinctif,  que  le 
citoyen  Lefebure  assigne  à  chaque  note  de  l’échelle , 
qu’il  prétend  que  naissent  toutes  les  beautés  de  la  mé¬ 
lodie  et  toute  l’énergie  de  l’expression  musicale. 

D’autres  auteurs  ont  assuré,  au  contraire,  que  ces  pré¬ 
tendues  analogies  entre  les  sons  de  la  gamme  et  différentes 
qualités  des  êtres  physiques  de  la  nature,  ou  certaines 
affections  de  Famé  étaient  tout-à-fait  chimériques;  et  qu’il 
y  a  si  peu  de  différence  entre  un  son  et  un  autre  son 
considérés  isolément,  qu’il  est  impossible  de  les  distinguer 
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et  qu’on  peut  aisément  se  tromper  à  cet  égard,  en  prenant 
l’un  pour  l’autre. 

J’ai  voulu  examiner  les  opinions  de  ces  différens  auteurs, 
en  comparant  ce  que  ma  propre  expérience  m’a  appris 
sur  ce  sujet,  avec  les  résultats  des  expériences  faites  en 
présence  de  musiciens  habiles  doués  de  l’oreille  la  plus 
fine,  et  la  mieux  exercée. 

En  considérant  mon  sujet  sous  un  rapport  plus  gé 
néral ,  j’examinerai  : 

J  o  si  les  tons  de  la  musique  ont  chacun  un  ca¬ 
ractère  particulier,  et  essentiellement  distinctif,  au  moyen 
duquel  une  oreille  juste  et  bien  exercée  puisse  facilement 
les  reconnaître. 

2. °  Si  les  sons  de  la  gamme,  pris  chacun  isolément, 
ont  aussi  ce  caractère  univoque ,  qui  les  fasse  distinguer 
de  tout  autre. 

3. °  Dans  le  cas  où  tant  les  premiers  que  les  seconds 
aient  vraiment  ce  caractère  distinctif  dont  nous  venons 
de  parler,  j  énoncerai  mon  opinion  sur  la  cause,  à  la¬ 
quelle  on  pourrait  l’attribuer  avec  un  certain  dégré  de 
probabilité. 

D’abord  il  est  certain  qu’une  oreille  tant  soit  peu 
exercée,  peut  aisément  distinguer  les  tons  majeurs  des  tons 
mineurs.  On  attribue  généralement  aux  premiers  un  ca¬ 
ractère  de  grandeur ,  d’aisance  et  meme  un  certain 
brillant  qui  les  rend  propres  à  exprimer  les  passions 
grandes  et  généreuses ,  les  actions  d’éclat ,  les  marches 
militaires  et  autres  semblables  effets  du  grand  orchestu. 
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On  attribue  aux  seconds  une  expression  de  langueur 
et  de  tristesse  propre  à  exprimer  des  passions  toutes 
contraires. 

La  différence  d’effet  entre  les  tons  majeurs  et  les  tons 
mineurs  est  si  grande,  qu’elle  se  fait  remarquer  même 
entre  ceux  qui  portent  les  mêmes  accidents  à  la  clef. 
Ainsi,  par  exemple,  il  existe  une  différence  infiniment 
sensible  entre  le  ton  du  mi  bémol  majeur  et  celui  d 'ut 
mineur;  entre  f ut  naturel  et  le  la  mineur,  quoique  les 
deux  premiers  portent  l’un  et  l’autre  également  trois  bémols 
à  la  clef  et  les  deux  derniers  n’en  portent  aucun. 

Ceci  est  si  vrai  qu’on  observe  un  goût  décidé  de 
préférence  entre  les  tons  majeurs  ou  mineurs  chez  dif¬ 
férentes  nations.  Les  Italiens  aiment  mieux  les  premiers, 
les  Français  les  seconds.  Dans  la  musique  italienne  sur 
cent  morceaux,  vous  n’en  trouverez  que  dix  écrits  en 
mode  mineur.  Vous  en  trouverez  cinquante  dans  la  mu¬ 
sique  française.  L’expression  toute  simple,  le  caractère 
ouvert  et  aisé  des  tons  majeurs,  convient  infiniment  mieux 
au  chant  naturel  de  la  musique  italienne.  Le  caractère 
gêné  et  presque  forcé  des  tons  mineurs,  se  prête  mieux 
au  chant  maniéré  de  la  musique  française.  Presque  toutes 
les  romances  françaises,  ces  petites  binettes  musicales  sont 
écrites  eu  tou  mineur.  On  trouve  en  France  difficilement 
de  l’expression  dans  un  morceau  de  musique ,  s’il  n’est 
écrit  en  tou  mineur.  En  parcourant  les  villages  de  ce 
pays,  vous  entendrez  à  chaque  pas  chanter  en  ce  mode. 
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Vous  ne  trouverez  pas  une  seule  chanson  villageoise  en 
Italie ,  qui  ne  soit  en  ton  majeur. 

Dans  cette  différence  entre  les  deux  modes  de  la  musique 
moderne,  nous  ne  pouvons  encore  trouver  rien  d’étonnant. 
Car,  en  premier  lieu  la  différence  de  la  tierce  majeure 
ou  mineure  doit  nécessairement  donner  une  physionomie 
toute  différente  aux  uns  et  aux  autres.  L  accord  fonda¬ 
mental  se  trouve  fortement  altéré  et  les  rapports  de  la 
tonique  avec  la  médiante  et  la  dominante  entièrement 
changés. 

En  second  lieu,  la  marche  de  Iharmouie  est  si  dif¬ 
férente  dans  les  deux  modes,  qu’il  serait  impossible  de 
ne  pas  la  reconnaître.  Car,  le  mode  mineur  n’étant  pas 
dans  la  nature,  l’oreille  ne  pourrait  pas  s’y  entretenir 
trop  long-tems,  et  on  est  oblige  de  lui  ménagei  une 
espèce  de  repos  et  de  soulagement  par  le  passage  fré¬ 
quent  sur  des  notes  en  mode  majeur.  Ainsi,  par  exemple, 
en  composant  en  ton  mineur,  on  doit  fréquemment  faite 
sentir  l'accord  de  la  dominante ,  tant  sur  la  deuxieme 


note  du  ton ,  que  sur  la  dominante  même ,  et  sur  la 
note  sensible,  accord  qui  est  toujours  en  mode  majeur. 
Ce  même  mode  majeur  doit  encore  être  employé  sur  la 
sixième,  lorsqu’on  module  en  descendant  sur  la  dominante. 

Au  contraire,  l’harmonie  est  beaucoup  plus  simple 
dans  une  modulation  en  mode  majeur ,  et  on  y  évite 
les  passages  brusques  et  forcés  du  mode  mineur. 

Ce  qui  pourra  peut-être  avoir  quelque  chose  d  extraoi 
diliaire,  c’est  qu’il  existe  une  différence  marquée  enf* 
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les  différens  tons  du  même  mode.  Car,  comme  tous 
ces  tons  sont  composés  des  mêmes  intervalles,  et  que  les 
sons  qui  composent  l’accord  fondamental ,  et  les  accords*' 
accessoires  ont  entr’eux  les  mêmes  rapports ,  il  semble 
qu  ils  devraient  tous  présenter  le  même  résultat. 

C’est  partout  des  tierces  majeures  ou  mineures,  des 
quintes  ou  des  quartes  placées  aux  mêmes  endroits.  Il 
pourra  donc  paraître  assez  étonnant,  que  des  mêmes 
causes  il  en  puisse  résulter  un  effet  différent,  et  que  le 
tout  puisse  changer  ,  tandis  que  les  élémens  dont  il  est 
composé,  restent  les  mêmes. 

Cependant  il  est  certain  qu’un  musicien  habile  peut 
distinguer  au  premier  abord  un  ton  d’un  autre  ton ,  et 
cela  sur  quelqu’instrument  que  ce  puisse  être.  En  enten¬ 
dant  jouer  de  loin  un  instrument  quelconque ,  il  pourra 
assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  c’est  dans  tel  ton 
qu’il  entend  jouer. 

Ceci  est  si  vrai  qu’on  a  assigné  aux  différens  tons, 
tant  majeurs  que  mineurs,  des  caractères  particuliers.  Le 
ton  de  fa  majeur,  par  exemple,  est  majestueux  et  grave; 
celui  de  re  majeur  est  gai  et  brillant;  celui  de  la  ma- 
jeur  est  a-la-fois  délicat,  tendre  et  brillant;  celui  de  mi 
majeur  est  gai  et  délicat,  sans  être  brillant.  Les  musi¬ 
ciens  l’appellent  le  ton  des  anges.  Ut  mineur  porte  la 
tendresse  dans  l’ame;  fa  mineur,  va  jusqu’au  lugubre 
et  à  la  douleur.  Celui  qui  n’a  pas  éprouvé  de  l’atten¬ 
drissement  en  entendant  dans  nos  églises  et  dans  les  oc¬ 
casions  de  deuil  de  la  musique  composée  et  exécutée 
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par  d’habiles  artistes  eu  ces  deux  derniers  tons,  n’est 
certainement  doué  d  aucune  sensibilité. 

Combien  de  succès  militaires  éclatans  ne  sont-ils  pas 
dûs,  même  de  nos  jours,  à  des  morceaux  d’une  musique 
guerrière  composée  en  mode  majeur?  11  y  aurait  une 
inconvenance  qui  serait  même  ridicule,  il  y  aurait  peut- 
être  du  danger ,  si  la  musique  d’une  armée  se  faisait 
entendre  tout-à-coup  en  mode  mineur  au  commence¬ 
ment  d’une  bataille.  La  trompette  guerriere  ne  peut  pas 
entonner  dans  ce  mode,  qui  doit  être  relégué  dans  les 
sombres  demeures  des  souffrances  et  de  la  douleur. 

Un  morceau  de  musique  qu’un  musicien  liabile  aurait 
composé  dans  un  ton  déterminé,  perd  toute  son  expres¬ 
sion,  et  sa  physionomie  en  le  transportant  dans  un  autre. 
Ce  changement  est  d’autant  plus  sensible,  que  la  diffé¬ 
rence  de  caractère  entre  le  ton  primitif  et  le  ton  em¬ 
prunté  est  plus  grande. 

De  cette  différence ,  entre  les  caractères  des  tons ,  naît 
une  source  inépuisable  de  variétés  et  de  beautés  dans  la 
musique.  Les  hommes  de  génie  ont  su  en  tirer  parti, 
pour  exciter  dans  l’ame  des  spectateurs  des  seutimens 
différens.  Quoique  ce  ne  soit  pas  là  la  source  princi¬ 
pale  et  unique  des  effets  ravissants  de  leurs  sublimes 
conceptions,  elle  est  cependant  un  moyen  accessoire 
qu’ils  n’ont  pas  négligé ,  et  qui  sert  admirablement  a 
les  réhausser  et  à  les  rendre  plus  énergiques. 

La  même  différence  paraît  rapprocher  beaucoup ,  1  e*a 
Rivement  à  leurs  effets,  les  tons  de  la  musique  inodeine 
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des  modes  si  fameux  de  l’ancienne  musique  des  Grecs. 
Et  quoiquil  faille  raisonnablement  rabattre  beaucoup  sur 
les  histoires ,  que  ce  peuple  spirituel  et  sensible  nous  a 
transmises,  concernant  les  effets  étonnans  de  leurs  modes, 
en  en  jugeant  cependant  d’après  le  pouvoir  que  les  tous 
modernes  exercent  sur  notre  sensibilité ,  et  d  après  leurs 
différens  caractères ,  on  ne  peut  se  refuser  de  croire 
qu’elles  ne  portent  jusqu’à  un  certain  point  le  caractère 
de  la  vérité. 

Non  seulement  on  peut  deviner  sans  difficultés  dans 
quel  ton  on  joue  ;  mais  on  peut  aussi ,  lorsque  le  ton 
est  déterminé,  distinguer  quel  est  1  accord  qu’on  fait 
entendre.  Les  trois  accords  principaux  de  la  tonique  , 
de  la  dominante  et  de  la  sous-dominante,  sont  aisés  à 
reconnaître.  L’accord  sensible  sur-tout  se  fait  remarquer 
par  un  caractère  extrêmement  saillant. 

On  peut  assurer  la  meme  chose  de  certains  accords 
qui  paraissent  plus  étrangers^  l’harmonie  du  ton,  dans 
lequel  on  module,  et  qui  ont  vraiment  des  rapports  plus 
recherchés  et  plus  éloignés.  Tels  sont  les  accords  de  sixte 
superflue  et  de  septième  diminuée.  Le  premier  cependant 
est  beaucoup  plus  reconnaissable  que  le  dernier*  car, 
comme  il  a  un  rapport  déterminé  avec  la  tonique ,  du 
moins  suivant  le  système  de  Tartini,  et  qui  ne  peut  se 
résoudre  que  d’une  seule  manière,  sou  caractère  est  mieux 
prononcé.  Tandis  que  l'autre  n’ayant  point,  à  proprement 
parler,  de  note  fondamentale,  se  trouve  presque  sans 
liaisons  et  pouvant  se  résoudre  de  plusieurs  manières, 
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il  ne  peut  pas  avoir  une  physionomie  aussi  marquée ,  et 
oa  ac  sait,  pour  ainsi  dire,  ni  où  il  va,  ni  d’ou  il  vient. 

Les  principes  que  nous  venons  d’exposer,  sont  si  vrais 
qu’un  musicien  exercé  reconnaît  de  suite  dans  une  salle  . 
de  spectacle  le  ton,  dans  lequel  un  orchestre  joue,  et 
comme  la  composition  passe  très-souvent  d  un  ton  à  un 
autre,  et  presque  à  chaque  instant  d’un  accord  a  un  autre 
accord,  il  peut  vous  indiquer  la  suite  souven  les  rapi  e 
de  ces  tons  et  de  ces  accords,  en  les  nommant  success, 
veinent  et  sans  la  moindre  hésitation  les  mis  apres  les 
autres,  à  mesure  que  l’orchestre  les  fait  entendre. 

Il  faut  des  oreilles  accoutumées  à  saisir  toutes  les  plus 
petites  nuances  de  l’harmonie ,  et  un  certain  dégré  d’atten¬ 
tion  pour  distinguer  de  la  manière  que  nous  venons  de 
le  dire,  tous  les  sons  et  sur-tout  les  accords,  à  mesure 
qu’ils  se  présentent.  Mais  il  y  a  de  certaines  transitions 
et  certains  accords,  qu’une  expérience  commune  peut 
aisément  reconnaître  dans  un  grand  orchestre.  Tels  sont 
les  passages  d’un  ton  majeur  à  un  ton  mineur;  d’un  ton 
majeur  à  un  autre  ton  majeur  un  peu  éloigné,  ou  duit 
ton  mineur  à  un  autre  ton  mineur  également  éloigné  , 
comme  on  pratique  quelquefois  dans  des  morceaux  un  peu 
recherchés.  Les  accords  de  sixte  superflue  et  de  septième 
diminuée  frappent  si  fort  l’oreille  par  leur  singularité 
qu'un  auditeur  tant  soit  peu  instruit  les  reconnaît  sur  le 
champ;  et  le  spectateur  étranger  à  toute  notion  de  mu 
sique  en  demeure  lui-même  étonné.  Ces  transition 
traordinaires ,  ces  accords  recherchés  sont  en  usag  ’  1 
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cipalement  dans  les  récitatifs  obligés,  lorsque  dans  des 
grandes  situations  il  faut  exprimer  avec  tout  l’éclat  de 
1  orchestre,  et  toute  la  vérité  de  limitation,  l’excès  des 
plus  sublimes  passions,  dont  les  héros  peuvent  être  agités 
Après  avoir  démontré  au  flambeau  de  1  expérience  que* 
les  tons  et  les  accords  dont  ils  sont  composés,  ont  chacun 
un  caractère  particulier  qui  les  distingue ,  au  moyen  du¬ 
quel  ils  ont  chacun  la  faculté  de  produire  sur  notre  or¬ 
gane  auditif  une  sensation  particulière,  sui  generis ;  nous 
passerons  maintenant  à  examiner,  si  chaque  son  de  la 
gamme,  pris  isolement  et  sans  être  accompagné  d’aucun 
autre,  porte  aussi  avec  soi  cette  identité  de  caractère  et 
de  physionomie,  qui  le  fasse  distinguer  de  tout  autre. 

Plus  une  sensation  est  simple  et  moins  elle  présente 
de  termes  de  comparaison  pour  la  reconnaître.  D’après 
ce  principe  on  peut  croire,  que  les  caractères  distinctifs 
des  sons  doivent  être  moins  prononcés  que  ceux  des 
tons;  et  que  par  conséquent  il  doit  y  avoir  plus  de  dif¬ 
ficulté  pour  les  deviner.  Effectivement  on  trouve  beau¬ 
coup  de  musiciens  qui  sont  en  état  de  vous  dire  avec 
vérité  et  du  premier  abord,  quel  est  le  ton  d’un  morceau 
de  musique  qu  on  leur  fait  entendre.  Mais  il  faut  avoir 
une  oreille  extrêmement  fine  et  beaucoup  d’usage  pour 
pouvoir  faire  la  même  distinction  à  l’égard  des  sons  isolés 
Et  un  grand  nombre  de  musiciens ,  même  des  plus  dis- 
tingués,  qui  ne  connaissent  pas  cette  finesse  de  l’art,  ou 
qui  du  moins  ne  la  possèdent  que  pour  les  sons  tirés 
d’un  instrument  donné,  qui  leur  est  familier,  ne  l’ont 
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pas  également  pour  ceux  tirés  de  certains  autres  instru- 
mens  ou  de  la .  voix  chantante,  ou  enfin  pour  ceux  des 
instrumens  monosones,  tels  que  les  cloches. 

Il  y  a  effectivement  une  grande  différence  par  rapport 
à  la  plus,  ou  moins  grande  facilité  de  les  reconnaître 
entre  les  sons,  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  sons  plus  faciles  à  distinguer  sont  ceux  qu’on >  tire 
des  instrumens,  à  cordes,  dont  on  est  oblige  par  di  erens 
mécanismes  de  changer  la  longueur,  poiu  eu 
différent  sons  plus  ou  moins  élevés.  Ces  instrumens  sont, 
par  exemple,  le  violon  et  ceux  qui  lui  ressemblent. 

On  doit  comprendre  dans  la  même  classe  les  sons 
tirés  des  instrumens  à  vent,  dont  le  mécanisme  consiste 
à  boucher,  ou  à  ouvrir  différens  trous,  ou  à  altérer  les 
rapports  de  leurs  distances  respectives.  Tels  sont  les  sons 
tirés  de  la  clarinette,  du  haut-bois,  de  la  flûte ,  etc.  etc. 

Après  ces  sons  on  doit  compter  ceux  tirés  des  instru¬ 
mens  à  son  fixe,  dont  la  longueur  des  cordes  ne  varie 
point.  Tels  sont  les  sons  du  clavessin,  de  la  harpe,  etc. 
On  reconnaît  ceux-ci  plus  difficilement  que  les  premieis. 

Enfin  les  plus  difficiles  à  déterminer  sont  les  sons  de 
la  voix  chantante,  des  trompettes,  des  cors  de  chasse, 

des  cloches,  etc.  #  A  , 

Je  me  suis  assuré  plusieurs  fois  moi-meme ,  qu  un 
musicien  habile  et  exercé  peut-  aisément  et  à  l’instant 
reconnaître  quel  son  que  ce  soit.  Un  musicien  étant  place 
dans  uDe  chambre,  je  fis  placer  un  piano  dans 
chambre  éloignée  du  même  appartement.  J  ai  touch 
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ce  piano  la  note  ut .  Il  répondit  sur  le  champ  ut.  Je 
fis  sentir  également  d'autres  notes  fort  éloignées  de  Y  ut , 
et  qui  n  ont  aucun  rapport  avec  lui;  il  les  devina  toutes 
avec  la  même  facilité  et  la  même  justesse. 

J  ai  voulu  faire  sentir  dans  le  même  tems  plusieurs 
notes,  qui  n’ont  aucun  rapport  entr’ elles  et  qui  forment 
ensemble  d  horribles  dissonances.  Je  touchai  à-la- fois  re 
et  ut.  Il  répondit  sur  le  champ  re  et  ut.  Je  touchai 
après  sol  et  ut  diesis,  Il  répondit  avec  la  même  assu¬ 
rance  et  sans  la  moindre  hésitation  sol  et  ut  diesis. 

Je  posai  au  hasard  la  main  sur  le  clavier  et  je  fis 
entendre  à-la-fois  dix  à  douze  sons  formant  ensemble 
nue  cacophonie  insupportable.  Il  les  nomma  tous  l’un 
après  l’autre  avec  une  justesse  étonnante. 

Je  posai  au  hasard  les  deux  mains  sur  le  même  clavier, 
-laissant  un  intervalle  de  trois  touches  entr’elles;  et  je  lis 
entendre  à-la-fois  une  semblable  cacophonie.  Il  nomma 
tous  ces  sons  de  la  même  manière,  sans  se  tromper  d’un 
■seul,  en  sautant  sur  ceux  dont  les  touches  avaient  été 
laissées  libres. 

Je  lui  fis  ensuite  entendre  un  seul  son  de  ma  voix, 
vet  cela  brusquement,  sans  aucun  prélude ,  ni  aucune  pré¬ 
paration.  Il  me  répondit  sur  le  champ:  c’est  un  ut  de 
telle  octave.  Nous  nous  transportâmes  de  suite  dans  la 
chambre  du  clavessin,  et  nous  avons  reconnu  qu’il  avait 
dit  la  vérité. 

Je  répétai  plusieurs  fois  ces  expériences  avec  d’autres 
personnes,  et  j’en  obtins  toujours  les  mêmes  résultats. 
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Le  même  musicien  savait  distinguer  avec  une  facilité 
et  une  justesse  surprenante  le  son  d’une  cloche  quelconque» 
quoique  fort  éloignée,  pourvu  que  son  timbre  ne  fut 
pas  faux. 

Cette  faculté  de  déterminer  les  sons  s  exerce  dans  toute 
l’étendue  du  clavier,  depuis  les  plus  aigus  jusqu’aux  plus 
graves;  c’est-à-dire  dans  une  étendue  de  cinq  octaves  en¬ 
viron.  On  peut  même  passer  ces  bornes;  mais  on  ne  \<i 

guère  au-delà  dans  la  pratique. 

Il  est  donc  constaté  que  tous  les  sons  de  la  gamme 
portent  avec  eux  un  caractère  distinctif  ,  à  l’aide  duquel 
ils  ont  la  faculté  de  produire  sur  notre  organe  une  sen¬ 
sation  particulière,  qui  les  fait  distinguer  de  tout  autre. 

Sans  autre  secours  que  celui  de  l’oreille,  un  musicien 
habile  et  exercé  peut  reconnaître  et  déterminer  de  loin, 
et  sans  le  moindre  effort,  tous  les  sons  appréciables. 

Je  me  suis  servi  ici  du  mot  appréciable,  puisquii  ar¬ 
rive  souvent,  que  dans  l’etendue  meme  du  clavier,  dont 
nous  venons  de  parler,  on  rencontre  des  sons  faux, 
dont  on  ne-  peut  trouver  l’unisson,  ni  les  harmoniques. 
On  trouve  souvent  des  cordes  fausses  dans  les  instrument 
à  cordes;  des  sons  faux  dans  les  instrumens  a  vent,,  dans 
les  verres,  dans  les  cloches,  etc.  etc.  qu’on  ne  saurait 
déterminer.  L’oreille  la  mieux  exercée  ne  peut  les  rap¬ 
porter  à  aucun  son  connu;  et  il  est  impossible  de  les 
mettre  d’accord  avec  aucun  autre.  Ces  sons  faux  sont  pi  o- 
bablement  tels,  parce  que  le  corps  sonore  qui  les  engei^ 
tire ,  est  composé  matériellement  de  manière  qui!  ze 
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deux,  ou  plusieurs  sons  à-la-fois,  mais  tellement  mêles 
et  fondus  ensemble  qu’il  est  impossible  à  l’oreille  de 
les  en  séparer.  C’est  ce  qui  les  rend  indéterminés. 

Quoique  tous  les  sons  de  la  gamme  puissent  être , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  aisément  distingués 
par  une  oreille  exercée  ?  je  ne  dirai  cependant  pas  qu’ils 
portent  le  caractère  de  certaines  couleurs ,  ou  qu’ils  res¬ 
semblent  à  des  corps  figurés  déterminés.  Je  n’oserai  cer¬ 
tainement  pas  assurer  que  Vut  est  bleu ,  le  mi  rouge , 
et  le  sol  jaune.  Encore  moins  me  hasarderai-je  d’avancer 
que  le  premier  est  un  cube,  le  second  un  tétraèdre,  le 
troisième  un  sphéroïde  ;  et  que  le  la  est  égaré ,  et  le  si 
féroce.  Les  sons  ne  sont  pas  plus  coloriés  ou  figurés , 
qu’ils  sont  amers  ou  odoriférans.  Il  est  impossible  d  éta¬ 
blir  des  points  de  ressemblance  entre  les  sensations  pro¬ 
duites  sur  des  sens  d’une  différente  nature. 

Il  est  vrai  que  Newton  ,  et  après  lui  monsieur  de 
Màiran  ,  ont  cru  aussi  d’apercevoir  des  rapports  et  une 
certaine  analogie  entre  les  couleurs  de  la  lumière  et  les 
sons  de  la  gamme ,  qu’ils  appellent  tons ,  en  tant  que 
les  sept  couleurs  dans  l’image  coloriée  du  soleil  allon¬ 
gée  et  rompue  à  travers  le  prisme,  image  que  le  pre¬ 
mier  a  appelé  spectre,  dans  l’ordre  où  elles  se  trouvent 
couchées  sur  cette  bande,  y  occupent  sensiblement  des 
espaces  proportionnels  aux  intervalles  que  laissent  entr’elles 
les  divisions  du  monocorde  pour  les  huit  notes  de  l’oc¬ 
tave  ,  re ,  mi,  fa,  sol,  la ,  si ,  ut ,  re.  Ainsi  le  violet  exprime 
l'intervalle  du  re  au  mi  j  l’indigo  celui  du  mi  au  fa  -, 
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le  bleu  céleste  celui  du  /a  au  sol  et  ainsi  de  suite.  Mais 
il  y  a  loin  de  ce  rapport  à  l’idée  bizarre  que  Y  ut  est’ 
cube,  le  re  sauvage,  le  mi  rouge,  et  le  si  féroce. 

Après  avoir  démontré  que  les  tons  et  les  sous  ont  cha¬ 
cun  un  caractère  particulier,  une  physionomie,  pour 
ainsi  dire,  qui  les  distingue,  nous  allons  von-  quelles 
sont  les  causes  de  ces  différa»  caractères. 

Je  suppose  un  clavessiu  accordé  a  un  ton  xe 
J,é,  qL  appelle 

VU  qu’une  oreille  exercée  reconnaît  sans  peine  V 
quelconque,  dont  on  lui  fait  entendre  la  modula  ion.  Je 
suppose  maintenant,  qu’on  accorde  le  meme  clavessra 
plus  bas  d’un  demi-ton.  11  est  évident  que  toutes  les  toni¬ 
ques  changent,  et  que  le  ton  d’ut  naturel,  par  exemple 
devient  celui  de  ai  naturel;  celui-ci  devient  «  bémol 
et  ainsi  des  autres.  Cependant,  ces  tons  ainsi  altères  con¬ 
servent  leurs  caractères  primitifs;  et  l’oreille  répondra 
toujours  quand  on  lui  fait  entendre  l’ut  baissé  d’un  de¬ 
mi-ton,^  naturel,  à  celui  de  si  naturel,  également  baisse 
d’un  demi-ton  si  naturel ,  et  ainsi  de  suite. 

Ceci  fait  voir  que  leur  caractère  dépend  de  toute 
autre  cause,  que  celle  de  l’élévation  des  tons  dans  l  echelle. 
Car  ils  sont  toujours  les  mêmes ,  malgré  que  cui  t  ' 

vation  change.  . 

Il  faut  attribuer  la  véritable  cause  de  cette  ténacité 

de  caractère  qui  suit  les  tons  dans  les  différons  degr s 
d’élévation ,  aux  différences  produites  dans  les  interva 
de  chacun  par  le  tempérament. 

ri 
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On  sait  que  sur  l’orgue,  sur  le  clavessin  et  sur  tous 
les  instrumens  à  clavier,  il  n’y  a,  et  il  ne  peut  y  avoir 
d’intervalle  juste,  que  l’octave.  La  raison  en  est  que 
sur  ces  instrumens  trois  tierces  majeures,  ou  quatre 
tierces  mineures  devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci 
la  passent,  et  les  autres  n’y  arrivent  pas.  Car,  le  rapport 
de  la  tierce  majeure  étant  de  -,  trois  de  ces  tierces  prises 
ensemble  sont  représentées  par  la  fraction  de  — -,  tandis 
que  le  rapport  de  l’octave  est  de  *r*  Et  le  rapport  de 
la  tierce  mineure  étant  de  | ,  quatre  de  ces  tierces  prises 
ensemble,  sont  représentées  par  la  fraction  de~~~,  tan¬ 
dis  que  le  rapport  de  l’octave  n’est  que  de  Ainsi 

on  est  contraint  de  renforcer  les  tierces  majeures ,  et 
d’affaiblir  les  mineures ,  pour  que  les  octaves ,  et  tous 
les  autres  intervalles  se  correspondent  exactement,  et  que 
les  mêmes  touches  puissent  être  employées  sous  leurs 
divers  rapports.  Cette  altération  dans  les  tierces  en  pro¬ 
duit  nécessairement  une  pareille  dans  les  quintes.  U  y 
a  des  règles  établies ,  que  tous  les  organistes  et  les  fac¬ 
teurs  connaissent,  pour  mettre  leurs  instrumens  d’accord, 
de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire. 

D’après  cette  doctrine,  il  est  clair  qu’il  n’y  a  pas  deux 
tons  dans  les  instrumens  à  clavier,  dont  les  intervalles 
harmoniques  aient  subi  le  même  dégré  d’altération.  Leurs 
tierces  et  leurs  quintes  sont  nécessairement  plus  ou  moins 
altérées;  et  comme  ces  différens  degrés  d’altération  sont 
toujours  les  mêmes  dans  le  même  ton,  quel  qu’il  soit 
d’ailleurs  le  dégré  d élévation  de  la  tonique  dans  le  sys- 
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tême  général,  il  n’est  pas  étonnant  que  chaque  ton  con- 
serve  toujours  un  caractère  particulier,  une  manière  d’être 
sui  generis  ,  qui  le  suit ''dans  tous  les  degrés  de  l’échelle. 

Telle  est  la  véritable  origine  des  caractères  des  tons 
dans  les  inslrumens  de  l’espèce  sus-indiquée.  Cependant 
il  faut  avouer  que  le  simple  degré  d  élévation  rie  la  to¬ 
nique  peut  suffire  pour  les  faire  reconnaître  à  une  oreille 
exercée,  toutefois  qu’on  ne  change  pas  ce  degre,  cest. 
à-dire  le  choriste.  Mais  l’alteration  produite  pai  ‘ 
pérament  dans  les  intervalles  harmoniques,  en  dounan  '  aux 
différens  tons  une  physionomie  plus  marquée,  peut  beau¬ 
coup  aider  l’oreille  dans  ce  jugement,  et  sert  admirable¬ 
ment  à  les  faire  distinguer  dans  tous  les  degrés  d  élévation. 

Quant  aux  instrumens  dont  on  est  obligé  de  variei 
la  longueur  des  cordes,  pour  en  tirer  différens  sons,  tels 
que  le  violon  et  les  autres  de  ce  genre,  le  tempérament 
doit  aussi  opérer  jusqu’à  un  certain  point;  et  cest  là  une 
des  premières  causes,  auxquelles  il  faut  attribuer  les  dif¬ 
férens  caractères  des  tons,  sur  lesquels  ils  sont  joués. 
Comme  dans  le  violon,  par  exemple,  il  y  a  quatre  cordes 
à  vide  et  que  tous  les  sons  formant  octave  avec  les  sons 
rendus  par  ces  quatre  cordes,  doivent  être  parfaitement 
justes,  les  autres  intervalles  consonnants  doivent  néces¬ 
sairement  subir  des  altérations  pour  s’y  accommoder.  C’est 
ce  qui  rend  cet  instrument  le  plus  difficile  à  être  bien 
joué,  et  qu’il  faut  pour  cela  une  oreille  des  plus  Goe> 
et  des  plus  justes,  avec  une  pratique  longue  et  très-étend^ 
Je  suppose  qu’011  joue  sur  le  violon  le  ton  de  si 
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D’après  les  rapports  numériques,  qui  indiquent  le  nombre 
des  oscillations  du  corps  sonore,  et  qui  existent  entre  tous 
les  sons  de  l’échell^,  la  tierce  majeure  de  ce  si  bémol, 
qui  est  le  re ,  ne  peut  pas  être  le  même  son  que  le  rey 
qui  sert  de  tonique  au  ton  de  re.  Cependant  sur  le 
violon  ce  re,  tierce  majeure  de  si  bémol,  doit  nécessaire¬ 
ment  faire  l’octave  juste  avec  le  re,  que  rend  la  troisième 
corde  de  l’instrument,  et  qui  est  la  tonique  du  ton  de  re. 
Mais  comme  ce  dernier  re  ne  peut  subir  aucune  altéra¬ 
tion,  attendu  qu’il  est  rendu  par  une  corde  à  jour, 
il  faut  nécessairement,  ou  que  la  tonique  si  bémol  su¬ 
bisse  une  altération,  pour  quelle  puisse  faire  la  tierce 
majeure  juste  avec  l’octave  du  re  de  la  troisième  corde, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  sixte  mineure  avec  cette 
même  corde,  ou  bien  que,  la  tonique  si  bémol  restant 
à  sa  place,  la  tierce  majeure  demeure  altérée. 

D’après  cet  exemple ,  il  est  démontré  que  de  ce  qu’il 
y  a  sur  les  instrumens ,  dont  nous  parlons ,  des  sons  fixes 
rendus  par  les  cordes  à  vide ,  et  des  sons  variables  qu’on 
rend  par  les  différens  degrés  d’accourcissement  des  cordes, 
il  doit  y  avoir  aussi  une  espèce  de  tempérament,  quî 
altère  plus  ou  moins  ces  derniers  sons  et  les  intervalles 
qui  en  dépendent,  et  par  conséquent  les  tons. 

Ceci  est  si  vrai  que  les  plus  habiles  musiciens,  qui 
jouent  le  violon,  pour  rendre  moins  sensibles  ces  altéra¬ 
tions,  évitent,  autant  qu’il  est  possible,  de  toucher  les 
cordes  à  jour,  et  rendent  leurs  sons  par  transposition. 

De  cette  espèce  de  tempérament  qui  a  lieu  sur  les 


instrumens  a  cornes  u*  b--  ,  - 

suite,  des  nuances  de  caractères  dans  les  differens  tons  , 

nuances  qui  doivent  être  les  mêmes,  quelque  soit  dail- 

,  ,  .  .  îpnnel  1  instrument  est  accorde;  et 

leurs  le  choriste,  sut  lequel 

■  >  .  jn;t  nas  avoir  de  peine  a  saisit 

qu’une  oreille  exercee  ne  doit  p  t 

dans  tous  les  degrés  d’élévation.  ^ 

Mais  indépendamment  de  la  *  dans  ,es  tons  ; 

d’assigner  à  ces  différences  e  ca  c  en  existe 

Z  SI  *  O—  *•  T”  “re 

Sgrecte.  cordes  el  sur  les  différer..  pomB  de  ce,  me- 

“wffiSrerile  longueur  des  corde,  d’un  violon  ctage 

„„u  seulement  leur  .on  du  grave  à  l'aigu;  mars  .ma 

elle  altère  sensiblement  son  timbre,  en  le  rendant  p 

oi  moins  plein,  plus  ou  moins  régnant,  aigre  ou 

doux  sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux.  Ainsi  la 

étant  à  jour  depuis  le  sillet  jusqu’au  chevalet,  le  son  en 

est  Mus  plein  et  plus  résonnant.  Quand  on  y  pose  les 

doigts ,  il  devient  plus  doux  et  plus  moelleux,  à  cause  que 

leur  mollesse  gêne  et  intercepte  les  vibrations  de  ia  c  rde. 

A  mesure  que  la  corde  vibrante  se  raccourc  P 

position  du  doigt  plus  avancée  vers  le  cjievalet  es  sons 

deviennent  toujours  de  plus  en  plus  moins  -latanl.  c 

quoiqu’il  n’existe  pas  autant  de  différence,  quant  au  timbre, 

entre  les  sons  tirés  d’une  corde  comprimée  pas  le 

^  »  filtre  le  buu 
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d’ime  corde  entièrement  à  jour,  et  celui  de  la  même 
corde  interceptée  par  la  position  du  doigt,  la  différence 
entre  les  premiers  n’en  est  pas  moins  sensible. 

D  après  ces  différences  du  timbre  entre  les  sons  tirés 
des  iustrumens  à  manche,  il  est  facile  de  deviner  de  loin 
et  sans  la  moindre  peine  les  tons  qui  en  résultent;  et 
comme  ces  différences  sont  les  mêmes  dans  tous  les  dé- 
grés  d’élévation,  sur  lesquels  l’instrument  peut  être  accor¬ 
dé,  on  conçoit  aisément,  pourquoi  l’oreille  peut  les  re¬ 
connaître,  quelqu ils  soient  ces  dégrés  d’élévation. 

Ln  autre  cause  qui  peut  aider  l’oreille  dans  la  con¬ 
naissance  des  tons ,  c  est  le  dégré  d’élévation  de  la  toni¬ 
que  dans  l’éclielle  générale  des  sons.  Mais  cette  dernière 
cause  peut  la  guider  seulement  dans  un  dégré  d’élévation 
et  dans  un  choriste  donné ,  auquel  elle  soit  habituée.  En 
haussant,  ou  en  baissant  l’instrument,  elle  ne  pourrait 
plus  se  reconnaître,  du  moins  avec  la  même  facilité,  si 
les  deux  piecedentes  causes  ne  venaient  à  son  secours. 
Cependant  si  elle  connaissait  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
le  son  fixe,  ou  choriste,  auquel  elle  est  accoutumée,  et 
le  choriste  sur  lequel  l’instrument  est  accordé,  elle  pour¬ 
rait  encore,  par  comparaison  et  sans  l’intervention  des 
deux  autres  élérnens,  c’est-à-dire,  le  tempérament  et  le 
timbre ,  déterminer  les  sons  et  les  tons.  Ainsi  je  suppose 
#un  instrument  accordé  plus  bas  d’un  ton  du  choriste  ordi¬ 
naire,  et  qu’on  fasse  entendre  sur  cet  instrument  un  la. 
L’oreille  accoutumée  à  ce  choriste  dira  immédiatement  sol 
Mais  si  elle  connaît  le  rapport  qui  existe  entre  ledit  choriste 
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et  celui  de  l’instrument,  elle  dira,  après  avoir  calculé, 
la.  L’idée  du  choriste  ordinaire  est  même  si  empreinte 
dans  l’oreille  des  grands  musiciens,  qu’ils  sont  en  état, 
sans  autre  guide  que  celui  de  leur  organe ,  et  sans  aucune 
autre  notion  préalable,  de  rapporter  à  l’idée  de  ce  son 
fixe  tous  les  autres,  et  calculer  ainsi  avec  une  facilité 
étonnante  les  différences  dont  nous  venons  c  e  parler. 

Quant  aux  instrumens  à  vent,  comme  tous  es  sons 
y  sont  à  très-peu-près  fixes,  le  tempérament  ne  peut  y  'o  r 
aucune  part  pour  guider  l’oreille  dans  la  connaissance  des 
sons  et  des  tons.  Il  n’y  a  que  leur  timbre  et  leur  degre 
d’élévation  qui  puissent  les  faire  distinguer.  Mais  la  dif¬ 
férence  du  timbre  y  joue  ici  un  très-grand  rôle.  Car  dans 
ces  sortes  d’instrumens  le  nombre  et  la  position  des  trous 
bouchés  ou  ouverts,  produit  une  très-grande  différence 
dans  la  nature  des  sons  qu’on  en  tire;  différence  que 
les  grands  maîtres,  à  force  de  soins  et  d attention,  pai 
viennent  à  atténuer  jusqu’à  un  certain  point,  mais  qu’ils 
ne  peuvent  jamais  faire  évanouir  entièrement.  Il  y  a  des 
sons  secs,  des  sons  moelleux;  il  y  en  a  de  résonnants, 
û’éclatants ,  de  sourds,  d’aigres,  de  doux.  Il  n’est  pas  du 
tout  difficile  de  les  deviner;  et  d’après  le  genre  de  mo¬ 
dulation,  qu’on  fait  entendre,  on  connaît  de  suite  le  ton 
dans  lequel  on  joue. 

Il  nous  reste  à  voir ,  pourquoi  les  sons  considères  iso¬ 
lément  et  indépendamment  de  leur  timbre,  peuvent  encore 
être  saisis  et  déterminés  par  l’oreille,  d’après  le  SJ133^ 
degré  de  leur  élévation  dans  l’échelle  gêner  ale. 
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prendrai  pas,  pour  éclaircir  la  question,  pour  exemple 
ce  qui  arrive  sur  le  clavessin,  quoiqu’il  semble  au  pre¬ 
mier  abord,  qu’il  ne  puisse  y  avoir  d’autres  différences 
entre  ses  sons  isolés,  que  celle  qui  dépend  de  leur  degré 
d’élévation ,  leur  timbre  étant  partout  le  même.  Car  comme 
une  corde  quelconque  ébranlée  sur  le  clavessin  fait  ré¬ 
sonner  dans  le  meme  teins ,  ainsi  qu  il  est  très-connu , 
celles  de  ses  harmoniques,  il  est  impossible  qu’un  son 
tiré  de  cet  instrument  soit  parfaitement  isolé.  Un  son  seul 
en  vertu  du  principe  de  la  résonnance  engendre  tou¬ 
jours  un  accord  parfait;  et  alors  le  tempérament,  quoique 
faiblement ,  vient  au  secours  de  l’oreille. 

Je  supposerai  donc  un  instrument  où  le  tempérament 
est  absolument  nul,  dont  les  sons  ne  présentent,  quant 
au  timbre,  aucune  différence,  et  où  par  conséquent  l’oreille 
ne  peut  juger  que  d’après  le  simple  degre  de  leur  élé¬ 
vation.  Cet  instrument  est  la  voix  humaine.  Ici  l’oreille 
n’a  d’autre  ressource  que  celle  de  rapporter  un  son  donné 
au  choriste,  auquel  elle  est  accoutumée.  Entend- elle  un 
homme  qui  chante  ut  ?  elle  le  rapporte  sur-le-champ 
à  sa  place  dans  la  série  des  sons  déterminée  par  le  cho¬ 
riste  ,  dont  la  sensation  lui  est  toujours  piescnte,  et  elle 
répondra  immédiatement  ut.  Elle  pourra  porter  le  même 
jugement  sur  tout  autre  son  de  la  meme  série.  Voilà  la 
manière,  dont  on  peut  déterminer  un  son  quelconque 
d’après  le  simple  dégré  de  son  élévation. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  résulte  : 
ï,°  Que  les  sons  et  les  tons  ont  sur  les  instruinens 


à  cordes,  tant  à  son- tare  qua  son  var 
instrumens  à  vent,  un  caractère  particu 
distinguer  de  tout  autre  par  une  orei 
exercée. 

2.0  Que  ces  différons  caractères  dep< 
lement  du  tempérament  et  du  timbre. 

3.°  Que  le  degré  d’élévation  d’un  soi 
système  de  résonnance  détermine  par 
déterminé ,  sert  aussi  à  guider  une  ore: 

_ ■  lï,  connaissance  des  sons 
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8.°  Leur  distinction  devient  encore  plus  difficile  , 
lorsque  ni  le  tempérament,  ni  le  timbre  ne  jouent 
aucun  rôle,  et  qu’on  doit  en  juger  d’après  le  simple 
degre  d  élévation.  Tel  est  le  cas  de  la  voix  humaine  , 
des  sons  tirés  des  verres,  des  cloches,  etc.  etc.  etc. 

9*°  Qu’entre  ces  trois  différentes  causes,  le  timbre  est 
plus  puissant  pour  faire  reconnaître  les  sons,  et  le  tem¬ 
pérament  l’est  davantage  pour  faire  reconnaître  les  tons, 
io.°  Enfin,  que  d  après  le  tempérament,  on  connaît 
les  sons  d’après  les  tons;  et  à  l’aide  du  timbre  on  con¬ 
naît  au  contraire  les  tons  par  les  sons. 

Voilà,  citoyens  collègues,  ce  que  j’ai  cru  apercevoir 
de  vrai  dans  la  doctrine,  qui  attribue  aux  sons  de  la 
gamme,  et  aux  tons  de  la  musique  des  caractères  par- 
ticuhérs ,  qui  les  distinguent  de  tout  autre.  Vouloir  aller 
plus  lom,  trouver  des  ressemblances,  des  analogies  entre 
les  sensations  produites  par  ces  différons  caractères,  et 
d’autres  sensations  occasionnées  par  la  couleur,  ou  ]a 
figure  des  corps,  cest  entrer  dans  le  règne  de  l’ima¬ 
gination,  cest  former  des  chimères,  que  le  moindre 
degre  de  reflexion  suffit  pour  dissiper. 
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Il  est  sans  doute  utile  aux  progrès  de  l’entomologie, 
que  de  découvrir  de  nouvelles  espèces  d’insectes:  il  est 
instructif  aussi  pour  les  amateurs  de  cette  science ,  et  en 
piême  tems  très-juste  de  revendiquer  à  l’Europe,  et  de 
lui  rendre  dans  cette  partie  d’histoire  naturelle  des  es¬ 
pèces,  dont  tous  les  naturalistes  ont  fait  un  honneur 
exclusif  aux  autres  parties  de  notre  globe. 

Animé  par  ce  double  motif,  j’ai  la  faveur  de  vous  pré¬ 
senter,  citoyens  collègues,  et  soumettre  à  vos  yeux  trois 
espèces  d'insectes  ramassés  aux  environs  de  Nice ,  dépai  te 
meut  des  Alpes  maritimes,  durant  mon  séjour  en  cette  ville. 

La  i."  dans  ^l'ordre  des  Coléoptères  ,  comme  espece 

nouvelle. 

La  2.de  dans  l’ordre  des  Hémiptères  ï  bàmx 

La  3.me  ....  des  Lépidoptères  ) 
insectes,  que  les  entomologues  ont  cru  jusqu  à  PLLi> 
étrangers  à  l’Europe. 
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Espèce  nouvelle. 

C’est  un  Coléoptère  dans  le  genre  des  mordelles, 

M.  ambigua  nob.  (  pl.  II,  %.  3  et  4  ). 

capite ,  thorace ,  anoc/ue  atris ,  ab domine  testa - 
ceo ,  elytrorum  rudimentis  pallidis. 

Descrip.  antennœ  nigrœ  flabellatœ  flabellis  octo  : 
elytrorum  rudimenta  testa ceo-palli da  ;  alœ  patulæ  basi 
et  apice  hyalinœ ,  medio  fuscescentcs ,  macula  costali 
obscuriore  :  thorax ,  pectus ,  femora  omnia ,  et  anus 
aculeatus  alra  :  pedes  antici  pallidi ,  medli  saturaliores> 
postici  fusci :  abdomen  testaceum ,  obesum,  molliuscu- 
lum  :  aculei  vagina  truncata. 

Singulare  hoc  insectum  primo  intuitu  pro  thenb'e - 
dine  habetur ,  inçurvum ,  antennœ  pectinatœ, 

elytra ,  a /2ns  inf Lexus  aculeatus  ad  mordellas  refe¬ 
rendum,  suadent. 

Cet  insecte  m’avait  été  envoyé  de  Lyon  en  1792,  par 
le  citoyen  Biguet,  comme  nouveau  et  inconnu  de  tous 
les  naturalistes  je  l’avais  perdu  ensuite  avec  les  j  de  ma 
collection  dans  les  malheureuses  vicissitudes  auxquelles 
je  fus  exposé,  et  j’eus  la  satisfaction  de  le  retrouver  moi- 
même  à  Nice,  le  i.er  fructidor  an  8  (  août  de  l’année 
dernière  v.  s.  ) 

Espèces  à  placer  dans  l’entomologie  Européenne . 

La  i.re  est  un  Hémiptère  dans  le  genre  des  Mantes 

(  pl.  H ,  %.  5  ). 
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M  Pectinicornis  thorace  lœvi ,  elytris  viriâibus ,  a/zs 
o&Z/9«e  s/rzofis,  ver/ice  subulato,  an  tennis  peclinalis. 
Habitat  in  India,  Austrcdi  America,  Jamaica.  Lin.  edit. 

cur.  Gmel.  io.  . 

Ce  bél  insecte  se  trouve  sur  les  collines  de  Nice,  il 

m’a  été  apporté  par  le  citoyen  Rizzo,  jeune  niçois  très- 
instruit  en  chimie  et  en  botanique ,  et  amateur  ze  é  de 

“t.  un  superbe  P.Pi„on  »  M**- 

par  l’immortel  Linnée.  .  .  7 

P.  Jasius  E .  A .  alis  bicaudatis  fuscis  postenus  lu- 

lescentihus,  subtus  fascia  characteribus  aïbis  (  pL  II, 
fig.  i  et  2.)  Habitat  in  Africa,  prœsertim  barbaria.  Lin. 


edit.  cur.  Gmel.  26. 

Cramer  le  donne  à  l’Amérique  et  à  l’Asie,  et  le  pere 
Engramel  n’en  fait  point  mention  dans  sa  belle  collée- 

tion  des  papillons  de  l’Europe. 

On  peut  ajouter  à  la  définition  de  Linhée  la  descrip¬ 
tion  de  la  larve  et  de  la  chrysalide. 

Larva  nuda  viridis,  punclulis  numerosis,  maeuhs 
dorsalibus  duabus,  lineaque  per  stygmata  decurrenle 
albis :  ad  occiput  tentaculis  quatuor  principio  ramosis 
violaceis ,  inde  glabris  viridibus,  cauda  primo  bifida 
ramosa  violacea,  inde  lœvi  lunata  viridi. 

Puppa  viridis,  brevis  obesa  spheeroïdea. 
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histoire. 

La  larve  de  ce  beau  Lépidoptère  se  nourrit  des  feuil¬ 
les  de  l’arbousier,  arbutus  unedo.  Un.  Cet  arbre  toujours 
verdoyant  a  des  feuilles  oblongues,  légèrement  dentelées 
et  lisses,  ses  fleurs  sont  blanchâtres ,  sortant  des  aisselles 
en  bouquets  et  assez  semblables  ,  au  premier  coup  d’œil , 
à  celle  du  muguet:  le  fruit  rond,  scabre,  verd  de  pomme, 
tant  qu’il  n’est  pas  mûr,  d’un  beau  cramoisi  et  gros 
comme  une  cérise,  lorsqu’il  est  à  sa  maturité. 

La  femelle  de  ce  papillon  y  dépose  ses  œufs  vers  la 
moitié  de  fructidor  (  commencement  de  septembre  ),  un 
et  quelquefois  deux  sur  la  même  feuille,  et  les  attache 
avec  un  glu,  ordinairement,  sur  la  nervure  principale  de 
la  feuille.  Il  est  très-facile  de  les  trouver  et  de  les  con¬ 
naître  par  leur  grosseur,  leur  couleur,  leur  forme  et  leur 
position.  Ils  surpassent  la  grosseur  d’un  grain  de  millet , 
de  couleur  citron ,  forme  sphérique ,  convexe  du  côté 
qui  tient  à  la  feuille,  concave  de  l’autre,  avec  un  point 
noir  an  milieu:  le  bord  de  cette  concavité  est  rayé  avec 
une  bande  brune  festonnée  tout  au  tour,  cette  bande  ûe 
prend  cette  couleur  que  par  gradation,  en  approchant 
du  terme  que  la  chenille  doit  éclorre.  (  pl.  I,  fig.  i  et  2  ). 

Entre  plusieurs  de  ces  œufs  que  je  trouvai  le  28  fruc¬ 
tidor  an  8  (  i5  septembre  1700  ),  il  ny  en  avait  qu’un 
seul  avec  cette  bande  coloriée,  les  autres  étaient  entiè¬ 
rement  jaunes,  ils  étaient  probablement  pondus  de  fraix. 
N’ayant  pu  surprendre  un  de  ces  papillons  sur  le  fait, 
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jlgnore  la  période  depuis  la  ponte  au  changement  de 
couleur  de  cette  bande. 

Le  3o  au  soir,  l’œuf  qui  avait  la  bande  obscure,  parut 
entièrement  brun  et  le  lendemain  matin  (  iéer  compte- 
mentaire  ) ,  je  trouvai  la  chenille  éclose  :  elle  était  jaune  , 
claire,  de  3  lignes ,  pied  de  Paris,  de  longueur,  sa  tete 
très-grosse  en  proportion ,  d’un  fond  pale  avec  des 
traits  saillans  noirs,  et  elle  devint  entièrement  obscure 
par  gradation  dans  les  24  heures,  dun  violet  foncé,  clic 
était  armée  de  4  cornes,  deux  sur  l’occiput  de  la  longueur  1 
de  1  ligne  et  7  :  deux  à  côté  plus  courtes ,  mais  plus 
grosses ,  représentant  deux  oreilles ,  toutes  ses  cornes  sont 
violettes  et  rameuses:  deux  autres  semblables  moins  ra¬ 
meuses  et  tant  soit  peu  plus  longues ,  sortant  du  deiniei 
anneau,  lui  forment  une  espèce  du  queue  fourchue. 

(  pi.  I ,  fig-  3  ,  4  ^  )* 

Cette  chenille  fit  sa  i.Temue  la  nuit  du  i.T  au  2.  ven¬ 
démiaire,  savoir  ,  le  6'.me  jour  dès  sa  naissance;  ses  cornes 
paraissaient  plus  distinctes,  moins  rabouteuses ,  de  cou¬ 
leur  plus  claire:  le  devant  de  la  tête  verd  tendre,  ainsi 
que  tout  le  corps.  Trois  jours  après  cette  mue,  il  y  parut 
une  tache  ronde  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur  le  5.e  anneau: 
la  peau  devient  chagrinée  dans  cette  mue  avec  une  ligne 
blanche  de  chaque  côté,  qui  s’étend  depuis  le  2.d  anneau, 
jusqu’à  la  queue  ,  en  passant  par  les  stigmates. 

Après  la  2.de  mue  qui  se  fit  la  nuit  du  9  au  10  ven¬ 
démiaire,  le  8.e  jour  depuis  la  i.re,  les  cornet  devjnien 
plus  pâles ,  celles  de  la  queue  plus  courtes,  et  plus  ecai 
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tées,  la  ligne  blanche  sur  les  certes  plus  apparente:  deux 
taches  tirant  sur  le  pourpre ,  paraissaient  derrière  la  tête. 

Obligé  par  des  circonstances  a  m  absenter  de  tems  en 
tems ,  la  3.e  mue  échappa  à  mes  observations,  elle  ne  se 
fit  cependant  pas  dans  la  quinzaine  après  la  2.de;  je  la 
trouvai  d’un  verd  plus  éclatant,  la  tache  sur  le  dos  plus 
apparente,  les  cornes  moins  rameuses,  et  les  taches 
couleur  de  pourpre  derrière  la  tête,  avaient  disparu. 

(pl-  I,  fig-  6). 

Je  fus  témoin  de  sa  quatrième,  le  21  germinal,  il  y 
parut  une  seconde  tache  ovale  sur  le  septième  anneau  : 
les  cornes  étaient  lisses ,  les  pointes  de  la  queue  avaient 
presque  disparu,  et  ne  formaient  plus  qu’uue  espèce  de 
croissant.  (  pl.  I,  fig-  7  )■ 

Le  12  floréal,  cette  chenille  qui  avait  acquis  19  lig. 
de  longueur,  quitta  sa  feuille,  et  commença  a  courir 
sur  les  branches.  Le  14  au  matin  je  la  trouvai  suspendue 
par  le  dernier  anneau  au-dessous  d  une  feuille ,  courbée 
et  repliée  sur  elle-même,  la  tête  entre  ses  pattes.  Le  17 
elle  changea  en  chrysalide,  prenant  une  forme  arrondie 
d’un  beau  verd  de  pomme  (  ph  I ,  fig*  8  )•  Dans  cet  état 
l’insecte  imite  parfaitement,  par  sa  couleur  et  sa  forme, 
le  fruit  de  l’arbousier  dans  cette  saison. 

Le  4  prairial ,  à  6  heures  du  matin ,  je  trouvai  que 
la  chrysalide  commençait  à  noircir,  à  9  heures, elle  était 
entièrement  obscure,  le  papillon  en  sortit  à  10,  et  s’ac¬ 
crochant  à  sa  dépouille  même,  il  y  a  resté  suspendu 
jusqu’à  2  heures  après  midi,  pour  étendre  et  dessécher 
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ses  ailes  ;  je  lui  ai  passé  une  épingle  au  moment  qu’il 
allait  s’envoler,  et  il  est  mort  le  22.  (  pl.  II,  fig.  iet2.) 

Vous  apercevez  ,  citoyens  Collègues ,  par  l’histoire 
de  cet  insecte,  combien  il  est  irrégulier  dans  ses  méta¬ 
morphoses.  Six  jours  dès  sa  naissance  à  la  première  mue , 
8  de  la  première  à  la  seconde,  6  mors  de  la  seconde  à 
la  quatrième,  ,6  jours  de  la  quatrième  au  changement 
en  chrysalide,  et  17  de  celle-ci  à  la  sortie  u  papi  on. 

L’on  voit  dans  tous  les  animaux  briller  la  providence 
par  les  soins  attentifs  qu’elle  se  donne  pour  1  entretien , 
et  conservation  des  espèces.  Obligée  cette  chenille  a  se 
tenir  sur  des  feuilles  dures  et  très-lisses  d’un  arbre  qui 
croit  sur  les  montagnes  au  bord  de  la  mer,  et  par 
conséquent  exposée  à  des  coups  de  vents  subitanés  et 
très-impétueux,  à  peine  est-elle  née,  quelle  commence 
à  filer  et  tisser  à  l’endroit  de  sa  naissance  une  toile  tres- 
légère ,  sur  laquelle  elle  se  crampone  et  reste  toute  la 
journée  immobile ,  étendue  le  long  de  la  nervure  de  la 
feuille:  et  cette  feuille  qui  l’a  vue  naître,  devient  son 
berceau  et  son  gîte  pour  toute  la  durée  de  ses  méta¬ 


morphoses. 

Je  11e  connais  pas  de  chenille  plus  tranquille,  plus 
inerte  et  plus  lente  dans  ses  opérations  que  la  chenille 
du  jasius.  Au  tomber  de  la  nuit,  elle  se  met  en  mouve¬ 
ment  pour  chercher  de  la  nourriture:  elle  élève  sa  tête 
d’un  côté  et  d’autre,  si  elle  rencontre  quelque  feuille^ 
ga  portée,  elle  la  ronge  sans  se  déplacer,  si  non  ^  ^ 
grimpe ,  ou  descend  le  long  des  branches  pour  en  chei  c  > 
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mais  ce  n’est  pas  sans  peine,  elle  file  continuellement 
dans  sa  marche  tardive,  et  attache  ses  fils  le  long  des 
tiges  par  où  elle  passe  ,  et  cela  peut-être  pour  se  former 
une  espèce  d: 'échelle  pour  s’accrocher,  ou  bien,  nouvelle 
Àriadne,  elle  se  dévidé  à  elle-même  un  fil  conducteur, 
qui  puisse,  après  le  repas,  la  ramener  à  son  gîte. 

Comme  je  tenais,  pour  nourrir  ces  chenilles,  des  bran¬ 
ches  d’arbousier  dans  des  bouteilles  remplies  d’eau  ,  et 
que  je  changeai  de  tems  en  tems,  pour  leur  rafraîchir 
la  nourriture,  la  feuille  où  se  tenait  la  chenille,  se 
desséchait  et  tombait  très-souvent ,  je  m’avisai  pour 
obliger  la  chenille  à  la  changer  d’attendre  le  moment 
qu’elle  la  quittait  pour  aller  à  la  pâture,  et  la  lui  ôter, 
elle  en  choisit  effectivement  une  autre,  où  elle  se  logea, 
en  y  filant  sa  toile  :  je  répétai  la  même  opération , 
lorsque  je  vis  de  nouveau  cette  feuille  sèche;  mais  ma 
chenille  fatiguée  de  ce  travail ,  et  peut-être  limitée  par 
la  nature  dans  le  magasin  qui  doit  fournir  son  fil,  ne 
s’est  plus  fiée  à  rinconstacce  des  feuilles ,  elle  est  descendue 
sur  le  goulot  de  la  bouteille ,  l’a  couvert  de  sa  toile , 
s’y  est  cramponée,  et  n’a  plus  changé  de  place  jusqu’à 
sa  métamorphose  :  la  même  chose  m’est  arrivée  à  deux 
autres,  auxquelles  j’avais  répliqué  la  même  expérience. 
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EXPLICATION  des  planches. 

P  L.  I* 

Fig.  I  Œuf  de  grandeur  naturelle  du  papillon  jasius. 

2  Le  même  vu  au  microscope. 

3  Chenille  d'abord  née. 

4  Sa  télé  grossie  au  microscope. 

5  Sa  queue  de  même. 

6  La  chenille  à  la  3.'  mue. 

rj  La  même  après  la  4.'  mue. 

8  La  chrysalide  suspendue. 
g  Dépouille  de  la  chrysalide. 

PL.  11.  \ 

Fig.  1  Le  papillon  vu  par-dessus. 

2  Le  même  vu  par-dessous. 

3  La  mordelle  vue  par-dessus. 

4  La  même  vue  en  profil. 

5  La  mante  pectinicorne. 


VUES  ÉCONOMIQUES 


ET  POLITIQUES 


SUR  LA  CULTURE  DES  PRODUITS  DU  REGNE  MINERAL 
EN  PIÉMONT, 
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Les  provinces  qui  forment  les  six  départemens  actuels  du 
Piémont,  et  qui  intéressent  dans  ce  moment  la  République 
française,  non  seulement  par  leur  position  géographique  et 
politique,  mais  encore  par  la  grande  fertilité  du  sol,  par  les 
productions  spéciales  des  soies,  du  chanvre,  du  riz  et  par  d’au¬ 
tres  denrées;  elles  peuvent  encore ,  à  mon  avis ,  attirer  les  re- 
gaids  de  la  grande  Nation  par  d’autres  productions  essen¬ 
tielles,  et  sur-tout  par  celles  du  règne  minéral,  qui  ont 
été  jusqu’ici  presqu’entièrement  négligées. 

Le  Piémont  entouré  des  alpes  dans  une  graude  partie 
de  son  étendue ,  reçoit  de  leurs  sommets  et  de  leurs  cols, 
par  des  canaux  plus  ou  moins  convergens  vers  la  plaine, 
des  eaux  abondantes,  qui  le  fertilisent,  et  qui  peuvent 
servir  à  la  navigation  et  au  transport  de  divers  objets; 
il  correspond  de  tous  côtés  à  des  vallées,  qui  toutes 
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conduisent  à  de  précieux  dépôts  de  trésors  du  règne 
minéral  parsemés  et  enfouis  dans  le  sein  de  ses  énormes 
remparts  naturels;  on  peut  aisément  les  déterrer  avec 
des  bénéfices  considérables  et  bien  plus  forts  qu’on  ne 
l’a  cru  jusqu’à  présent. 

„  \  •  u  —V.  a  nu’ à  eter  un  coup  d’œil  sur 

Pour  le  voir,  il  ny  a  qua  j  .  ‘ 

le  tableau  de  la  minéralogie  du 
volumes  de  l’Académie  des  sciences  de  T»  ’ 
en  1786*.  Ce  travail  qui  a  été  fait  par  -St  abl  e 
toven  de  Robilant  ,  dont  nous  regrettons  P  > 
iofnt  à  un  autre  mémoire  du  même  auteur,  publié  en 
i788  ,  et  inséré  dans  le  volume  pour  les  années  1786- 
87  ayant  pour  titre:  Description  particulière  du  duché 
d'Aoste,  peut  donner  une  idée  des  nos  richesses  en  ce 
genre,  l’auteur  était  élève  du  célèbre  Gellert;  il  était 
par  conséquent  assez  instruit  dans  la  docimasœ  de  son 
Lis;  et  quoique  on  voie,  par  sa  manière  décrire,  qui! 
n’était  pas  au  courant  des  connaissances  modernes  de 
lithologie  et  de  chimie,  on  peut  pourtant  sûrement  comp¬ 
ter  sur  ses  analyses,  eu  égard  au  produit  en  métal. 

La  culture  des  mines  donne  le  bénéfice  annue  ce 

et  d'une  docimasie  des  États.  Pur  ta  —  * 

I»  mémoire,  de  t. Académie  des  Sciences ,  année  f  4’  7f  ’  ^  9Qrté  à  faire 

**  Mon  goût  et  mou  penchant  pour  les  sciences  na  me  ,  J  £ 

beaucoup  de  courses  minéralogiques  dans  nos  montagnes ,  -  V  f JaIy. 

des  mines .  j’ai  répété  beaucoup  d'essais,  et  j'ai  eu  occasion  de  vo» ^quel  ^  ^ 
ses  de  notre  auteur  pour  ce  qui  concerne  la  partie  méta  îque,  s 
exactes. 
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beaucoup  de  millions  de  livres  à  l’Allemagne ,  à  la  Saxe, 
à  la  Suède  etc.,  et  je  suis  sur  que,  lorsqu’elle  sera  bien 
conduite  en  Piémont ,  «elle  pourra  donner  un  produit 
en  argent,  non  moins  considérable  que  celui  que  nous 
retirons  de  quelques-uns  de  nos  principaux  genres  d  ex¬ 
portation  *. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion,  il 
n’y  a  qu’à  comparer  la  quantité  et  la  nature  de  nos 
mines  avec  celle  des  autres  pays,  dans  lesquels  on  sait 
en  tirer  parti,  et  juger  par-là  comparativement  de  ce 
qu  elles  pourraient  produire  dans  Je  cas  de  convenable 
culture.  La  Prusse  nous  en  présente  un  exemple  frappant. 
Au  teins  de  Frédéric  II ,  les  mines  valaient  peu  de 
chose  à  son  état,  parce  qu’elles  étaient  négligées.  Ce 
prince  philosophe,  toujours  grand  dans  ses  entreprises, 
voulant  tirer  parti  de  cette  branche  essentielle  d’économie 
politique ,  chargea  de  cette  importante  commission  le  baron 
d’Heinitz,  en  mettant  à  sa  disposition  tous  les  moyens 


*  L’on  n’ignore  point  combien  de  bénéfices  les  six  départemens  de  la  27* 
Division  militaire  retirent  de  l’exportation  du  riz,  du  chanvre  et  sur-tout 
de  la  soie.  Ce  dernier  article  valait  jusqu’ici  18  millions  de  livres  au  Pié¬ 
mont,  et  comme  dans  lés  teins  passés  on  ne  payait  pas  plus  d'impositions 
aux  finances  de  l’Etat,  on  pouvait  dire  qu’avec  une  seule  branche,  avec 
un  seul  arbre  les  peuples  subalpins  payaient  les  dépenses  publiques,  et 
que  tout  le  reste  des  copieuses  denrées  était  réservé  pour  les  particuliers. 
Il  est  à  espérer,  que  le  Héros,  pacificateur  de  l’Europe,  qui  a  bien  voulu 
lier  nos  destinées  h  celles  de  la  grande  Nation ,  nous  ramènera  ce  bonheur, 
qu’il  l’améliorera  même,  en  favorisant  ici  la  manœuvre  des  soies  qui  sor¬ 
taient  presque  toutes,  sans  être  manufacturées. 
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pécuniaires,  qui  pouvaient  être  nécessaires;  en  peu 
d’années  ses  vœux  furent  accomplis  au-delà  de  toute 
espérance;  car  en  1786  le  règne  minéral  valait  de,à  à 
cette  monarchie  plus  de  cinq  nuirons  déçus  en  produit 
,  ,  „  f-tp  de  la  somme  employée  a 

total,  dont,  abstraction  faite  ™  1  “  .  f 

.  ,  ,  ,„;P  de  plus  de  quatre-vmgt- 

la  manutention,  et  a  la  paie  l  ^  ces  ^ ^ 

mille  pères  de  famille,  qui  vi  soixante-dix-neuf 

on  avait  encore  un  résidu  de  sep  -  _  et  de 

*”  d'  ““  L  propritoi». 

quatre-cent-quatre-vmg^^  ^  ^  vérifier  ces  faits  dans 

ItompTe1  exact  rendu'  et  publié  par  le  même  baron 
un  comp  p  -  ;ni;tulé  :  Mémoire  sur  les 

d'Heinitz  par  ordre  du  h.01 ,  întnui 

,  j  1  rnnnnrchlQ  jP YUSS161T-Yl@  * 

— «  avec  «ne 

a.  «.  nr«rZLir, 

nombreuses  mines  qu  on  peut  encoi 

celles  qu’on  connaît  déjà  ,  soit  par  rapport  à  eui  quan 
Ïé  soit  par  rapport  à  leur  richesse,  paraissent  sur- 

T  •  «  Prusse  et  par  conséquent  en  parité 
passer  les  mines  de  liu  ,  P  VnWfice  égal 

de  circonstances,  elles  peuvent  prodige  un  bénéfice  égal 

et  même  plus  fort  que  celui  de  ces  dernières 

Comment  est-il  donc  arrivé  que,  puisque  le  g 
vernement  monarchique  a  fait  des  tentatives  poi  ^ 
tiver  ce  genre  d’industrie  nationale,  le 
presqu’échoué ,  et  que,  quoique  quelques  mines 


X 
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pour  compte  de  l’état,  aient  donné  quelque  bénéfice, 
et  quelles  soient  encore  en  activité  depuis  lors;  quoique 
par-ci  par- là  quelques  particuliers  aient  perçu  quelques 
avantages  dans  cet  objet;  comment,  dis-je,  est-il  arrivé 
qu’en  général  il  n’ait  point  mérité  d’être  suivi  ;  que  le  Gou¬ 
vernement  se  soit  lassé  d  encourager  cette  extraction,  ou 
de  la  faire  pour  son  compte ,  et  qu’enfiu  les  particuliers  in¬ 
dustrieux  embrassent  tout  autre  genre  d’entreprise,  et 
se  refusent  à  celui-ci  ? 

Si  l’on  examine  la  cliose  de  près,  il  ne  sera  pas  dif¬ 
ficile  de  voir  que  c  est  faute  d’avoir  su  prendre  les  bons 
moyens,  que  les  uns  et  les  autres  n’ont  point  perçu  ce 
qu’ils  auraient  dû  percevoir,  et  se  sont  ensuite  ralentis 
dans  une  affaire  aussi  importante. 

D'abord  et  en  général  dans  ces  sortes  d’entreprises , 
tout  ce  qu’on  fait  aux  frais  d’un  gouvernement  quelconque, 
est  toujours  plus  coûteux  que  ce  que  peut  faire  écono¬ 
miquement  un  particulier;  et  à  cause  de  cela,  ce  qui  est 
souvent  utile  à  celui-ci,  ne  l’est  pas  au  premier.  On  a 
commencé  les  travaux  de  minéralogie  en  Piémont,  pour 
le  compte  du  Gouvernement;  on  a  débuté  par  dépenser 
beaucoup  en  bâtimens  superflus;  on  les  a  construits  avec 
trop  de  solidité  et  de  luxe  dans  des  endroits,  où  des 
hangards  et  des  hameaux  auraient  suffi;  de  façon  que 
i5  à  20  années  d’exploitation  bien  entendue,  auraient  à 
peine  suffi  à  donner  assez  de  bénéfice  pour  se  défrayer: 
en  attendant,  les  gens  préposés  contens  de  leurs  appoin- 
temens  se  souciaient  très-peu  de  l’assiduité  nécessaire  des 
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ouvriers  au  travail  et  dé  réconomisation  des  frais  ;  et  ainsi 

les  dépenses  surpassaient  de  beaucoup  les  rentes,  quoique 
avec  des  épargnes  nécessaires  et  de  l’intérêt  et  de  l’atten¬ 
tion,  il  fût  possible  d’avoir  un  bénéfice  considérable.  C’est 
de  cette  façon  que  le  Gouvernement  ,  instruit  par  une 
expérience  '  mal  entendue,  n'écouta  plus  les  promesse, 
qu’on  lui  faisait,  se  dégoûta  de  ce  qu’il  avait  entrepris , 
et  laissa  les  mines  dans  un  abandon  absolu. 

Quant  aux  particuliers,  plusieurs  ont  tenté  fortune 
dans  cette  branche  d’industrie  ,  et  il  faut  convenir ,  qu  au 
moins  dix  à  douze  d’entr’eux  ont  réussi  et  se  sont  enri¬ 
chis  ;  mais  la  plus  grande  partie  a  échoué  par  la  raison, 
que  généralement  parlant ,  pour  que  des  particuliers  réus¬ 
sissent,  il  est  encore  essentiel  qu’ils  soient  fournis  de. 
connaissances  nécessaires  et  propres  à  les  mettre  dans  le  cas 
de  juger  par  eux-mêmes  de  ce  qu’il  convient,  ou  de  ce 
qu’il  ne  convient  pas  de  faire ,  de  l’utilité  ou  des  incou- 
véniens,  de  .la  convenance  ou  de  l’incongruité  des  projets 
d’exploitation  et  de  traitement  qu’on  leur  propose;  au 
défaut  de  quoi ,  ils  sont  ordinairement  la  dupe  des  char¬ 
latans.  C’est  ce  qui  est  arrivé:  beaucoup  d’entr’eux,  et 
on  peut  le  dire,  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  laissés 
entraîner  par  des  fourbes  à  ce  genre  d  industrie,  ne  con¬ 
naissant  aucunement  les  routes  utiles  et  économiques  j 
au  lieu  de  trouver  dans  leurs  entreprises  du  bénéfice, 
y  ont  perdu  totalement  leur  fortune,  en  courant  après  de 
folles  espérances ,  destituées  de  fondemens  et  d  app  S 
et  tout  cela  parce  que  dépourvus  de  la  moindre  instruction, 

6  g 
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et  meme  des  connaissances  les  plus  ordinaires  dans  ce 
genre ,  ils  n’étaient  point  en  état  de  juger  si  on  les 
trompait. 

Et  comment  pouvait-on  acquérir  des  connaissances  de 
cette  nature ,  si  le  Gouvernement  non  seulement  ne  favo¬ 
risait  point  leur  enseignement,  ni  celui  d’autres  sciences, 
qui  auraient  été  utiles  à  l’Etat,  mais  faisait  défense  ex¬ 
presse  de  les  propager?  On  aura  de  la  peine  à  le  croire, 
mais,  non  seulement  du  tems  du  roi,  on  n’a  jamais 
voulu  permettre  rétablissement  d’une  chaire  publique  de 
chimie  en  Piémont,  mais  encore  les  préposés  à  l’ensei¬ 
gnement  public  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour 
m’empêcher  de  donner  des  cours  privés  de  cette  science 
utile  dans  mon  laboratoire  particulier.  Les  mêmes  diffi¬ 
cultés  ont  été  faites  à  mes  confrères  Gioànetti  et  Giobert, 
qui  avaient  aussi  tâché,  quelque  tems  après,  d’en  faire 
de  même  ;  et  si  nous  avons  pu  réussir  à  avoir  cette 
permission,  ce  n’a  été  qu'avec  des  précautions,  des  réser¬ 
ves,  et  par  la  puissante  protection  de  quelques-uns  des 
amateurs  de  cette  science  ,  compris  dans  la  classe  de  la 
noblesse.  Mais  ce  qui  étonnera  encore  davantage ,  c’est 
qu’au  tems  de  l’invasion  des  Austro-Russes ,  les  ministres 
du  roi  de  Sardaigne  s’étaient  hautement  expliqués,  et 
nous  avaient  déclaré,  que  jamais  plus  il  nous  serait  permis 
de  recevoir  dans  nos  laboratoires  des  gens  à  instruire  en 
chimie.  D  après  de  pareilles  entraves ,  qu’une  mal  enten¬ 
due  politique  avait  mis,  on  peut  aisément  concevoir 
dans  quel  pitoyable  état  ont  dû  être  parmi  nous  les  sciences 
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naturelles.  Si  ou  excepte  quelques  génies  sublimes,  a  qui 
les  obstacles  redoublent  la  passion  de  s’instruire,  et  qui, 
malgré  les  oppositions  des  gens  en  place,  et  malgré  le 
ridicule  qu’on  a  tâché  de  répandre  sur  eux  ,  ont  su 
mériter  des  droits  à  la  célébrité,  auprès  de  toutes  les 
nations;  si  on  excepte  quelques  jeunes  gens,  que  les 
livres  multipliés  de  ces  sciences  ont  excité  a  s, -a  pro¬ 
curer  les  notions;  tous  ceux  mêmes,  qm  pour  sfêtre 
adonnés  à  l’étude  de  la  médecine,  de  la  J 

des  arts  devraient  les  posséder,  les  ignoraient  entièrement, 

comme  tout  le  reste  de  la  population  ,  et  par  consé¬ 
quent  personne  ne  pouvait  juger  par  soi-meme  de  la 
conduite  nécessaire  à  tenir  dans  l’exploitation  des  mmes, 
dont  en  général  l’utilité  ou  le  manque  de  bénéfice 
dépend  presque  toujours  des  bonnes  ou  des  mauvaises 
méthodes  qu’on  emploie. 

/  Dans  ce  mauvais  état  de  choses  il  arriva,  comme  on 
* peut  le  croire,  que  d’un  côté  tout  ce  que  le  Gouver¬ 
nement  avait  entrepris  dans  les  premiers  tems  qu’il  sc 
proposa  de  cultiver  la  minéralogie  en  Piémont,  ayant 
I  été  entrepris  et  suivi  sans  les  connaissances ,  et  la  con- 
1  duite  convenable  coûta  beaucoup  à  l'état,  fatigua  le  trésor 
public  par  les  dépenses,  sans  qu’on  pût  espérer  solide¬ 
ment  du  bénéfice ,  et  fut  finalement  abandonne  ;  que 
I  "d’un  autre  côté,  les  entreprises  de  ce  genre  faites  par 
|  des  particuliers,  n’ont  pas  eu  meilleure  issue.  La  pus 
|jj  part  de  ceux-ci  beaucoup  plus  ignorons  encoi  e 
H  directeurs  des  mines  préposés  par  le  Gouverne 
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cajolés  par  des  charlatans,  pleins  d’idées  chimériques  et 
trompeuses;  courant  après  des  projets  fantastiques,  et 
après  l’espoir  de  trouver  de  l’or  et  de  l'argent,  qu’ils  ne 
rencontraient  jamais,  négligèrent  les  autres  métaux,  qui 
étaient  sous  leurs  mains ,  et  qui  auraient  pu  les  enri¬ 
chir,  et  finirent  pour  épuiser  et  perdre  entièrement  leur 
fortune. 

Qu’il  soit  vrai  que  ces  malheurs  sont  arrivés  ehe» 
nous  par  pur  effet  d’ignorance ,  on  peut  le  démontrer 
facilement,  car,  malgré  ce  peu  d'aptitude  à  la  bonne 
réussite  de  part  et  d’autre,  on  ne  manque  pas  d’exemples 
de  gens  qui,  ayant  su  s’instruire,  ou  ayant  eu  l’adresse 
de  se  mettre  entre  les  mains  des  véritables  connaisseurs 
de  la  science  des  travaux  des  mines ,  qu’ils  voulaient 
entreprendre,  ont  eu  le  bonheur  de  retirer  de  ce  travail 
des  bénéfices  d’une  très-grande  considération;  quelques- 
uns,  même  de  ceux  qui  étaient  déjà  ruinés,  pour  s’y 
être  mai  pris,  ayant  eu  le  bonheur  ensuite  d’écouter 
et  de  suivre  la  direction  des  véritables  connaisseurs  de 
docimasie ,  en  peu  d’années  ont  éprouvé  que  l’exploita¬ 
tion  même  qui  était  ci-devant  la  cause  de  la  perte  de 
leur  fortune,  étant  mieux  dirigée,  devenait  la  source  de 
gains  incalculables.  Nous  connaissons  tous  des  exemples 
multipliés  de  ce  que  j’avance  ici ,  sans  qu’il  soit  encore 
nécessaire  que  je  m’y  arrête  davantage  *. 


*  La  mine  de  cuivre  du  Rimondalc  ne  valait  point  à  la  compagnie  qui 
a  cultivait  dans  le  commencement;  on  y  associa  les  Gioanetti ,  et  elle 
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Une  autre  cause  non  moins  essentielle,  qui  faisait 
qu’on  ne  pouvait  point  activer  l'exploitation  utile  des 
mines ,  c’était  la  mauvaise  législation  qui  existait  à  cet 
égard."  Les  propriétaires  des  fiefs  avaient  le  privilège  de 
pouvoir  exploiter  exclusivement  les  «unes  trouvées  dans 
le  district  de  leur  domaine.  11  leur  était  permis,  ou  de 

«  mmiau’ils  n  en  lussent  point 
les  faire  traiter  eux-memes ,  qnmqu 

les  inventeurs,  ou  de  prétendre  le  dixième,  ou  un  autre 
tribut  annuel  de  l’inventeur,  *  qui  ils  en  permett^ 
l’exploitation.  Le  Gouvernement  royal  avait  aussi  ce  mal 
entendu  privilège  exclusif  des  mines  existantes  dans  ses 
états,  et  non  comprises  dans  des  fiefs  particuliers.  De 
cette  façon,  les  inventeurs  et  tout  autre  particulier  étaient 
entravés  à  entreprendre  et  suivre  un  travail  si  important, 
elle  maître  du  fief,  ou  le  roi  d’ordinaire  ne  l’entre¬ 
prenait  point  non  plus,  faute  de  moyens  ou  de.  bonne 

volonté. 


est  devenue  très-productive.  Le  citoyen  Ch.avoi.etti  avait  presqu'épuisé 
entièrement  sa  fortune  à  la  mine  de  plomb  et  argent  de  Ten  e  :  mreux 
dirige  par  un  nouveau  associé  dans  une  année  ou  deux,  non  seulement  elle 
a  suffi  à  le  défrayer  des  pertes,  mais  elle  lui  a  valu  eu  outre  un  «mu 
.considérable.  La  mine  de  cuivre  d'Olomont ,  vallée  d  Aoste,  produisait  très- 
peu;  eu  ayant  changé  le  directeur,  l'ex-comte  Perron  qui  en  éta.t  le 
propriétaire,  en  a  retiré  pendant  le  eours  de  .z  à  .5  années  plus  de 
Co  mille  livres  annuelles  de  bénéfice  net,  outre  la  paye  des  omneTS' 

Les  mines  d'or  de  Wacugnana  ne  donnaient  point  de  bénéfice,  ^ 

les  travaillait  par  compte  du  Gouvernement  ;  entre  les  mains 
compagnie ,  elles  donnent  encore  à  présent  un  produit  consic  er 
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Des  moyens  de  retirer  tout  le  bénéfice  possible 
de  la  minéralogie  du  Piémont , 

Nous  touchons  heureusement  à  1  époque  où  la  plus 
part  des  ineonvéniens  sus-énoncés,  qui  empêchaient  un 
si  grand  bénéfice  à  nos  provinces ,  vont  cesser.  La  cons¬ 
titution  d’un  peuple  libre  va  nous  protéger  et  nous  dé¬ 
livrer  de  toutes  ces  lois  absurdes  et  cruelles,  qui  ne  ten¬ 
daient  qu’à  asservir  la  race  humaine.  Le  ministre  de  l’in¬ 
térieur  de  la  plus  grande  des  nations  est  déjà  chargé  de 
l’administration  de  notre  pays;  il  nous  comprend  dans 
le  partage  du  bonheur  que  son  zèle  éclairé  procure 
aux  français.  Que  ne  devons- nous  pas  attendre  de  bien 
par  rétablissement  et  l’avancement  de  cette  branche  de 
productions  minérales  de  la  part  d’un  des  savans  les  plus 
distingués  de  l’Europe,  qui  a  tant  illustré  la  chimie  et 
l’histoire  naturelle  par  les  ouvrages  qu’il  a  publiés,  et 
qui  est  constitué  ministre?  La  nation  piémontaise  elle- 
même,  à  peine  a-t-elle  pu  recouvrer  sa  liberté  par  le 
puissant  appui  des  français,  que  sa  Commission  du  gou¬ 
vernement,  composée  de  citoyens  les  plus  éclairés ,  diri¬ 
gée  par  le  ministre  extraordinaire  de  la  grande  Nation  , 
Jourdan,  se  hâta  tout  de  suite  d’établir  des  bases  solides 
à  l’instruction  publique.  Elle  renouvella  l’Académie  des 
sciences,  lui  ajouta  un  nouveau  lustre,  en  y  joignant  la 
littérature  et  les  beaux  arts,  plaça  au  Lycée  national 
des  professeurs  instruits  dans  toutes  les  branches  de  la 
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philosophie  naturelle  et  morale*,  désormais  les  connais¬ 
sances  minéralogiques  et  chimiques ,  comme  toutes  les 
autres  vont  se  répandre  avec  toute  la  rapidité ,  toute 
la  facilité  possible.  Avec  ces  avantages,  et  avec  les  sages 

dispositions  qrfo. 

F  .  i  flpnrir  parmi  nous  1  exploitation 

de  voir  non  seulement  îteuiu  y  .  \  , 

°  «dniu  du  règne  minerai,  qui 

des  mines  et  des  auties  P1  ^  intéressantes  contrées, 
donnera  une  richesse  reel  ^  consolation  de 

m!US  U0Ut;rrTlaCmTSère  une  population  vertueuse, 
pouvoir  ‘  rer  tfoi,cée  de  ^expatrier ,  ou  de  périr  souvent 

de' faTm!  foute  de  pouvoir  employer  utilement  ses  bras.** 
Pour  perfectionner  et  accélérer  autant  que  possible  ce 
bonheur  à  mon  pays  et  à  la  Nation  entière,  dont  i 

fera  partie***,  qu’il  me  soit  permis  de  proposer  ici  quelques 

de  science  et  d'instructions  les  plus  ^  ble„s-{onds, 

répandre  ;  mais  elle  a  encore  sagement  décrété .  des  ;IlslnuteUrs ,  et 

qui  donne  un  revenu  suffisant  pour  plus  à  la 

aux  f''aia  néCeSSa’reS'  e^iTstietlTaux  chances  malheureuses  qui  arrivent 
charge  du  gouvernement,  m  a»ujeltie  de  letlrea  pourro„t  vaquer 

dans  les  tems  de  désordre  publique  ,  et  les  g  '  6an6  devoir  le, 

tranquillement  à  leurs  travaux  et  a  lmstruclio  P 

discontinuer  pour  songer  aux  moyens i  e  vivre^  ^  a„  SVX. 

«  Tout  le  monde  sait  que  les  1-b.  an  des  alp  s  s  « 

patrier  l'hiver  pour  gagner  leur  f*™»  leur  présente  un 

leur  sol  couvert  de  frunats  ne  peu  p  hériiront  le  ciel  et  ils 

moyeu  de  gagner  4  à  5  sols  par  jour  chez  eux  ris  béniront 

seront  heureux  dans  le  sein  de  leur  lamille  c  1er  Piémont  il  la 

«‘Lorsque  j'ai  lu  ce  mémoire  à  l'Académie,  la  réunion  du  P 
France  n’était  pas  encore  décrétée. 
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pensées  et  quelques  observations  ,  qui  en  bonne  partie 
sont  le  fruit  de  la  connaissance  des  localités  des  mines 
et  d’autres  circonstances  que  j’ai  acquises  dans  mes  voya¬ 
ges  minéralogiques  et  géologiques  de  nos  alpes- 

Avant  tout,  je  dois  commencer  par  redire,  que  rien 
n’est  plus  essentiel  que  de  chercher  à  instruire  autant 
que  possible  le  public  dans  toutes  les  branches  de  1  his¬ 
toire  naturelle,  et  sur-tout  dans  celles  qui  concernent 
l’objet  dont  je  parle.  Car,  en  premier  lieu  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  toutes  les  mines  de  notre  pays,  et  il  est  sûr 
qu’il  y  en  a  encore  plus  à  découvrir,  qu’il  n’y  en  a  déjà 
à  notre  connaissance,  et  qui  sont  consignées  dans  nos 
tableaux  minéralogiques.  Pour  s’eu  convaincre,  il  n’y  a 
qu’à  avoir  sous  les  yeux  quelques  observations  que  j’ait 
faites  à  cet  égard.  Par  exemple,  quoique  le  tableau  miné¬ 
ralogique  du  Piémont  de  fex-ehevalier  de  Robilant,  con¬ 
signé  dans  le  premier  volume  de  notre  Académie  ,  soit 
l’ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  ,  cependant 
en  L’examinant  on  voit  qu’il  est  bien  loin  de  contenir 
toutes  les  mines  qui  existent.  En  effet,  au  §.  zj.o,  pag^ 
23 2 ,  traitant  des  mines  dé  la  montagne  de  Brosso,  fau¬ 
teur  ne  parle  que  de  deux  liions  de  plomb  et  de  cuivre 
avec  argent  aurifère;  des  pyrites  martiales  dont  on  tire 
le  vitriol,  et  de  quelques  autres  filons  de  mine  de  fer 
écailleux  ou  micacée:  j’ai  cependant  vu  que  dans  ce 
seul  endroit  il  y  a  peut-être  plus  de  5oo  veines  de  di¬ 
verses  mines,  ou  de  variétés  des  mêmes,  et  que  cette 
montagne  si  intéressante  pour  un  minéralogiste  est 
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r  nar  plusieurs  centaines  de  fouilles  CIU 
dé)à  percee  P"  ces  mjncs  eQ  activité  ;  vu 

avait  ouvu  ^  la  qualité  rapportée  par  lauteui, 

qu  outre  les  n  ^  tout-à-fait  différentes  ,  soit  par 

il  y  en  a  encore  t  *  .  des  mêmes  métaux  dont 

la  variété  de  la  mnie]  a  qualité  et  minéralisation 

il  parle,  soit  par  la  ’  pas.  Ainsi,  outre  les 

d’autres  métaux,  dont  1  r  mb  ct  de  cuivre, 

diverses  espèces  des  mures  e  >  ^  et  qui  contiennent 
qui  sont  dans  la  montagne  V  ^  filons  de 

souvent  des  métaux  métal  qu’on  «exploite 

blende ,  ou  -Ifure  ée  ■  ,  à  Challant, 

point  parmr  nous,  -lai  q  particulière  , 

aux  dépens  du  Gouverneme  ,  *  que  cette 

dans  l’espoir  de  rencoir  tu  jont  il  soit  parlé  dans 

mine  est  la  seule  de  cet  C“  ob^el.vé  moi-même  qu'aux 
l’ouvrage  cité;  cepen  an  )  mine  de  Bmnispatlr 

environs  il  j  ■  jL  -érafisés,  qu’il  -ait 

et  quelques  filons  d  au  ■  ^Vvnloiter ,  que 

peut-être  beaucoup  plus  avantageux  avec 

prétendue  et  soupiree  mm  à  rencontrer.  * 

tant  d’avidité,  et  qu’on  ne  parvient  poi 


- -  '  ”  x  il  Y  a  3o  à  40  ans,  un  superbe 

.  Un  paysan  avait  casnellenaeni  trouvé,^  ^  Jusqu* 

morceau  d’or  naiif,  pesant  que  qu  la  richesse  imnératopqu 

ces  derniers  tem. ,  cet  intéressant  ^  dans  les  tonrb.üo 

de  nos  alpesse  conserva,!  au  cab.net  de  « '  collection  ram» 

politiques,  et  de  la  guerre  ,1  a  d.sparu,  comme  ^  &  qo}  D„  Pou,  t 
sée  avec  tant  de  peine  et  de  tem*  >  jéalUYevte  de  celte  pièce  à  01  » 

en  demander  des  renselgnemens.  -  1  ^  ^ 
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Je  pourrais  faire  les  mêmes  observations ,  sur  l’énumé- 
ration  des  mines,  que  l’auteur  fait  en  parlant  du  Mont - 
Jouet,  de  S.  Marcel ,  de  Champ- de-pr as ,  de  Cogne, 
d  Olmunt  et  de  tant  d’autres  endroits  de  l’intéressante 
vallée  d’Aoste;  comme  aussi  de  celles  des  autres  vallées 
des  alpes  fertiles  en  semblables  produits;  on  voit  par-tout 
qu’il  décrit  une  quantité  remarquable  de  filons  métalli¬ 
ques  ,  mais  qu’avec  des  recherches  plus  exactes  ,  on  peut 
en  découvrir  beaucoup  plus,  soit  de  la  même  nature, 
soit  de  différentes  qualités.  Je  pourrais  ajouter  encore 
beaucoup  d  autres  observations  de  cette  nature,  et  prou¬ 
ver  encore  par  les  relations  particulières,  et  par  les 
courses  instructives  de  plusieurs  amateurs  de  l’histoire 
naturelle,  que  les  métaux  sont  parsemés  partout,  et  même 
dans  des  endroits  où  l’on  ne  les  soupçonnerait  pas,  et 
qu’il  existe  encore  une  quantité  étonnante  de  mines  dans 
nos  montagnes  ,  dont  nos  minéralogistes  n’ont  point 
parlé,  et  qui  nous  sont  pour  la  plus  part  inconnues; 
mais  la  chose  est  assez  démontrée ,  sans  que  je  m’arrête 
encore  à  tous  ces  détails,  et  je  conclus  qu’il  n’y  a  que 
la  propagation  multipliée  et  facile  des  lumières  qui  puisse 
faciliter  leur  connaissance ,  faire  déterrer  ces  trésors  ca¬ 
chés  et  perdus,  et  en  faire  retirer  le  bénéfice  immense 
qu’ils  peuvent  donner  à  l’État. 


qm  a  enduit  le  gouvernement  à  en  rechercher  avec  tant  d’activité  le  filon. 
L'or  qu’on  ramassé  par  le  lavage  des  Sables  des  torrens  du  voisinage  a  en- 
core  servi  à  allumer,  et  à  chauffer  l’espérance  de  sa  rencontre  dans  le  filou 
de  Challant. 
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En  effet,  lorsqu’un  jeune  médecin,  un  chirurgien  rentrer  d 

dans  son  pays  natal,  non  seulement  instruit  dans  son  art, 

mais  encore  ayant  des  connaissances  en  chimie,  en  docima- 

.  ,  ,  «n  histoire  naturelle  ;  rencontrant  sous 

sie,  en  minéralogie,  en  mston  , 

9  ,  .  -,  f  ;i  nnurra  tirer  parti ,  comment  ne  le 

»F“  d“°b'"‘  d“'  S.îl.tol-1™, 

f„-WI  p» ,  ~  n.  persuadera»  il  P  ^  ^  , 

il  ses  amis  ou  a  dautrespere  spatiale  aptitude  des 

A  »  d“tP“10”  t  tti.n.  du  -HP» 

SZJ2Z  £.'«  *—■ 

;  bien  de  l’État  que  d.us  des  c.toytn. 

"  composent ,  ajoute.',  tous  le.  moyens  q>“ 

rw  t-i»  >»»  «■**■  «r 

Il  ôtera  toutes  les  entraves  que  des  lors  absuices  app  ^ 
talent  à  l'catr.ction  d»  .«  n  “*b“  “mitre. 

sr  ttt — ;t,t «r 

t  te.  trace  le.  voies  sine,  qui  conduise».  4  la  me, Heure 
méthode  *****  On  établira  de,  ««WP».  « 
surveillera ,  et  on  répondra  des  directeur. ,  «  “  ^ 

«  des  produits.  On  ouvrir,  de.  ,1>n 

tionuaires,  employant  que  qucs  ’  p^s  de 

avoir  un  profit  pi»  M  ?™  f*  ta  “  en6a 

commerce,  ou  d’.u.ie.  ,  en 

à-peu-près  comme  on  fait  en  ^  »  seulement 

Prusse  et  dans  d’autres  pays,  ou  Ion  sait  ^ 

retirer  tout  le  profit  des  bonnes  mines , 
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sage  économie  tirer  même  parti  des  mines ,  qui  par 

elles-mêmes  11e  mériteraient  pas  d’être  exploitées.  * 

Un  des  entraves  à  la  culture  des  mines ,  c’est  le 
manque  de  combustible  en  quelques  endroits  de  leur 
gîte.  Nos  alpes,  quoique  exposées  à  une  température  si 
froide,  qu’une  partie  de  la  végétation  utile  à  la  nour¬ 
riture  de  l’homme ,  puisse  à  peine  s’y  établir  ,  sont 
pourtant  propres  à  laisser  végéter  et  prospérer  une 
quantité  d  arbres,  sur-tout  de  la  famille  des  sapins,  et 
pourraient  par  conséquent  former  une  continuation  im¬ 
mense  de  forêts  de  cette  nature,  qui  seraient  dune  utilité 
pour  les  arts  et  manufactures,  et  d’une  richesse  immense 
à  notre  pays.  Des  lois  mal  entendues,  et  des  abus  de 
toute  espèce  ont  laissé  détruire  dans  plusieurs  endroits 
ces  dons  précieux  de  la  nature,  qui  partout  sait  les 
répandre  à  propos,  et  cest  encore  à  la  clairvoyance  du 
Gouvernement  Français  qu’il  appartient  d’y  porter  remède. 

Dans  la  plupart  des  endroits,  les  forêts  des  alpes  ap¬ 
partiennent  au  public;  un  particulier  qui  a  besoin  d’un 
arbre  ou  de  plusieurs,  jugeant  mal  de  leur  utilité 
pendant  qu’ils  sont  sur  pied  ,  en  abat  plusieurs,  et  lorsqu  ils 


*  Eu  Saxe,  sur-tout,  il  y  a  des  fonderies  de  mines,  ou  l’on  reçoit  à  un 
prix  fixé  à  leurs  poids  des  minéraux  pauvres  en  métal.  Les  particuliers  en 
hiver  ne  pouvant  point  gagner  autre  chose  dans  ses  endroits,  resteraient 
oisifs.  Ils  se  déterminent  à  exploiter  des  mines,  dont  la  vente  en  poids 
ne  leur  donne  que  3  ou  4  sols  par  jour.  C’est  toujours  mieux  que  rien. 
Cest  ainsi  que  lÉtat  et  les  particuliers  jouissent  d’un  reveuu  qui  serait 
perdu. 
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SoDt  atterrés,  ne  les  trouvant  point  de  son  goût, 
Dropr«  à  l’usage  destiné ,  il  les  abandonne  pour  en 
abattre  d’autres.  De  cette  façon  on  fait  des  dégâts  conti¬ 
nuel.  des  forêts  sans  aucune  utilité,  et  les  bois  de  refus 

^  laissent, 

L’existence  des  chèvres  sur  ^  avidc, 

»  1.  P™d.«»>  "  d“rie, . ej.lon.de. 

ment,  comme  on  e  sai  ,  reproduire 

de  eT-!'Z“.  ta  endroit.  oh.e 

~  “  a*^re“ 4  “  . 
l7  Gouvernement  doit  donc  par  des  loi.  «>ge.  répa¬ 
ra,.  «1  empêcher  les  dégât.  61»  W*  P»  k"’ 
par  le.  anima.»,  «  pourvoir  »  »»«■—<  de, 

forêt.,  que  l’abandon  et  la  nonchalance  du  Gouverne- 
xuici»,  H  ,  ,  Tl  nrendra  des  mesures 

rrçL*rph;Ln„»d,oi...  oh 

permettre,  et  les  fera  revivre  partout  ou  elles 

^Lorsqu'on  aura  partout  du  combustible,  «  1»»™ 
établir  et  exécuter  l'exploitation  de.  mine,  dans  »u.  ■ 
lieux  o il  elles  peuvent  se  trouver ,  et  comme  par  bonheui 
dans  plusieurs  endroits  il  existe  des  côtes  immenses  cou¬ 
vertes,  de  bois,  on  commencera  tout  de  suite  d  e*P  ™ 
les  mines  qui  sout  placées  à  leur  portée,  et  en  attende 
on  soignera  et  on  établira  les  forêts  des  autres  endroit* 
pour  faire  prospérer  à  son  tems  les  autres  minières  <1 
y  sont  contiguës,  ou  qui  en  sont  entourées. 
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Par  la  propagation  des  lumières  nécessaires,  et  parles 
sages  dispositions  du  Gouvernement*,  non  seulement  nous 
recueillerons  un  pins  ample  produit  des  métaux  qu’on  a 
déjà  exploité  parmi  nous  ,  mais  nous  en  aurons  aussi 
abondamment  à  notre  disposition  d’autres,  qui,  quoique 
indigènes,  n’ont  jamais  été  exploités.  Nous  ne  serons 
plus  obligés  de  tirer  le  cuivre  et  le  plomb  de  l’étranger, 
comme  on  l'a  fait  dans  cette  guerre  ,  pendant  que  nous 
avions  une  si  forte  quantité  de  ces  mêmes  métaux  ense¬ 
velis  dans  nos  mines;  et  nous  retirerons  aussi  quelques 
autres  métaux  et  entre  autres  le  zinc  qui  n’est  pas  rare 
chez-nous ,  et  qu'on  n’a  jamais  cherché  à  extraire  de  nos 
mines  ,  parce  qu’on  ne  soupçonnait  presque  pas  qu’elles 
pussent  en  contenir,  et  qu’on  le  me  connaissait  lorsqu’il 
était  avec  ses  minéralisateurs. 

Non  seulement  on  établira  désormais,  avec  un  si  fort 
bénéfice  national,  l’exploitation  des  mines,  mais  on  pourra 
aqssi  tirer  un  parti  essentiel  des  métaux  extraits,  et  faire 
de  très-utiles  établissemens  pour  les  arts  qui  en  dépen¬ 
dent.  Nous  possédons,  par  exemple,  des  mines  de  fer, 
qui  non  seulement  sont  riches  et  abondantes,  de  façon 
à  pouvoir  suffire  à  la  plus  forte  exploitation  possible, 
et  à  ne  tarir  jamais ,  mais  qui  encore  donnent  la  meil¬ 
leure  qualité  de  fer  qu’on  peut  aisément  convertir  en 
acier  excellent.  La  fameuse  mine  de  fer  noir  attirable  à 
l’aimant  de  Cogne  de  la  vallée  d’Aoste,  est  d’un  filon 
massif  et  pur,  de  la  hauteur  ou  épaisseur  de  plusieurs 
toises,  horizontal ,  et  qu’on  peut  suivre  à  découvert  pen- 


P  An  LE  CITOYEN  BON  VOISIN.  24  ^ 

1  (-  rlpn*  ou  trois  lieues;  elle  pourrait  donc  fournir  à 

•  Sn  le  fer  à  l’Europe  entière.  Ce  fer  est  très-doux 

^amal .  t  u[  h  froid,  ni  à  chaud.  Nous  avons 

et  point  cassant  de  Lq  de  la  val  de 

celle  de  ChaUllon,  de  1  d-autl,.s  eDdroits(  qui 

JBrosse,  de  Traversa  et  de  ta 

En  traitant  avec  un  peu  f e  chaux,  quelques- 

quantité  convenable  de  cal  ona  ^  convertir  en  ex- 
unes  de  ces  mines  de  fer  ,  o  ^  e,  en  suivant 

rllea«t^ieproSdés  connus,  j’ai  réussi  A  convertir  en 
"  T  er  le  fer  de  la  mine  de  Co^ne;  puisquen  ayant 
TJZl  célèbre  artiste  anglais  établi  depuis  1^ 
à  Turin,  celui-ci,  par  l’emploi  quil  en  a  fai  ' 
».ü»  de  quelques  ou.iU  « 

d’une  bo.«  telle  »  ég.l.r  V,  “  a‘  “de  fomee 
Mais  laissant  à  part  la  possibilité  de  pou 

de  bon  .nier  me  le  fer  commun,  q»,  •*« '«™ 

mickmes  grands  hommes,  est  encore  douteuse,  1 
sTr  que  nous  possédons  aussi  de  ces  mines  particulières 

de  fer.  que  1.  longue 

,7  •  e.c  Manches  ou  de  brunispalh,  ou  de  chaux  c 
apathiques  -  >  rVHauv  que  les  miné- 

bonalée,  ferrifère  avec  manganèse  dHauy,  T1 

ralogistes  appellent  mines  d'acier.  J’en  ax  vu  , 

l’ai  dit,  un  superbe  filon  qui  traverse  la  cave  que  le  O  ^ 

yeruemeut  royal  avait  fait  excavei  poui  a 
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la  prétendue  mine  d'or  de  Challaut  dans  la  vallée  d’Aoste; 
il  y  en  a  une  autre  abondante  veine  à  la  première  fouille' 
de  la  mine  de  Kolbat  à  Ussey  dans  la  vallée  de  Lans; 
il  y  en  a  une  autre  encore  à  Traversella  dans  le  Cana- 
vais;  et  enfin  quoique  je  me  fusse  prescrit  de  ne  parler 
dans  ce  mémoire,  que  des  productions  minéralogiques 
de  la  27.'  Division,  cependant  comme  citoyen  français 
je  dois  dire,  que  dans  la  vallée,  qui  de  S.  Jean  de Mo- 
rienne,  du  département  du  Mont-blanc,  monte  vers  le 
raidi,  j’ai  rencontré  une  mine  abondante  de  bruni  spath, 
et  on  n’en  trouve  même  pas  à  pas  des  échantillons  dans 
le  torrent  qui  la  parcourt.  Quelque  économiste  vient 
de  faire  des  souhaits  pour  qu’on  puisse  retrouver  en 
France  des  mines  d'acier,  et  il  avoue  que  la  découverte 
de  pareilles  mines  serait  pour  la  France  un  trésor  qui 
pourrait  epaigner  à  cette  grande  Nation  l’exportation 
de  4  à  5  millions  en  argent,  qu’on  paye  annuellement 
à  f  Angleterre  et  à  l’Allemagne  pour  l’achat  de  leurs  aciers. 
Voila  qu’une  partie  de  ce  trésor  est  découverte  pour 
nous  et  pour  nos  concitoyens:  mettons-Ie  à  profit;  et  si 
réellement,  comme  le  même  économiste  le  soupçonne, 
il  n  est  guere  possible  de  former  de  bon  acier  avec  les 
autres  mines  de  fer,  et  les  additions ,  convenables,  met¬ 
tons  tout  de  suite  en  activité  nos  mines  de  bruni  spath 
pour  en  tirer  parti  dans  ce  rapport:  hâtons-nous  d’établir 
des  fabriques  de  bon  acier  chez-nous ,  soit  pour  notre 
usage,  que  pour  en  donner  à  l’étranger.  Pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  des  établissemens  de  manufactures  de 
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limes,  de  couteaux,  de  faux,  de  rasoirs  et  d’autres 
outils’;  de  celles  de  tôle  de  fer  blauc,  de  fil  de  fer, 
d’aiguilles  à  coudre  et  de  toute  sorte  de  quincailleries 
en  acier  et  en  fer?  Les  Anglais,  les  Suisses  et  les  Alle¬ 
mands  nous  vendent  très-cher  toutes  ces  marchandises 
que  nous  pourrions  débiter  nous-memes  à  letranger 
L’eau  abondante  qui  descend  rapidement  des  monta¬ 
gnes,  peut  merveilleusement  doit 

ZT pu"que!1  comme  je  l’ai  dit ,  la  plupart  des  habitans 
de  ces  contrées  sont  obligés  de  s’expatrier  1  hiver,  pour 
pouvoir  gagner  de  quoi  fournir  h  leur  nourriture;  com¬ 
ment  ne  seraient-ils  point  heureux  ces  etres  précieux, 
cesenfans  de  la  nature  intéressans  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  s’ils  trouvaient  chez  eux ,  dans  le  sein  de  leur 
famille,  de  quoi  pourvoir  à  leur  subsistance.  ^ 

Il  y  a  encore  dans  la  vallée  d’Aoste  une  mine  abon¬ 
dante  d’oxide  de  manganèse.  Elle  est  peu  connue  dans 
l’étranger,  quoiqu’elle  soit  de  très-bonne  qualité.  n y 
a  que  nos  verreries,  et  quelques  fois  celle  ce  emse 
qui  en  fassent  usage;  et  souvent  encore  ces  fabriques 
en  ont  été  dégoûtées,  parce  que  les  propnetaires  de  la 
carrière  ,  ne  distinguant  point  le  manganèse  qui  est 
mêlé  de  fer,  de  celui  qui  est  pur,  quo.que  ce  dernier 
soit  très-commun  et  abondant,  font  souvent  des  envois 
du  premier,  sans  soupçonner  quil  soit  moins  ] 
à  l’effet  recherché,  et  au  lieu  de  donner  une  droD 
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propre  à  blanchir  les  verres ,  ils  en  fournissent  une  qui 
le  noircit  avec  l’oxide  de  fer  quelle  contient  et  dégoû¬ 
tent  ainsi  les  verreries,  qui  finissent  pour  ne  plus  en 
vouloir. 

L’instruction  corrigera  facilement  dorénavant  ces  mé¬ 
prises  de  l’ignorance^,  et  nos  marchandises  minéralo¬ 
giques  expédiées  par  des  connaisseurs  seront  choisies, 
et  conserveront  leur  crédit. 

Mais  en  attendant  puisque  la  Doire  qui  descend  du 
fond  de  cette  vallée  en  Piémont ,  peut  très-bien  servir 
au  transport;  puisqu’il  y  a  sûrement  toutes  les  terres 
appropriées,  et  suffisamment  de  combustible;  puisqu’il 
y  a  des  bras  à  bon  marché,  pourquoi  ne  pense-t-on 
pas  à  profiter  de  tous  ces  avantages ,  pour  établir  une 
verrerie  à  l’endroit  même  ?  les  mines  de  plomb  qui  exis¬ 
tent  de  tous  côtés ,  pourraient  fournir  la  litharge ,  ou 
oxide  de  plomb  pour  la  bonne  fabrication  du  cristal. 
On  pourrait  facilement  fabriquer  des  glaces  à  miroir, 
et  autres  qu’on  tire  ici  à  grands  frais  de  l’étranger. 

Les  trapps  et  les  autres  pierres  et  terres  fusibles  exis¬ 
tent  encore  dans  plusieurs  endroits  de  la  vallée  ;  on 
pourrait  s’en  servir  pour  établir  une  fabrication  de  bou¬ 
teilles,  qu’on  aurait  à  très-bon  marché.  Il  n’existe  que 
deux  verreries  en  Piémont  qui  sont  à  ferme,  et  qui  jouis¬ 
sent  d’un  privilège  exclusif.  Cela  est  cause,  que  les  objets 
de  verre  sont  ordinairement  mauvais  et  fort  chers  chez 
nous,  d autant  plus  que  les  fermiers  ne  sachant  point 
que  toutes  les  pierres  calcaires  font  à-peu-près  le  même 
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*  qh  lipn  dp  cp  sprvir  de  celles  cjul 
effet  en  verrerie,  au  neu  ae  se  servu  . 

sont  sous  leurs  mains,  font  transporter  de  fort  loin 

marbre ,  pour  mêler  aux  silex,  et  former  le  verre  com- 

"ïZZZTL, ,  «  jf ■  S r” 

mine  de  cobalt,  qui  est  ties-iiic  pourrait.on  croire 

est  en  exploitation  depuis  e  ^  minliral  tel  qu’il 

qu’on  ne  l’exploite  que  pom  en  v  encore  su 

i,  ...  ^ 

fr”‘  °°ZZ  «««.  1.  ni 

“S  *  Nous  pou,™,  psdp.res  «»■»““  ”> 

nous,  puisque  nous  » 
de  tous  les  fondants  possibles  a  portée  de  a  nu 
deerloo.  .«  n.oiu.  *-*-  ‘  TJ  n,tt 

t  eu  s  pour  le  vendre  avec  grand  bénéfice  sans  que 
Ï  ranger  soit  contraint  de  payer  le  transport  de  la  pierre 
et  desScorps  pesants  hétérogènes  et  étrange.  son  but 
Nous  pourrions  aussi  établir  l’extraction  et  la  fabrication 
de  l’arsenic  qui  est  toujours  très- abondant  dans  cet 

“Dans  plusieurs  endroits  de  nos  alpes,  nous  avons  des 


,  ■  rrn^FTTi  en  lire  cette  précieuse  couleur 

*  Notre  confrère  le  cloyen  en  porcela'ine,  qui  est  d’une 

de  bleu  très-foncé  pour  lusaf  _  J  it  devait  l'acheter  des  ***’ 

beauté  étonnante.  Avant  quil  sut  se  la  P  P 

ques  étrangères  au  très-haut  prix  d  un  sequui  e  g 
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bancs  immenses  de  pyrites,  ou  sulfure  de  fer.  On  a 
profité  de  ceux  de  Brosse ,  avec  lesquels  on  fabrique  de 
1  excellent  sulfate  de  fer  ou  vitriol  martial.  Dans  la  pre¬ 
mière  combustion  qu’on  donne  à  ces  substances  sulfu¬ 
reuses,  pour  les  réduire  en  état  de  s’effleurir  et  de  se 
vitrioliser,  pourquoi  avec  des  fourneaux  appropriés  ne  re¬ 
tire- t-on  point  le  soufre  excédant  j)ar  Une  es  £ce 
sublimation  en  grand? 

Nous  n’avons  pas  établi  assez  des  martinets  à  cuivre, 
pour  en  tirer  tout  le  parti  possible ,  et  en  faire  facile¬ 
ment  les  vases  nécessaires  à  l’économie  et  aux  arts. 

Il  n’y  a  pas  des  fabriques  de  laitons  et  de  similor  , 
on  ne  tâche  point  d’en  faire  de  la  quincaillerie,  et 
de  lui  donner  le  superbe  vernis  anglais,  qui  lui  donne 
l’aspect  de  dorure,  et  qui  lui  conserve  leclat;  et  en  atten¬ 
dant,  nous  tirons  à  grands  frais  tous  ces  objets  de 
F  Angleterre. 

Je  ne  finirais  plus  si  je  voulais  faire  l’énumération  de 
tous  les  avantages  que  nous  pourrions  tirer  de  nos  mé¬ 
taux  par  rapport  aux  arts.  Nous  avons  été  si  négligens 
jusqu’à  cette  heure  dans  ces  branches  d’industrie,  que 
nous  achetons  encore  à  présent  des  marmites ,  des  poêles 
et  des  autres  objets  de  gueuse  des  Anglais  et  des  Suisses, 
pendant  que  nous  avons  plusieurs  fourneaux  continuel¬ 
lement  ouverts,  où  nous  fondons  la  mine  de  fer  en 
gueuse ,  pour  la  consigner  de  suite  aux  autres  fourneaux 
de  forge  et  aux  martinets  ,  et  la  réduire  en  métal  mal¬ 
léable. 


PAR  I.E  CITOYEK  BOHVOISW. 

Outre  les  métaux  il  y  a  encore  une  infinité  d’autres 
w  .  ju  j.^trne  minéral  en  Piémont,  qui  seuls  ou  em¬ 
ployés  en  manufactures,  pourraient  être  très-utiles,  et 
P  ^  i  bénéfice  à  l’État ,  en  empêchant  1  ex- 

f“d7e  a“  8rl»t  ■>'»«“«  I-  «ou,  dé¬ 
portation  de  .  «  et  „  no„  p,„- 

pensons,  pou  8  \e  débit  que  nous  en 

curant  la  rentrée  en  argent  l 

pourrions  faire  hors  de  noti  e  p  ^  ^  P  râles  ,  que 

»«“  “»>  »  “ T  rtuî,  réduU».  « 

les  Br;a^nna;^DePhnpalpable,  et  vendeot  depuis  des 

préparent  en  P  o  ^  ^  ^  de  terrc  de  Briançon. 

siècles  à  tou  P  million  d’usages, 

Elle  fait  la  base  du  fard,  et  seit  au  .  , 

et  peut  constituer  un  des  meilleurs  prmctpes  de 

porcelaine.  de  >  qui  est  un  véritable 

inaeTes  Chinois  ,  ou  un  feldspath  en  masse.  Cette 

pir.  q»i  «<  0"  I>«iB  ““  P’Z- 

i  oranits  se  trouve  rarement  isolee  et  sans 
’ZZ  c.l, e  *  Cutniéna  don.  noua  R*-.  - 
pure  ,  très-blanche  ,  en  gros  cristaux  en  came  , 

l’interposition  d’aucune  autre  substanc^  e  e  e^p^  ^ 

,éq„e„.».e.  .o7F«  ““irons  de  Vendre* 

'"If  e  l  IVi.  ”ï  ■  »*«  d“  “»“te 

nommé  la  Croix  de  J  a  ,  y  .  t'nWidues 

spath  en  masse.  Ces  deux  rares  productions  geolog  1 

de  notre  pays  pourraient  être  utilement  ‘'“P'^f' JcorP 
le  vernis  des  porcelaines  ?  et  être  a  cet 
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débitées  dans  l’étranger.  Celle  de  la  Croix  de  fer  est  à 
portée  de  la  mine  de  Cobalt.  De  quelle  utilité  ne  se¬ 
rait-elle  pas  pour  la  fabrication  du  smalth  bleu  ? 

On  trouve  à  Baudissero ,  département  de  la  Doire 
une  terre  d’une  blancheur  éclatante.  II  est  fort  étonnant 
que  cette  terre  ait  toujours  été  considérée  comme  de 
1  alumine  presque  pure,  quoiqu’elle  n’eu  contienne  pas 
un  atome.  Ce  qui  a  contribué  à  établir  cette  erreur ,  c’est 
qu’on  a  toujours  cru  que  la  bonne  porcelaine  ne  peut  se 
fabriquer  quavec  l’alumine  ,  et  comme  on  a  reconnu 
par  expérience ,  que  la  terre  de  Baudissero  était  très- 
propre  à  cette  fabrication  ,  sans  consulter  l’analyse  ,  on 
1  a  prise  pour  de  l’alumine. 

L  ex-marquis  Visqué  de  B, bague,  qui  le  premier  conçut 
lidee  d établir,  il  y  a  plus  de  40  ans,  la  fabrication 
de  la  porcelaine  en  Piémont ,  fit  une  soigneuse  recherche 
de  toutes  les  terres  blanches  de  nos  contrées  ,  dans  le 
but  de  destiner  celles  à  cette  manufacture  que  des  essais 
en  petit  auraient  démontrées  plus  convenables.  Rencon¬ 
trant  la  terre  de  Baudissero ,  qui  avait  toutes  les  appa¬ 
rences  favorables  à  son  but ,  pour  mieux  s’en  assurer,  il 
en  a  remis  des  échantillons  à  notre  célèbre  Saluces,  et 
le  pria  d’en  envoyer  à  Maquer  et  ù  Beau.mé  à  Paris  ,  et 
de  les  inviter  à  vouloir  bien  l’essayer.  Maquer  qui  s’oc¬ 
cupait  aussi  de  porcelaine  en  ce  tems,  répondit  à  notre 
collègue  Saluces  ,  qu’on  n’avait  point  une  argille  natu¬ 
relle  aussi  pure  et  aussi  parfaite  en  France.  Le  docteur 
Gioanetti  avait  vu  que  cette  terre  se  dissolvait  dans  les 
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acides  entièrement  ;  d’après  les  renseignemens  ci-dessus 
il  ne  douta  point  quelle  ne  fût  de  l’argile  pure  ,  et 
dans  cette  persuasion  n’entra  point  à  examiner  parti¬ 
culièrement  sa  dissolution  ,  ni  à  faire  autre  analyse  de 
sa  terre  ,  et  pour  venir  à  son  but  se  contenta  de  la 
mêler  à  une  convenable  quantité  de  silice  et  de  feld- 

.  •  j,  „n  faire  une  excellente  porce- 
spath ,  et  parvint  ainsi  à  en  Idire  un  i 

laine.  Tous  ees  faits  réunis  ont  concouru  a  confirmer 
l’idée,  que  la  terre  de  Baudissero  fut  de  ’ahtmme  pres¬ 
se  pure.  Dernièrement  le  C.“  G.obeut  ,  dans  1  intention 
d’établir  une  fabrication  d’alun  ,  traita  cette  terre  avec 
l’acide  sulphurique  ;  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  qu’au 
lieu  de  sulpbate  d'alumine,  il  en  retira  un  superbe  su!- 
phate  de  magnésie  ou  de  véritable  sel  d’Epsom?  Tout 

ceci  nous  prouve  combien  il  est  essentiel  d’illustrer  l’his¬ 
toire  naturelle  avec  des  soigneuses  analyses  chimiques.  Le 
Piémont  est  fort  riche  en  objets  de  minéralogie.  Cette 
science  a  été  trop  négligée  jusqu’ici  chez  nous.  Les  cour¬ 
ses  que  j’ai  fait  à  ce  but  dans  nos  alpes ,  m’ont  fait  voir 
une  partie  des  trésors  qu’elles  recèlent.  Obligé,  jusqu  a 
ces  dernières  années,  d’exercer  la  médecine  pratique, 
j’avais  peu  de  loisir  pour  m’adonner  à  l’examen  chimi¬ 
que  de  ces  objets  ;  à  présent  que  l’emploi  de  professeur 
va  d’accord  avec  mon  penchant  pour  ces  etudes  chéries, 
je  ne  manquerai  point  d’entreprendre  et  de  suivre  ce 
travail  ;  mon  collègue  Giobert  en  fera  de  même  ,  ^ 
ces  travaux  ne  pourront  qu’être  avantageux  à  cette 
cbe  intéressante  d’économie  politique.  En  attendant,  1 
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revenir  à  l’objet  de  la  terre  de  Baudissero  ,  on  peut 
dire  à  présent  i.°  que  nous  possédons  de  la  magnésie 
native,  presque  pure,  et  en  abondance;  2.0  que  par  égard 
aux  usages  médicinaux  ,  elle  pourra  remplacer  celle  que 
nous  tirions  à  grands  frais  du  sulphate  de  magnésie  ;  5.° 
qu’on  pourra  facilement  et  avec  un  grand  bénéfice  la 
réduire  encore  en  ce  même  sel,  et  en  vendre  à  l'étranger 
au  lieu  d’en  tirer  ;  4*°  enfin  le  hasard  nous  montre  que 
la  terre  magnésienne  peut  être  utilement  employée  à  fa¬ 
briquer  de  l’excellente  porcelaine. 

On  rencontre  à  Barge ,  département  de  la  Sture,  une 
terre  blanche  stéatiteuse,  d'un  aspect  micacé.  Cette  terre, 
dont  on  n’a  pas  encore  une  analyse  exacte  ,  n’est  pas 
tout  à  fait  réfractaire  ,  mais  un  peu  fusible.  Le  docteur 
Gioanetti  en  ayant  fait  des  essais  particuliers,  a  reconnu 
quelle  est  fort  appropriée  à  une  fabrication  de  poterie 
blanche  semblable  à  celle  de  Wigwood  en  Angleterre. 
La  Commission  du  gouvernement  piémontais,  qui  existait 
avant  la  réunion ,  devant  donner  des  indemnités  à  Gioan- 
netti  ,  préféra  de  lui  céder  un  édifice  à  eau  à  Barge  , 
qui  est  très-propre  à  cet  établissement;  et  tout  est  déjà 
prêt  pour  que  cette  manufacture  soit  incessamment  mise 
en  activité. 

A  Castellamont  il  y  a  une  terre  argileuse ,  très- liante 
et  blanchâtre  ,  qui  est  très-réfractaire  ,  et  bien  propre  à 
foimei  des  creusets,  des  retortes  et  autres  vaisseaux  chi¬ 
miques  adaptés  aux  arts. 

On  trouve  encore  ?  dans  le  même  endroit ,  de  gros 
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rognons  de  semi-opale  ,  dont  qu^ques-ons  sont  remplis 

de° dendrites  .plus  ou  moins  bleues  ou  d  un  noir  fonte. 

Au  Musinet  il  existe  encore  de  ces  pierres  singulières  , 

Au  iVlusuiec  .  rhydrophane  du  Piémont.* 

dans  lesquelles  ,at  découvert  P  de  ]a 

A  la  Thui  le  près  d e  Cormay  >  ^  ^  ^ 
Doire,  arron  issemen  c  ^  métallique  et  mi- 

substance  noire  ecailleuse  ,  ^  charbon  fossile  et 

cacée,  qui  participe  de  a  *  former  de  très-bons 

du  molibdène",  elle  est  propre  nous 

bassement  pour  remplacer  ceux-là,  et  en  fane  encore  un 

débit  à  létrangei.  Sbire  de 

On  a  trouvé  à  Vinay  ,  département  de  U  Slme  , 

bonne  plombagine  très-douce  ,  et  à  ^“^^^“  Vessés 

Cm  canilre  MM  >7"  ““ 

a...  a»  région  »on,n.«o  le.  Ckabr.ol,  * iWto, 

vallée  et  arrondissement  de  Lucerne  ou  ’ 

r—  *  a  -  -**  *  «e“  :t"“ 

nure  ,  très -douce  au  touchei  , 

—•  -  ■£££;  ^ 

^rB^Til  une^utre  carrière  de  plombagine 

*  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Turin .  ,  tom. 

**  C'est  le  kohlenblende  de  Brochant  ,  ou  lanthraco  x  e 
tliracite  de  Doi.omieu.  ^ 


2&4  SUR  LES  PRODUITS  DE  LA  MINERALOGIE, 

schisteuse  ou  écailleugg,  moins  douce  au  toucher,  et  un 
peu  plus  ferrugineuse,  A  la  Monta gna  rossa  de  la  même 
vallée,  on  rencontre  aussi  de  la  plombagine  mêlée  d’alumine. 
On  broyé  en  poudre  fine  la  plombagine  schisteuse  ,  et 
moyennant  un  principe  glutineux  qu’on  y  joint  ,  on  en 
forme  des  crayons  artificiels.  La  manufacture  de  ces  crayons 
a  été  établie  il  y  a  peu  d’années. 

Dans  les  montagnes  au-dessus  de  Pignérol  ,  il  y  a  un 
schiste  argileux  noir ,  qui  est  doux  au  toucher  ,  et  peut 
servir  à  faire  de  ces  crayons  à  dessein  qu’on  appelle  crayons 
de  peintre .  Nous  devrions  leur  faire  remplacer  ceux  qui 
nous  viennent  de  Rome  à  cet  usage  ,  et  qui  sont  bien 
loin  d’être  meilleurs. 

Quelques  granits  de  nos  alpes  ,  et  sur-tout  plusieurs 
d’Olomont ,  arrondissement  d’Aoste,  sont  variés  en  belles 
couleurs ,  sont  parsemés  de  quartz  transparent ,  et  ils  ont 
1  éclat  ,  la  beauté ,  l’unis  ,  la  solidité  et  l’aspect  de  ceux 
d’orient. 

A  Vidré  dans  le  Canavais ,  il  y  a  une  carrière  de  jaspe 
rouge. 

Dans  la  vallée  de  Suze  il  y  a  de  gros  rognons,  et  même 
une  carrière  de  variolites,  qui  dans  le  même  blocus  va¬ 
rient  en  couleur ,  en  grosseur  ,  et  font  des  espèces  rares 
et  recherchées  des  naturalistes. 

Dans  les  environs  du  Mont-Viso  existe  un  porphyre 
d’un  ciment  le  plus  souvent  d'un  vert  de  poireau  ,  très- 
dur ,  parsemé  de  prismes  tétraèdres  oblongs  très -régu¬ 
liers  de  feldspath  t  unis  souvent  à  des  grenatz  de  couleur 
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.  PAR  le  citoyen  bon  voisin. 

-  dont  l’ensemble  reçoit  un  poli  bien  uni  et  et/ a- 

f°  é  \  f  -f  ull  effet  admirable.  Dans  plusieurs  autres 
tant  ,  e  ai  .  .^feldspath  ont  un  ciment  également 
endro.ts  ces  porphyre  *  de  gris  ^çier. 

dur,  mais  dune  cm*  ^  une  quantité  de  pierres  dures 
Nos  alpes  enfin  1  mlieurs,  de  serpentines ,  de  pe- 

étincelantes  de  toutes  es  c  et  autres  ,  qui  toutes 

trosilex  couleur  de  rose  ,  1  endroits  des  mon- 

reçoivent  un  beau  poln  Dans  quelque^  ^ 

tagrs  de;rTrSai  ^  -««.,  ^  -s 

i  vt-  de  ces  objets  interessans  cju 
plupart  ae  ces  ui  )  Vpxistence  de 

ces  rares  produits.  U  y  *fc 


Si  des  artistes  en  formaient 


pièces  rares  de  ven  un  •  de  cheminées,  de 

des  tables ,  des  vases ,  S  pourrait  en  faire  un 

pendules  et  pareils  oruemens  ,  ou  pouuaU 

objet  productif  au  .  une  carrière  abon- 

Sur  la  montagne  de  Baige  y  quan- 

dante  d’un  schiste  «licieux  parsemé  dune  pe  ï 

M  de  mlc  ü»,  ’Uted.eou!™ 

pourrait  le  ranger  parmt  les  guet  semi- 

“  “T«Sr  d  -r'i  forte  ridelle 

lucides,  est  très -uni  et  üuu 


*  On  peut  joindre  tontes  les  espèces  de  bois 
la  colline  de  Turin,  et  dans  celles  du  Montfeirat 


dans 
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surpasse  celle  des  agates  et  des  porphyres.  Il  se  détache 
en  ta  >  es  quelquefois  larges  de  plusieurs  pieds  parfai¬ 
tement  applanies  en  ligne  droite,  qui  peuvent  recevoir 
«n  beau  poli  à  l’éméril.  Ces  tables  naturelles  peuvent 
servir  à  une  quantité  d’usages  très-essentiels  pour  les  arts 
et  l’économie  domestique.  Les  peintres,  les  broyeurs  de 
couleurs  et  d’autres  matières,  trouvent  en  elles  ce  qu’il  y 
a  de  mieux  à  leur  art,  puisque  la  dureté  excessive  de 
ces  corps  les  met  à  l’abri  d’avoir  des  mélanges  dans  les 
corps  broyés.  Elles  servent  encore  à  faire  des  pavés  qui 
ne  s’usent  jamais  pour  les  grandes  salles,  les  galleries 

et  autres  pièces  fréquentées  des  maisons  ou  des  bâti- 
mens  publics. 

L’hydrologie  minérale  du  Piémont  est  encore  un  objet 
intéressant,  soit  pour  l’art  de  guérir,  soit  parce  qu’il 
pourrait  attirer  le  concours  de  l’étranger,  et  être  utile 
a  mat.  Les  eaux  thermales  sulphureuses  comme  à  Acqui 
à  Vmay,  à  Vaudier,  les  eaux  thermales  ferrugineuses 
chaudes,  qu,  sont  rares  et  si  utiles,  comme  celles  que 
nous  avons  à  Près  S.  Didier.  4 

Les  eaux  thermales  froides  si  avantageuses  pour  la 
guérison  des  maladies  dantreuses  et  autres  de  la  peaux* 
comme  celles  de  S.  Gènis  et  de  la  Saxe ,  de  la  Pirenta 
Les  eaux  minérales,  acidulés,  ferrugineuses,  sdmives^ 
comme  celles  de  Cormayeur ,  de  5.  Pincent,  de  Bi- 

TZaT’  6tC‘  Si  U,iles  e“  ^nt  de  cas, 
ont  de,a  une  célébrité  appuyée  de  l’expérience  des  siècles! 

Quelque  part,  et  sur-tout  à  Acqui,  ces  eaux  thermales  sont 
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sï  abondantes  et  ont  un  degré  de  chaleur  si  forte  qu’on 
pourrait  en  profiter  à  beaucoup  d’usages  économiques, 
et  épargner  le  combustible. 

Deux  gros  tuyaux,  de  plus  d’un  pouce  et  demi  de 
diamètre,  fournissent  avec  impétuosité  et  sans  intérruption 
deux  jets  d’eau  minérale,  dite  la  bouillante  qu,  marque 
le  6o.e  degré  de  chaleur  au  thermomètre  de  Reaumur. 
Cette  fontaine  est  placée  à  la  partie  supérieure  dune 
petite  place  qui  a  une  légère  pente  vers  le  midi, 

le  centre  de  la  ville.  .  ,, . 

jai  été  chargé  de  l’analyse  des  eaux  thermales  d  Acqui, 

ue  je  n’ai  pas  encore  publié  à  cause  des  troubles  de 

la  guerre  et  de  la  révolution*;  mais  j’ai  tout  de  suite 

conçu  l’idée  de  proposer  de  rendre  utile  a  quelques 

manufactures  ce  calorique  intarissable. 

L'eau  chaude  est  telle  qu’elle  pourrait  servir  a  filer 
les  cocons.  On  pourrait  établir  une  filature  dans  quel¬ 
ques  maisons  contiguës,  et  la  faire  aller  dans  les  bassins 
à  volonté.  L’hydrogène  sulfuré  que  ces  eaux  contiennent, 
servirait  à  commencer  un  blanchiment  a  la  soie. 

Si  l’on  faisait  passer  continuellement  de  cette  eau  si 
chaude,  sous  des  récipiens,  des  alambycs,  des  vases  éva- 
poratoires,  on  pourrait  établir  des  évaporations  deaux 
imprégnées  de  sels ,  et  en  faire  des  cristallisations  à  peu 
de  frais.  On  pourrait  distiller  le  vin  qui  est  si  abondant 
dans  ces  provinces,  et  en  obtenir  leau  de  vie,  ou  Pr0 


*  Dans  le  courant  de  celte  année  j’espère  de  pouvoir 


ir  publier  cette  analyse. 
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céder  au  iaffinage.  Le  bain-marie  ne  coûterait  rien.  On 
pourrait  réduire  Je  sucre  en  sirop;  tirer  des  extraits  et 
auties  produits  pharmaceutiques  ou  économiques  à  bon 
marché.  On  a  une  forte  production  de  nitre  en  Mont- 
ferrat;  le  raffinage  en  serait  à  très-bon  marché,  en  se 
servant  du  calorique  de  la  bouillante  pour  les  évapo¬ 
rations. 

Les  habitans  des  maisons  voisines  pourraient  avoir  des 
Chambres  très-chaudes  l’hiver,  en  faisant  passer  sous  leurs 
pavés,  ou  entre  deux  murs  l’eau  de  la  bouillante. 

On  n’a  pas  encore  découvert  des  carrières  de  sel  gemme 
en  Piémont,  mais  on  connaît  une  quantité  de  fontaines, 
qui  contiennent  du  sel  marin.  Ces  fontaines  sont  ordi¬ 
nairement  peu  chargées  de  ce  sel  de  cuisine,  et  jusqu’à 
présent  le  gouvernement  a  cru  qu’il  valait  mieux  acheter 
le  sel,  et  le  faire  venir  de  Barbarie,  de  Sicile,  de  Sar¬ 
daigne,  des  îles  de  Hières  etc.,  que  de  tenter  d’en  retirer 
de  quelques-unes  de  ces  eaux,  qui  peut-être  reviendrait 
à  un  prix  plus  fort;  quoiqu’il  en  soit,  comme  il  pourrait 
se  foire,  que  1  extraction  de  ce  sel  méritât  l'attention  du 
Gouvernement  Français ,  je  vais  indiquer  les  endroits 
qui  sont  a  ma  connaissance,  où  il  y  a  des  fontaines 
salées.  Il  y  en  a  deux  à  Barbaresco ;  un  puits  et  une 
fontaine  à  Agliano ,  une  à  Magliano ,  deux  « \  Cas  ta- 
gnole  delle  Lanze,  deux  autres  à  Neyve,  une  à  saint 
MarUn  de  il  Costigliole  d'Asti,  à  Cossano , 

à  Albe,  région  des  Camolelti,  à  Acqui ,  un  mille  au- 
delà  de  la  ville  vers  le  Nord,  à  S.  Génis  près  l'eau 
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'  *  1,3  froide,  peut-être  dans  quelques-uns  de  ers  en 

r«:  -  pt».  «-  **-  o- ;%»'• 

et  obtenir  une  évaporation  lente  du  sel  à  peu  de  frais, 

puisque  le  combustible  est  un  peu  rare 
P  I.  _t-t,:raîre  nomme  Alloy  a  trouvé,  n 

A  Canal,  «»  *P”*”“er„te  ta-.i»,  du 

y  a  quelque  tems  ,  m  de  sel  d  Angleterre 

Sel  cathartique,  connu  son  1  .e;  „  s>est 

ou  d’E^om,  qui  est  du  swp  tioDS,  et  il  a 

nlis  à  en  faire  dajnwation^^  ^  ,e  nom  de  sel 

Tr  ait  ÎZtiùnm  est  asse,  considérable,  parce 
te  ce  d  a  obtenu  la  réputation  d’être  bten  meilleur 

t  li  de  l’étranger,  et  on  croit  qu'il  est  ^  pu, 

et  qu’il  ne  donne  point  de  tranchées  au,  malades,  mars 
«  les 

ÏTeres^dntoSble  plus  cher  que  celui  de  Pétrangex, 
Dans  V  Astigiaue ,  dans  la  vallée  d’Aoste  et  ailleurs  .  J 
a  des  bancs  de  Schiste  noir,  qui  donnent  continuel!  - 
ment  des  efflorescences  de  ce  sel.  Il  serait  tres-ais r  e 
les  recueillir,  et  d’obtenir  par  Ibuviahons  de  ce  P 
UQ  sel  pins  abondant,  et  par  conséquent  a  meilleur 

marché  *. 


„  mie  ia  terre  de'  BaudisSero  est  de  la  magné' 
*  A  présent  que  nous  savon  q  ^  ^  ^  de  mag„és.e  , 

sie  native,  on  peut  la  redmre  p  ,  marché  Giob^111 

•  .  ,  Pt  reviendrait  à  très-bon  marcne. 

qui  serait  extrêmement  pur  >  et  r 


vu  qu’en  traitant  au  feu  les  pyrites  martiales  nvrites  se  brûlait 

terre,  il  T  -ait  une  réaction  réciproque  *  Ü*  Boulre  des  pyrites 
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Dans  les  collines  de  Tortone  on  a  trouvé  dus  car¬ 
rières  de  soufre  natif.  Si  l’on  perçait  un  peu  plus  pro¬ 
fondément  ,  on  trouverait  probablement  des  couches ,  qui 
mériteraient  les  frais  d’exploitation ,  et  cela  favoriserait  la 
fabrication  de  l’acide  sulphurique  que  j’avais  entrepris 
d  établir  en  Piémont.  * 

Enfin,  on  peut  juger  par  le  court  aperçu  que  je  viens 
de  donner  de  la  minéralogie  du  Piémont,  combien  cette 
branche  importante  deconomie  politique  pourrait  valoir 
à  ces  intéressantes  contrées,  et  combien  il  est  à  espérer 
quelle  voudra  en  effet  sous  les  auspices  de  la  plus  grande 
des  nations,  et  à  la  faveur  des  lumières. 

Je  n’ai  point  jugé  à  propos  de  parler  des  marbres  du 
Piémont,  puisque  ces  objets  sont  presque  par-tout  trop 
communs.  11  y  en  a  pourtant  ici  des  fort  beaux  qui  pren- 


et  se  convertissait  en  acide  sulphurique,  qui  s’unissant  à  la  terre ,  en  for¬ 
mait  le  sulphate  de  magnésie  qu’on  pouvait  épurer  et  séparer  par  lixi¬ 
viation. 

*  J  avais  établi,  il  y  a  quelques  années,  une  manufacture  de  cet  acide 
et  la  distillation  en  grand  des  eaux  fortes  qu’on  ne  connaissait  pas  encore 
en  Piémont.  Cet  établissement  nouveau  pour  nous  commençait  à  donuer 
un  bénéfice  remarquable  de  fabrication,  et  un  avantage  en  faveur  des 
consommateurs  par  égard  à  un  fort  rabais  du  prix  de  ces  produits;  lorsque 
mon  associé  qui  était  spécialement  chargé  de  cette  main  d’œuvre,  trou¬ 
vant  des  profits  plus  forts  dans  d’autres  entreprises  de  fournitures  pour  la 
guerre,  négligea  entièrement  celle-ci.  11  est  à  espérer  que  ces  manufactures, 
conjointement,  à  d’autres  fabrications,  qui  sont  encore  ignorées  chez  nous, 
ne  tarderont  pas  rts  établir  solidement,  et  assureront  ainsi  ce  nouveau  genre 
d'industrie  à  nos  déparlemens. 


û6  i 
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nent  un  superbe  poli,  et  sont  de  toutes  les  couleurs  et 
de  toutes  les  nuances.  Celui  entièrement  noir  de  Frabou  , 

.  au  IVIoodovï;  le  gas  nuancé  deVaudiers, 

arrondissement  du  Wl  ^  ^ 

le  marbre  de  nuaBcé  par  du  blaüc  de 

plus  ou  moins  conce  3  ranSparent,  méritent  l’atten- 
lait,  et  de  blanc  spat  i.qu  ^  marbve  blanc  de  Ponte, 
tion  des  amateuis.  1  ja  sculpture  eu 

val  de  Locane,  objet  intéressai  P  DreSque  le  marbre 
figures  et  pour  les  statues ,  du  Piémont , 

dC  PTêtreUun  objet  d'exportation.*  . 

PT  ux  produits  fossiles ,  et  la  branche  d’industrie  qui 
^regarde  ,  on  ajoute  les  produits  spécials  du  Piémont 

appartenant  aux  autres  deux  ^^U^rPiéLont^ffrait 
immensément  la  richesse  nationale  .  Le  Piémo 

*  Je  n’ai  point  parlé  non  pins  du  Mo.  mnéral 

taises.  Jusqu'à  présent,  malgré  la  >aiel  plu°;eurs  veines  superficielles  de 
quelque  part,  malgré  qu'on  art  rencon  P  pAstigiana,  où  il  n’y  a 

ce  fossile  dans  les  collines  du  Monferrat  et . de  ”“tercUé  à  voir- 
presque  pas  de  forêts,  ni  d'arbres,  on  na >  P°>>^  p0;al  de5  cou- 

si  aux  moyens  de  fouilles  plus  pro  on  es  ,  inér;ter  l’exploitation, 

cires  plus  fortes,  ou  des  carne.es  prop es  <,ans  nos  plaines  et  nos 

vaS:,  -  "  sr-ï 

^^"^.TsLemenl  l'attention  du  nouveau  Gou- 
“,esl  pas  ici  te  lieu  de  parler  ^ 

appartiennent  aux  autres  deux  règnes,  mais  je  ,  forte,  si  oa  te 

£  le  chanvre  seul  pourrait  apporter  nue  utrlrté  breu  plus 
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un  contraste  frappant:  la  fertilité  du  sol  de  la  plaine 
établissait  une  opulence  qui  était  presqu’insultante  aux 
pauvres  habitans  des  alpes,  qui  mouraient  de  misère  par 
la  stérilité  de  leurs  rochers.  L’industrie  réparera  désormais 
a  ce  désordre ,  ou  cette  apparente  injustice  de  la  nature. 
Les  bras  industrieusement  employés  des  purs  et  inno- 
cens  habitans  des  alpes,  vont  pourvoir  abondamment  à 
leur  besoin ,  et  les  mettre  à  leur  aise ,  comme  ceux  de 
la  plaine ,  et  il  en  résultera  le  bénéfice  général  de  la 
Nation. 


traitait  avec  les  méthodes  connues  et  convenables.  On  sait  à  présent  que 
par  des  lixiviations  pratiquées  avant  de  le  peigner,  on  peut  le  ré¬ 
duire  à  la  finesse  du  lin,  et  fabriquer  des  toiles  superfines,  et  d’un  usage 
bien  plus  fort.  Cette  seule  branche  d’industrie  pourrait  employer  dans 
beaucoup  de  nos  montagnes  les  pauvres  habitans ,  et  leur  faire  gagner  aisé¬ 
ment  leur  vie. 

La  famille  des  sapins  domiciliée  et  répandue  sur  nos  alpes,  pourrait  être 
mieux  employée  à  la  production  essentielle  de  la  terebenlhine ,  de  la  poix 
jaune,  et  de  la  poix  navale,  du  noir  de  fumée,  de  l'eau  rase  etc.,  et  nous 
fournir  encore  des  productions  utiles  pour  nous  et  pour  l'étranger. 


SOPRA  IL  SOLIDO 


dalla  h 

attorno  ad 


qENERATO 

IVOLUZIONE  DELL’ELLISSE 
UNO  DE’  SUOI  diàmrtri. 


DI 


gregoeio  fontana. 


I,V„— 

di  Parigi  per  1  aan0  9  eenerato  dall’  el- 

conoide,  o  solido  rotom  g  intomo  ad  uno  de’suoi 

t^^trriT-ï  =: 

giustamente  avveitito  ,  tenuto  conto 

posta  è  total  mente  erronea,  per  non  a  r;voluzione, 

dell’  angolo  obliquo  formato  dal  dun*  issîra0 

,  i  c„n  roniuffato.  Siccome  perd  m  quel  n 
e  dal  suo  conj  g  bert  in  neSsun  esame  parti- 

articolo  non  entr  sembra.  meritare  qualche 

colare  su  questo  punto  ,  .  ^  creduto 

considerazione  anche  per  la  sua  novità  io  ho  ^ 

inutile  di  en»  f1  br"e”“  .1 
a  siffatto  argomento  nu  si  e 
Hiincio  dallo  stabilire  il  seguente  teorema. 
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T  E  O  R  E  M  A  I. 

Il  solido  generato  dal  rivolgimento  (Jig.  i.)  del  pa¬ 
rallélogramme»  obliquangolo  A  BD  G  inforno  al  lato  CD 
sta  al  cilindro  retto  generato  dalla  rotazione  del  rettan- 
golo  A'  B'  D' G'  ,  equilatero  col  parallelogrammo  ,  in- 
torno  al  lato  uguale  C'  D' ,  corne  il  quadrato  del  seno 
dell’angolo  AGI)  del  parallelogrammo  al  quadrato  del 
raggio. 

Dim.  Si  ponga  CD=a,  CA=&  ,  l’angolo  ACD=<p; 
CF=o;,  e  si  guidino  FE,  fe  infinitameute  vicine,  pa¬ 
rallèle  al  lato  G  A.  L’  elemento  del  solido  generato  dal 
parallelogrammo  è  il  solido  conico  cavo  ,  che  nasce  dal 
rivolgimento  del  piccolo  parallelogrammo  Ee/F  intorno 
ad  F/';  ed  in  taie  rivolgimento  la  linea  FE  généra  la 
superficie  convessa  d’ un  cono  retto  ,  il  quale  ha  per 
base  un  cercliio  ,  il  cui  semidiametro  è  evidentemente 
FE  .  sen.  EFD=6  sen.  <p  ,  e  chiamando  i  : ir  la  ragione  del 
diametro  alla  periferia  circolare  ne  viene  2rb  sen.  per 
1  espressione  délia  periferia  délia  predetta  base ,  e  questa 
espressione  moltiplicata  per  la  meta  del  lato  EF  dà  irb'1  sen.fp 
pel  valore  délia  superficie  conica.  Se  si  mena  da  f  sulla 
FE  il  perpendicolo  fm  ,  che  è  F/ sen.  mFf=zdoc  sen.  <p, 
è  manifesto  ,  che  moltiplicando  per  quesfo  valore  quello 
délia  superficie  conica  il  prodotto  irb'dx  sen.  <pm  es- 
prime  1’  elemento  del  solido  generato  dalla  rotazione 
délia  parte  indefinita  CAEF  del  dato  parallelogrammo. 
Laonde  integrando  la  detta  espressione,  sarà  zb'x  sen. 
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il  valore  del  solido  indefmito  .  generato  da  CAÎf,  e 

prendendo  x=a  ,  sarà  *Va  sen.<p*  tutto  il  solido  generato 

dal  dato  parallelôgrammo  CABD.  Ora  se  l  angolo  q>  dei 

parallélogramme  è  retto  ,  cioè  se  il  parallélogramme  è 

‘  i  „  ;i  cr >1  i do  un  cilindro  retto  il  valor  tro- 

un  rettangolo  ,  e  il  soliao  .  ,  „ 

,  .v  ,  m-h*n  siccome  è  altronde  noto  anche  dalla 
vato  diventa  tto  a  ,  siccomc 

c,  rhuiciue  il  solido  al  cinndro 
Geometna  eleroentare.  ^la  01104  # 

7  *  .  rrrh^a  OVVd'O  COfflC  Sdl.  •  I. 

retto  ,  corne  7rb  a  sen.  <P  .  ttü  a , 

J1  clie  era  ec.  „  .  _  •  ,  - 

Cor  1  I  solidl  generati  da  due  parallelogramim  U- 
spettivâmente  equilateri,  ma  non  rispëftivamente  eqrnan- 
Li,  clie  si  rivolgono  intorno  ai  due  lati  uguali,  stanno 
fra  loto  in  duplicata  ragione  de’  seul  de’  loro  angoli  n- 

^  Cor.  2.  Due  solidi  generati  dal  medesimo  parallelo- 
gramtno  clie  prima  si  rivolge  intorno  ad  un  lato  ,  e 
poi  intorno  ail’  altro  sono  tra  loro  in  rag.one  inversa 
degli  assi  di  rotazione  ;  e  due  cilindri  retti  nati  dal  n- 
volgimento  d’ un  rettangolo  intorno  ail’ uno  ,  e  indi  ail 
altro  lato  hanno  la  ragione  inversa  dei  loro  assi. 

Cor.  3.  In  generale  i  solidi  nati  dalla  rotazione  de! 
parallelogrammi  obliquangoli  intorno  ai  loro  lati,  stanno 
fra  loro  in  ragione  composta  délia  semplice  ragione  tg  i 
assi  ,  délia  duplicata  degli  altri  lati  ,  e  délia  duplicata 
de’  seni  dei  loro  angoli  rispettivi. 
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T  E  O'R  EMA  II. 


II  solido  generato  dalla  rotazione  del  triangolo  obli- 
quaugolo  ( fig.  2.)  ABC  intorno  al  lato  AC  sta  al  cono 
retto  nato  dalla  rotazione  de!  triangolo  rettangolo  A'B'C' 
intorno  al  cateto  A'C'=AC  ,  essendo  anche  V  altro  cafeto 
C'B'=  C  B ,  corne  sta  il  quadrato  del  seno  dell’ angolo 
ACB  aï  quadrato  del  raggio. 

Dim.  Posta  AC=a,  CB=S,  l’angolo  ACB=?,  e  me- 
nate  le  RP,  rp  infinitamente  vicine  e  parallèle  a  CB, 
si  faccia  AR— x ,  e  s;  abbassi  da  R  il  perpendicolo  Rjz 
sopra  rp.  Ora  1’  elemento  del  solido  generato  dal  trian¬ 
golo  non  è  altro  che  il  solido  conico  cavo  prodotto  dal 
rivolgimento  del  piccolo  trapezio  PR/p  intorno  R/-,  giac- 
chè  la  retta  PR  produce,  rivolgendosi ,  la  superficie  con- 
vessa  d'un  cono  retto,  il  quale  ha  per  base  un  cerchio 


descritto  col  s  cm  idiametro 

La  circonferenza 


==  PR  sen.  ARP  =  JL  sen.  ©. 

a  T 

di  questo  cerchio  moltiplicata 


per  la  metà  del  lato  PR  dà  Y  espressione  per 

la  misura  délia  superficie  cou  ica.  Se  si  moltip]iCa  questa 

espressione  per  la  perpendicolare  Rn=Rr.  sen.Rrn  = 

dæ  sen.  *  ,  nasce  visibilmente  il  preaccennato  elernenfo 

del  solido ,  cioè  — •Vx,en-r  Laond»  •  , 

•  ^aonde  mtegrando  avrenio 

w^aj:îsen.^*  ^  1 

3^  per  la  misura  del  solido  indefiüito  generato 
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dalla  rotazione  del  triaugolo  ARP  ,  e  prendendo  x~a, 
sarà  A7r6*asen.<P”  1»  misura  del  solido  intero  generato 
da  tutto  il  triaugolo  ACB.  Se  V  angolo  ?  del  triaugolo 
è  retto ,  cioë  se  il  triaugolo  obliquangolo  ACB  si  caugia 
nel  triaugolo  A'C'B'  rettangolo  ,  la  predetta  espressioue 

i  7  »  .„„„,,,:.c(.nia  il  valore  del  cono  retlo 

d  venta  fz ri'a,  e  rappcesenta 

,  ,  .  ,  •  0„t_  dpi  triaugolo  rettangolo  A  C  B 

generato  dal  nvolgimento  del  mai  g  ° 

geueiaiu  K.r>  r„mP  anche  dalla  Geometria 

intorno  al  cateto  AC  ,  come  aucuc 

,  ..  .  pp-iochè  sta  il  solido  mentovato 

elementare  e  già  noto.  Pci  ^  ovvero 

a  questo  come  retto  come  c  seu.ç  -  f*b  «, 

come  sen.  H  uhe  era  ec’  .  . 

Cor  i.  Come  nel  parallelogrammo  rettangolo  diviso 

in  due'  triaugoli  rettangoli  per  la  diagonale  ,  il  cono  retto 
generato  dal  rivolgimento  d’un  triaugolo  intorno  ad  un 
lato  fe  il  terzo  del  cilindro  retto  generato  dalla  rotazione 
del  rettangolo  intorno  allô  stesso  lato;  cosi  nel  paral¬ 
lelogrammo  obliquangolo  diviso  colla  diagonale  in  due 
triaugoli  obliquan  goli  il  solido  prodotto  dalla  rotazione 
di  uno  di  questi  intorno  ad  un  lato  è  un  terzo  del  so¬ 
lido  prodotto  dalla  rotazione  di  tutto  il  parallelogrammo 
intorno  al  lato  medesimo. 

Cor  2.  I  solidi  prodotti  dalla  rotazione  d’un  triaugolo 
obliquangolo  prima  intorno  ad  un  lato,  poi  intorno  ad 
un  altro ,  stanno  tra  loro  in  ragione  reciproca  de  lati , 

intorno  ai  quali  si  aggirano.  .  . 

Cor.  3.  Due  triangoli  ,  clie  lianno  due  lati  rispetfis^ 
tnente  uguali  ai  due  lati,  ed  in  cui  gli  angoli 
questi  lati  formano  insieme  due  retti,  se  si 
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intorno  ai  lati  uguali  ,  generano  col  loro  rfrolgimenfo 
due  solidi  uguali  ,  comunque  i  terzi  lati  dei  due  trian- 
goh  esser  possano  estremamente  ineguali,  ed  in  tal  sup- 
posto  anche  i  triangoli  sono  uguali. 

Cor.  /(..  Perché  nel  tx'iangolo  sono  i  lati  proporzionali 
ai  seni  degli  angoli  opposti  ,  e  perd  B  A  :  BC  :  :  sen.  G  : 
sen.  A  ;  sarà  in  conseguenfca  B  G*,  sen.  Ca=BA\  sen.  A*. 
Dunque  il  valore  del  solido  generato  dal  triangolo  BAG 
giraute  intorno  al  lato  AG  puô  esprimersi  tanto  con 
*7r.AC.  G  B  sen.  G*,  corne  si  è  trovato  ,  quanto  con  p r. 
AG. AB*  sen.  A*. 

Cor.  5.  11  solido  prodotto  dalla  rotazione  d’ un  trian¬ 
golo  rettangolo  intorno  ail’  ipotenusa  sta  al  couo  retto 
nato  dalla  rotazione  del  triangolo  intorno  aü’uno  o  ail’ 
altro  cateto ,  corne  questo  cateto  ail’  ipotenusa, 

PROBLEMA. 

Ritrovare  la  misura  del  solido  ,  nominato  cuoi'e ,  che 
viene  prodotto  dal  rivolgersi  délia  semiellisse  (jigS.)  ADB 
attorno  al  diametro  AB,  che  le  serve  di  base. 

Sol.  Si  guidi  dal  centro  C  dell’  ellisse  il  semidiametro 
CD  conjugato  di  CB,  e  si  ponga  Y  angolo  obliquo  dei 
due  semidiametri  conjugati  BCD=?> ,  BC =a,  CD —b; 
indi  presa  Tascissa  centrale  CP  ,  si  tiri  l’ordinata  PG  al 
diametro  AB  ,  e  1  altra  infinitamente  vicina  jog  ,  e  si 
abbassi  dal  punto  p  il  perpeudicolo  pn  sulla  prima  or- 
dinata  ,  e  pongasi  al  solito  CP=æ  ,  PG=y.  Il  solido 
generato  dal  rivolgimento  dello  spazio  ellittico  DCPG 
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intorno  a  CP  lia  per  èlemento  il  solido  infiriitesimo  pro- 
dotto  dal  rivolgîmerito  del  trapezio  infinitesimo  GP pg  > 
il  quale  généra  nel  rotarsi  un  cono  scavato  ,  che  ha  le 
pareil  iüfinitamente  sottili.  La  superficie  conica  ,  che  nasce 
dalla  rotazione  dell’ordinata  GP  fa  paleseinente  ^ sen.* 
e  questa  moltiplicata  per  pn=dx  sen.  *  *****  sem* 
per  l'elemento  anzidetto.  Dalla  propnela  dell  elhsse  al> 

Mm  /=!.•- questo  v.lore  neff  ». 
p, 0.1000  ddl’eléménto  mUi  rfb'âx—^r- )  • 

i  (is  ^  \  sen.  è  la  misura  del 

il  cui  intégrale  vr\b  x—  )  sen. 

solido  indefinito  prodotto  dalla  rotazione  dello  spazio 

DCPG.  Perlochfe  prendeudo  x=a ,  si  otterrà  {vrab  sen.* 

per  la  misura  del  solido  nato  dalla  rotazione  dell’mtero 

quadrante  ellittico  DCB  ,  il  doppio  sarà  la  nusunr  del 

solido  generato  dalla  rotazione  délia  semielhsse  ADB  m- 

torno  al  diametro  AB.  11  che  eva  ec. 

T  E  O  R  E  M  A  III. 

Se  un’ellisse  ha  gli  assi  conjugati  rispettivamente  ngnah 
ai  diametri  conjugati  di  un’  altra  ,  la  sferoidc  genera.a 
dalla  rotazione  délia  prima  intorno  ad  un  asse  sta  a 
solido  prodotto  dalla  rotazione  delta  seconda  mtorno  o 
diametro  uguale  a  quell  asse,  corne  sta  il  quadiato 
raggio  al  quadrato  del  seno  dell’angolo  formato  dai  <■  u 

diametri  conjugati.  sferoide 

Dim .  E  iigto  dalle  sezioni  coniche  ,  che 


M  m 
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prodotta  dal  rotarsi  délia  semiellisse  intorno  ail’  asse  ia 
(ritenute  le  precedenti  denominazioni  )  è  =  *  e 

nel  problema  antecedente  si  è  trovato ,  che  il  solido  nato 
dal  rivolgersi  délia  semiellisse  intorno  al  diametro  =2 a 
viene  espresso  da  ~7rab%  $en.<px .  Dunque  la  sferoide  sta  a 
questo  solido  corne  \ 7rab*  :  ^7rab*  sen.<p2,  ovvero  corne 
1  :  sen.  <p\  Il  che  era  ec. 

TEOREMA  IV. 

La  sferoide  nata  dal  rivolgersi  delfellisse  attorno  uno 
de’  suoi  assi  sta  al  solido  ,  o  cuore  nato  dal  rivolgersi 
délia  medesima  attorno  uno  de’  suoi  diametri ,  corne  sta 
questo  diametro  a  quel!’  asse. 

Dun.  Si  dicano  A,  B  i  semiassi  conjugati  dell’ ellisse  ; 
e  la  sferoide  generata  dalla  rotazione  intorno  ail’  asse 
2 A  sarà  AB2,  e  il  solido  prodotto  dalla  rotazione  at¬ 
torno  il  diametro  2 a  sarà  ^wab*  sen.  <p2.  La  sferoide  ha 
dunque  a  questo  solido  la  ragione  di  AB2  :  ab 2  sen  ®a.  Ora 
si  sa  dalle  sezioni  coniche ,  che  il  rettangolo  circoscritto 
ail’  ellisse  ,  cioè  forma to  dai  due  assi  conjugati  ,  che  è 
4AB  ,  è  uguale  al  parallelogrammo  circoscritto  alla  me¬ 
desima  ,  formato  dalle  tangenti  ail’ ellisse  guidate  per  gli 
estremi  di  due  qualunque  diametri  conjugati  ,  il  quale 
è  visibilmente  I\ab  sen.  <p  ;  ed  è  perciè  AB =ab  sen.  cp  :  da 
cio  ne  viene,  che  la  predetta  ragione  di  AB2  :  ab1  sen.  <p2 
sarà  la  stessa  che  quella  di  B:6sen.<p,  e  questa  a  mo- 
tivo  dell’  equazione  AB=a5  sen.  <p  si  riduce  ail’  altra  di 
a:  A.  Perloche  in  ultimo  la  ragione  délia  sferoide  al  so¬ 
lido  è  quella  di  a  ;  A.  Il  che  era  ec. 
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TEOREMA  y. 

I  solidi  ,  o  cuori  generati  dal  rivoltarsL  dell’  ellisse 

’  -,  cliametro  ,  poscia  intorno  ad  un 

Driina  mtojno  ad  un  cuau  ’  r 

f  t  a  i01.0  nell  inversa  ragione 

altro  qualunque  ,  stanno  tra  101  ë 

de’  diametri  stessi^  due  semidiametri  conju- 

Dim.  Chiamo  a  ,  b  gU  al  udo  prodotto 

.■  A  pli 5  pllisse  e  <p'  il  l°r0  aüg0*0'  U  1  v 

gati  dell  ellisse  ,  e  ^  Hiametro  2 a  e  es- 

daüa  "^deirelksse  »orn^  ^  ,  prodotto  dalla 

press”  da  3  diametro  2a,  viene  rappresentato 

;  onde  la  ragione  di  taU  solidi  è  quella 
Sappiamo  dalla  propriété  de  V 

ellisse,  che  tutti  i  parallelogramim  ad  easa  circoscnto 
lî  •  uno  di  questi  parallelogramim  ,  foi  mat 
di  tangenti  ^  S  due  diametri  conjuga  ti 
ha  evidentemente  per  valore  l^al  sen.ip ,  ■  atio  oima  o 
dalle  tangent!  parallèle  alli  due  drametn  co w* £ - 
A’  ha  per  misura  tfV  sen.  *  ;  e  perd  la  Imo  ugua 
glianza  somministra  1’  equazione  ab  sen.  <P  -  ab  se 
Se  per  U  membri  di  questa  equazione  «  ****** 

termini  rispettivi  délia  detta  ragione  ab  sen.  *  •  ‘ 

essa  diventa  b  sen.  *  :  d  sen.  *  ,  ovvero  «  •  «  con  n 
solvere  in  analogia  la  stessa  equazione.  Dunque  i  du 
solidi  prodotti  dalla  rotazione  prima  intomo  a  aa, 
intorno  a  id  sono  tra  loro  corne  a  :  a,  ovvero 
Il  che  era  ec. 
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teorema  VI. 

Se  alla  semiellisse  terminata  da  un  diametro  si  cir- 
coscrive  un  parallelogramm o ,  e  tutto  si  fa  rotare  intorno 
allô  stesso  diametro,  il  solido ,  o  cuore  prodotto  dal  ri- 
volgimento  delf  ellisse  ,  è  due  terzi  del  solido  prodotto 
dal  rivolgimento  del  parallelogrammo  circoscritto. 

Dim.  Essendo  ia  il  diametro  delF  ellisse  ,  2 b  il  suo 
conjugato,  e  <p  Y  aiigolo  compreso  da  essi ,  e  parjmente 
2 a  un  lato  del  parallelogrammo  circoscritto  alla  semiel¬ 
lisse, '6  1  altro  lato  del  parallelogrammo,  e  <p  1’  angolo 
coutenuto  da  quest  i  lati  ,  abbiamo  pel  problema  prece¬ 
dente  1  espressione  ^  wab3,  sen.  <pa  per  misura  del  solido 
generato  dalla  rotazione  délia  semiellisse  intorno  al  dia¬ 
metro  2a,  e  pel  teorema  I.  l’espressione  27r ab*  sçn.  <pa  pel 
valore  del  solido  nato  dalla  rivoluzioue  del  parallelo¬ 
grammo  intorno  allô  stesso  diametro  2 a.  Sara  dunque 
il  primo  solido  al  secondo  corne  ivrab*  sen.  <pa  :  mob  sen.cp2 

ovvero  corne  1  ,  e  conseguentemente  il  primo  solido, 
ossia  d  cuore  è  due  terzi  del  secondo.  Il  clie  era  ec. 

Scoho.  Era  noto  da  Archimede  in  qua,  clie  il  cilin- 
dro  retto  circoscritto  alla  sfera  ,  o  alla  sferoide  ,  è  ses- 
quialtero  délia  sfera  ,  o  délia  sferoide  ;  e  qui  ora  si 
scorge ,  clie  questa  ragione  sesquialtera  fra  il  solido  cir- 
coscritto  ,  e  il  solido  interne  ha  luogo  generalmente  fia 
tutti  i  solidi  cilindriformi  circoscritti,  ed  i  solidi  conoi - 
diformi ,  generati  dalla  rotazione  delt’  ellisse  ,  e  di  tutti 
i  paralielogrammi  a  Iei  circoscritti  intorno  a  qualunque 
de’suoi  diametri  obliqui. 


S  O  P  R  A 


IL  CENTRO  DI  GRAVITA 

della  logaritmica  finita 

E  INFUUTAMENîE  LUKGA. 

DI  GREGOIUO  FONTANA. 


TEOREM  a  I* 

Il  centre  di  gravità  dello  spazio  MOCN  délia  Loga¬ 
ritmica  infin itamente  esteso  verso  la  parte,  dove  la  carra 
si  accosta  ail’  asse  ,  o  asintoto  NC  è  datante  dalla  pruna 
ordinata  MN  per  un  tratto  uguale  alla  sottangente  res¬ 
tante  {fig-  !•) 

Dim.  Sia  1’ ordinata  AB  uguale  alla  sottangente  con¬ 
stante  =  a  ,  e  güidate  le  due  ordinale  infinitamente  vi- 
cine  PG  ,  pg  ,  facciasi  PG=J,  NG=œ,  NB=c,MN—  , 
e  sarà  Y  ajuola  ,  o  pesetto  P g=ydx=—ady  per  a  pio- 
prietà  della  logaritmica ,  ed  il  suo  momento  per  rappoi  o 
ad  MN  sarà  =-axdy=-a  (c-BG)  dy=  (per  essere 
BG=a  log.  y)  -  a  (,c-a\oS.y)dy.  Dunque  la  .  somma 
de’  marne  ati  sarà  = — acÿ+a  jcty  log. y=-ctcj  ■*■<*  y  8  f 
—  a  Yy  ~  =  —  acy  —  a 'y  +  a  y  log.  y  +  cost.  ;  e  siccoinc 

svaniscono  i  momeuti ,  quaudo  ;  nasce  peicio 


274  SOPRA  IL  CENTRO  DI  GRAVITA’  EC. 

acb+a*  b — a2  b  log.  b=aib,  perché  czlog.  6  =  c,  e  perà 
acb — aa  b  log.  b  =  o.  Dunque  la  predetta  somma  de’  mo- 
menti  =a2  b+aay  log.y — a  (c+a)y* 

In  oltre  la  somma  de'  pesi  elementari  = —  a  y  -*-ctb. 
Laonde  la  distanza  del  centro  di  gravità  dello  spazio  in- 

determinato  MNGP  da  MN  sarà  +  + 

a  b — a  y 

=  a^/Hray  ■■ - —  .  Ora  si  faccia  y  infmitesimo  , 

ovvero  =  o  per  passare  dallo  spazio  MNGP  ail’  infinita- 

mente  lungo  MNOC ,  e  si  ottiene  —  =a  per  la  distanza 

del  centro  di  gravità  di  detto  spazio  dalla  prima  ordi- 
nata  MN.  Il  che  era  ec. 

TEOREMA  II. 

II  centro  di  gravità  dello  spazio  logaritmico  infinita- 
mente  lungo  MNOC  è  distante  dall'  asse  NC  per  un  in- 
tervallo  uguale  alla  quarta  parte  délia  prima  ordinata  MN. 

Dim.  Il  momento  del  peso  elementare  P^*  per  rapporto 
alF  asse  NG  è  =  —  ady  x  e  la  somma  de’  m ornent! 

è  = —  +  \  ab*  ;  la  somma  poi  de’  pesi  elementari  è 

=t/>  —  a  dy  ==  —  a  y  +  ab. 

Dunque  la  distanza  del  centro  di  gravità  dello  spazio 
indeterminato  MNGP  rtalVasse  NC.  h  >. —  aA.  ~~ay% ....  »  /l  a 

4 {ab—ay)  ~  *  V 

Quindi  posto  7=0,  sarà  la  distanza  del  centro  di  gra¬ 
vità  dello  spazio  infînitamente  lungo  MNOC  dall’ asse 
NC=  j  b.  Il  che  era  ec. 


DI  GREGORÏO  FONTANÀ.  27$ 

Cor.  al  teor.I.  Poichè  BG=a  l0g. y,  sar à  la  distanza 
del  ceutro  di  gravità  dello  spéfzio  MPGN  dall’  opdinata  t 

a  (b — y)  —  if — xy 

maggiore  MN  - -  '  ~a—  jZTy  >  cloe 

uguale  alla  sottangenle  scemata  d’ una  quarla  propor- 
zionale  alla  differenza  delle  due  ordinale  estreme  dello 
spazio  ,  alla  distanza  di  esse  ordinale,  ed  ail’  ordiuata 

maggiore.  . 

Ci6  si  dimostra  anclre  cosl  :  il  momento  di  MOGN 
rispetto  ad  MN  è  uguale  al  momento  dï  POGG  umto 
al  momento  di  MPGN.  Dunque  chiamando  s  la  distanza 
del  centro  di  gravità  di  MPGN,  da  MN  si  avrà  MOCN.a 
~POCG(a+aO— MPGN.z,  cioè  MPGN.s=MPGN.a  — 

—  POCG.x.  Perlochè  Ma  POCG=ay, 

MPGN =ab—ay.  Dunque  ff==a— 

Scolio .  Queste  proprietà  délia  logistica  spettanti  al 
centro  di  gravita  ,  erano  State  scoperte  da  Huygens  ,  e 
dimostrate  divei'samente  da  Grandi  nel  Jibro  Geometrlca 
demonslralio  theorematum  Hugenianorum  circa  logis- 
ticam.  Flor.  1701.  Da  queste  io  mi  faccio  strada  al  se- 
guente 

problema. 

Kitrovare  la  distanza  del  centro  di  gravità  délia  logi¬ 
stica  MO  infinitamente  lunga  dall’  asse  NC.  . 

.  °%dV  7 

Soluz.  U  equazione  y  doc  =  —  ady  dà  doc  — 


y/(dx+ay')=jV{a’+y‘)-. 


-  alFarchetto  elementare  délia 
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logaritmica,  il  momento  del  quale  per  rapporto  all’asse 

dy 

è  Dunque  la  somma 

de’momenti  sarà  Fintegrale  di  dy^ (ci 3  +ya  )=z~dyV  (a 3  -hy*  ) 

*  — - — c/yV (a a  +r  )  +  -77  a  -  -+  — ? — —  = 

^  +/*J  7  v'O  +ya)  */(«a+yaJ 


idyV(a‘+ry+  4fdy  +  _ 

7  v  7  y  vV  +r  )  v'O  +j2)  \v/(^a+ja)+r/ 

■1  7  //  »  sV  a/Mf  (/{a\y%)  . 

-advv  (et  +  y  )  + - : —  + - - — 

v'X*  +ya)  v/(^a+ja)+/ 

Laonde  f  dy  V(a+y’  )  = f.^  dyV{a+y')  +  -ÿL^y*. 

p\a  *dÿ+- 

J  ^  )+^a”  ’°S'  (r+^fa'+r^+cost. 

E  poichè  si  anùulla  questa  somma  di  momenti ,  ^quando 
y=by  sarà  cost.  =-~bV(a*  +6 3  )  —  -a3  log.(6+v^[a*  ]); 

e  quindi  la  predetta  somma  sarà  ==^rV(as  +  râ  V  — 

‘  y+v'G*  +y  ‘) 

,  ,  d  y 

La  somma  poi  de’pesetti  elementari  —  V(a3-h  y*)  si  trova 

ydy 

colla  sostituzione  di  —  a3;  — ~  = 

ra 

dy  zdz  dy.  z*dz  7  aadz  ■ 

y  z  —a  y  J  z*— a*  z*—a* 

—  ï—.  ;  d’onde  si  dèduce  fil  V  (a*  +  y*  )  —  z  + 

z — a  zya.  J  y  ^  J  / 

7.®  10g.  *£7  +  cost.  =  \/(a  +/)  +  i  a  log.  etl±Z~^  + 
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a\Q„  >/(a‘+y‘')+a  +  cost.  Si  trova  qui  la  cost.  —-V(a+b')+ 

v/(fl*+i‘)+a  .  0  nprf)  la  somma  de’  pesetti  risulta 
a  log.  — — 7 - >  e  r 

b  y  (a  *•<•/*  )+°^ 

=  >/(«“+ j’)  —  \/(a'+b")  —  a  log. 

Sicchè  la  distaoza  del  centra  di  gravita  dell  aico  in 
determinato  MP  dall’asse  NC  è  ■  •  ^  +J») 

iirv'faV.y*)  —  \b'S(a+b’)  —  log-  )  _ 

1 - - - : - —  W(a» +?*  )  +  g* 

v'Ca1-*-/')  — '/(a’+  6*  )  —  a  loS-  yvqfl*  +/>»  j  +  «y 

lW(a^jn 

i b /( a’+  &’)  —  j y Aa* + yVic  log  y+y^+yo  _ 

- - - - - - tt — ■  ^  o*  +ra  )  +  *  * 

y/ (a1 +  6  )  —  V  {a  +  y")  *  a  loë--^(a*  +  i*  )+ay 

Facendo  ora  y  =  o  ,  per  avéré  la  distanza  del  cen¬ 
tre  di  gravita  dell’  arco  infinité  MO,  si  trova  questa 
i-tViy+r) 


r&v/(o*-t-&*  )+:«’  l°g- 


V(a‘  +  b')—  a+a  log. 


2  ab 


=  ad  una  quantità  in- 


finitamente  piccola.  Dunque  ec.  H  che  era  ec. 

P  R  O  B  L  E  M  A. 

Ritrovare  la  distanza  del  centra  di  gravità  délia  traet- 
toria  AMO  infinitamente  estesa  dalla  parte,  ove 
accosta  all’asse  asiul  otico  B  Q  dello  stesso  asse.  (  o 
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Sol.  Chiamata  NM=j ,  A B=a9  la  propriété 

di  questa  curva  di  avéré  la  tangente  costante  dà  l’equa- 

z*one  £  ^(dac*  quindiv^cftc* 

J  r* 

— /*/y; 

~~r  '  (perche  MN  scema ,  crescendo  BN.  Essendo  dun- 
qUe  *'  archetto  eIemenlare  >  ü  suo  rnomento  per 

rapporta  allasse  BQ  sarà  JX— °~  =  —  ady ,  e  la  som¬ 
ma  di  tutti  questi  momenti  sarà  — a  y  +  cost.  =  a1  -  av, 
perché  i  momenti  svaniscono,  allorchè  y=  a.  La  somma 

poi  degli  arclxetti ,  o  pesi  elementari  è  ==  f—  "-11,  — 

J  y 

—  alog.y  a  log  a  =  «  log.  —  .  Dunque  la  distanza  del 
centro  di  gravita  dell’  arco  indeterminato  AM  dell’ asse 

%  a(p — y)  a — y  ^ 

e~"Tj~T  ““  •  Facendo  ora  y=-o,  si  lia  la  di- 

10O> 

stanza  del  centro  di  gravità  dell’arco  iniinito  =  _2_  = 
ad  un  infinitamente  piccolo.  Il  che  era  ec.  I%V° 

S  C  O  L  I  O. 

È  veramente  strano  ,  che  il  Grandi  nel  libro  citato 
de’ Teoremi  -  Ugeniani  (  pag.  i63  ,  ,67  )  sia  caduto 
nell  enorme  assurdo  di  asserire  ,  che  la  logidica  la 
traettoria,  e  tutte  le  curve  infinitamente  estese ,  le  quali 
col-  rotarsi  generano  una  superficie  finita  ,  sono  prive  di 
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centro  di  gravita  :  Curva  traeloria  gravi  tatis  centro  ca- 
rere  dicencîa  erit ,  sicut  logistica ,  et  aliœ  quœvis  inter r 
minatœ  lineœ ,  Jinitam  superficiem  sui  rotalione  descri- 
lentes .  La  ragione ,  che  ne  reca  il  Grandi  è  la  seguente: 
si  quod  haberet  gravitatis  centrum  curva  logistica ,  illud 
certe  in  axe  non  f  or  et  ,  eo  quod  eut  va  suam  coriveéci- 
tatem  illi  obvertat ,  sed  neque  in  alla  ab  axe  distan¬ 
te  ;  quanlilla  enim  hœc  foret  ,  circumferentia  a  tali 
centro  descripta ,  in  conversions  curva  area  axem  dé¬ 
terminâtes  alicujus  ïongi tudinis  esset  ;  et  reclangulum 
ex  ipsa  in  curvam  infinitam  logisticœ  ,  adeoque  et  su¬ 
perficies  curva  ,  in  rotalione  circa  axem  descripta,  im¬ 
menses  magnitudinis  foret  ;  cum  tamen  Jinitam  esse 
sic  demonstretur  etc .  Da  cio  si  vede  ,  che  Grandi  non 
ammette  alcun  inezzo  fra  il  cadere  precisamente  sull’asse, 
e  cadere  in  un  luogo  distante  dalfasse  per  un  intervalïo  fi- 
nito,  comunque  piccolo,  quasi  che  fra  la  distanza  zéro  asso- 
luto,  e  la  distanza  finita  non  vi  sia  la  distanza  infinitamente 
piccola,  o  inassegnÿfile  particolarmente  nell’  opinione  di 
Grandi,  il  quale  ammette  Fassoluta  realità  degli  infiniti , 
ed  infinitesimi  di  tutti  gli  ordini.  Ma  quai  idea  (  si  dirà  ) 
dobbiamo  formarci  di  questa  distanza  infinitamente  piccola, 
se  la  quantità  infinitamente  piccola  non  ha  alcuna  realità, 
corne  giustamente  si  crede  ?  Il  vero  concetto  ,  che  dee 
formarsi  délia  quantità  infinitesima  ,  non  meno  delF  in- 
finita  ,  è  di  essere  quella  il  limite  délia  quantità  de- 
crescente  senza  fine  ,  questa  il  limite  délia  crescente 
senza  fine,  e  F  asserzione ,  che  il  centro  di  grayità  délia 
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logistlca,  e  délia  traettoria  inlînita  casca  ad  una  distanza 
infinitesima  dall’  asse  ,  ha  questo  senso  :  quanto  piü 
grande  si  prende  l  arco  délia  logistica  ,  o  délia  traet¬ 
toria  ,  tanto  pm  si  avvicina  allasse  il  suo  cenlro  di  gra¬ 
vita  ,  e  faceMosi  V  arco  maggiore  di  ogni  data  quan¬ 
tité  cliventa  yiceversa  minore  di  ogni  data  quantité  la 
distanza  del  c&ntro  di  gravité  delly  asse. 


problema  statico 


D  I 

GR.EGOB.IO  FONTANA. 


Un  A  trave  AB  fissa'  in  un’  estremità  B  (fig.  i)  viene 
innalzata  da  un  peso  P  mediante  un  filo  PMA ,  elle  ac- 
cavalca  una  carrucola  ,  ed  b  attaccato  in  A  altra  estre¬ 
mità  delta  trave  :  cercasi  la  posizione  délia  trave  nello 
stato  d’ equilibrio. 

Sol.  Si  congiunga  il  centro  M  délia  carrucola  colpunto 
d'appoggio  B  mediante  la  retta  MB,  che  péri,  sarà  nota  e 
in  lunghezza,  e  in  posizione.  Risolvasi  tanto  la  tensione 
del  filo  AM  prodotta  dal  peso  P  ,  e  rappresentata  da 
AF  ,  quanto  il  peso  R  délia  trave  espresso  dalla  verti¬ 
cale  GR  guidata  dal  suo  centro  di  gravità  ,  ciascuna  m 
due  altre ,  1’  una  in  direzione  parallela  ad  MB  ,  1’  altra 
secondo  la  lunghezza  AB  délia  trave.  La  tensione  AF  del 
filo  equivarrà  in  quanto  ail’  effetto  aile  due  forze  AQ  , 
AN  ;  e  la  resistenza  R  aile  due  GH  ,  GS.  Le  due 
restano  elise  evidentemente  dal  punto  fisso  B  5 
le  attive  sono  le  AQ ,  GS  fra  loro  paralelle. 

pp 


t 
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Sia  ora  MB=a ,  AB  lungliezza  nota  délia  trave  =  b  , 
BG=c,  il  seno  dell’angolo  GRH  formato  dalla  verticale 
colla  retta  RH  paralella  ad  MB  dato  di  posizione ,  sia 
=/77 ,  il  suo  coseno  =n ,  Y  angolo  MBA=a?  ,  e  Y  angolo 
AB  M=<y. 

Cio  posto  ,  si  avranno  le  analogie  AQ  :  AF  :  :  sen.  y  : 
sen.  æ  ;  e  GS  :  GR  :  :  sen,  RGH  :  sen.  GHR  :  :  sen.  (  GRH 
GHR  )  :  sen.  MRA  ,  essendo  GRH+-GHR  supplemento 
di  R  G  H  ;  d’ onde  si  avranno  le  due  equazioni  A  Q  = 
AF  sen.  y  Psen.  r^c  R(sen>GRH.cos.GHR+sen.GHRcos.  GRFO 

c...  >  — a  i  n  a  — 


sen.  MBA 


R m  cos.  x  +  Rw  sen. jr 


= -  *sen  - -  per  essere  GHR=;MBA.  Ma  per 

ipotesi  le  due  forze  AQ  ,  e  GS  sono  paralelle,  ed  in  equi- 
librio  ;  dunque  pel  noto  teorema  i  loro  prodotti  per  il 

braccio  xdspettivo  di  leva  sono  eguali  ,  ossia  —Seil‘r  = 

sen.# 

~Kcm  cos.  x  4.  ~Pi.cn  sen.#  i  -n7  t*  t» 

—  - ’ on(ie  •  senvK==Bc772  cos.iü-i-Rc^  sen.a?. 

I  triangoli  simili  FAN ,  MAB  danno  la  proporzione. 

MB  (a)  :  FN  (AQ)  :  :  AB  (b)  :  AN  =  t.  AQ.  Ma  sen.  MAB: 

sen.  AFN  :  :  AQ  :  ANs=  •  AQ=  (FAN  +  FNA)  x 

sen.MAB  v  sen.  MAB  A 

a  r\  sen. y  cos.  x  4.  sen.  x  cos.  y  .  _  , 

A(?  =  se,;-r - -■  AQ-  Dunque  AQ  = 

senycos.#4.sen.#cos.y  *0 

—  - — : - -AQ;  epperô  dividende  per  ,  e 

trasponendo  (6  — a  cos.a?)sen.y  =a  sen.  x  V(i~  sen. y*  )  , 
e  quadrando  ( [b 2 — 2a6cos.a?4-a2  cos.^Jseny^a^sen.&P-— 
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a1  sen.  x1  sen  y  ,  ovvero  {b2  —  2  a  b  cos.  x  +  à1  )  sen.  y2  = 

a  sen.  x 

a2  sen.æ2 ,  cioè  sen.y=y^a  .2abco s.x+a*  )  *  Sostltueildo  P01 

questo  valore  nell’  equazione  de’  momenti  P  b  sen.  y  = 
R  c  m  cos.  *+Rc/i  sen.  »  ,  si  avrà  I’  equazione 

Vba  sen,# 

R  c  (  m  cos.  x  ■+-  n  sen.  x)  ~  ^/,*-2abcos.x+â*j  *  ^ua.  10 

questa  equazione,  ed  ho  R1  c2(wi2  cos.  x'+n'1  sen.œ2 

nmn  sen.»  cos .x)(&2  -zabcm.oc+cC-  )=P  &2  a^sen.^  ,  e 

facendo  6’-  -+-a2  =/’,  ne  vieneR2  c2  (™2  +(n2-m’)sen  x2  ■** 

onhcns  rY=Pa  n1  sen. as1  ,  cioe 
277Z/2  sen. as  cos.aîjQ/  — 2aocos.xj  » 

R2  c 1  (m2  f2  +  (nz  —  m2  )/a  sen.x2  +amnf2 sen.æcos.as  — 

ara1  ai»  cos.x—2(«2  -  m1  )ab sen.»2  cos.x—  4mn.a&  sen.x-fc 

4m«.aô  sen.»,)=P2  £2  a1  sen.»1  ,  ovvero  2R2  c’  (  m1  ab  — 

7W7i/2sen.x+(n2  -m2  )a6scn.»2^v/ (i-sen.x2)=R2  c1  m1/2  — 

4R2  c2  rnnaJ  sen.»  -e  (R2  c2  (n2  -  m2  )/2  -P2  &2  a2  )  sen.»2 

■i- 4  R2  c2  wz  ra  a  6  sen.  »! .  Se  ora  si  fa  1 mab  — h',  2. 

1  nnf*=k-,  3.°  (n1  -m1  )ab~gi  4“  R*  c’  5. 

4R2  c2  mnab=q  ;  6.°  R2  c2/2  («2  -m2  )— P2  &3  «’  ='’  »  e 

si  quadra  l’equazione  ,  nasce 


4F1. V(/z— Æ sen.an-gsen  ac2  )  2(i —  sen.æ2  )=(p  'grsen.a?*fc 
v7  sen.,x2  +q  sen. as3)2,  ovvero 

4R4c4  Qp  —  zhksen.  x +(k2  ^2hg)  sen.ac1  zgksen»x 
o-1  sen.a:4^  — sen.as2  )=/?a  -2pq  sen .oc+Çcp  -*r2pf)  sen- x 
(?pq—2qr)  sen.x9±  (r~  -2 9*  )  sen.aA^r  sen.^+92  sen.o?6. 


284  problema  statigo  ec. 

Laonde  ordinando  si  ottiene 


*+-  )sen.a;6'+-2^?*  isen.a?T-+-  jsen.a;4 

*4av^{  -saVÿtt  -29* 

-4R4c4£* 

4 R.' V 4  (7r+ 2^  A)  j 

M-2/39  ]sen.a?5+  q2  J  scn.æ2 — zpq  jsen.æ 

-  2  qr  f  ■+■2  ÿt>/*  +8R4c4MÏ 

H-8RVgM  -4R-/|g4(Æ2+27z^)| 

-8RVMj  4*4R4c4Aa  J 

■*  P*  =0. 

-  4  R4  c4  h 1 

Da  quest’  equazione  cavato  il  valore  di  sen  æ  ,  si  avrà 
pure  quelle»  di  oc  ,  cioè  la  posizione  délia  trave  nello 
stato  di  equilibrio  ;  il  clie  era  ec. 


problema  idrauligo 

relati vo 

alla  forza  centrifuga 


GREGOHIO  F  O  N  T  A  N  A. 


Un  cannello  rettangolare  ACE  infinitamente  sottile  ,  e 
vuoto  daria  contiene  nel  ramo  orizzontale  AC  del  fluido 
omogeneo ,  che  lo  riempie ,  e  facendosi  guare  il  can¬ 
nello  intorno  ad  A  tenuto  fisso ,  si  va  innalzando  il  fluido 
nel  ramo  verticale  CE  per  lo  sforzo  centrifuge ,  che  mercè 
la  rivoluzione  coricepisce  :  cercasi  quai  esser  debba  la  velo- 
cità  rotatoria  dell’estremo  C  del  cannello  orizzontale,  affin- 
chè  il  fluido  s’innalzi  in  CE  ad  una  data  elevazione  CD. 

S  O  L  U  Z  î  O  N  E. 

Supposto  che  il  fluido  ,  che  quieto  riempie  il  ramo 
AC  ,  non  empia  in  moto  che  la  parte  hC ,  e  perô  si 
sollevi  in  CD=AB  ,  si  prenda  BC =b ,  AB=CD=a ,  la 
velocità  di  rotazione  del  punto  C=c  ,  la  sezione  infini- 
tesima  circolare  del  cannello  ,  la  densità  del  fluido 

5=1  ,  la  gravità  accélératrice  terrestre  >  la  JIK^ete 
uainata  Bp=a?.  Avremo  dunque  AC  ad  AP  come  la  v 


DI 


,  ed  integrando  avremo  la 
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locità  di  C  a  quella  di  P  ,  cioè  a+b  : a+x ::c: 

a+ù 

alla  velocità  di  P  ;  e  perô  la  forza  centrifuga  dell’  ele- 
mento  P p,  cioè  la  massa  dell'  elemento  moltiplicata  pel 
quadrato  délia  sua  velocità,  e  divisa  pel  raggio  sarà 

_ a c * {a+x)  %dx  ac* {a+x)dx 

{a+b) a  (a  j.x)  (a+b)\ 

forza  centrifuga  del  fluido  contenuto  in  RP  — 

(a+by 

senza  aggiunta  di  costante  ,  perché  la  forza  svanisce  in- 
sieme  con  x .  Sicchè  mettendo  b  per  x ,  nasce  la  forza 

centrifuga  del  fluido  contenuto  in  BC  =  )  ja 

(a+b)% 

quale  dovendo  essere  uguale  al  peso  del  fluido  contenuto 
in  CD,  si  ha  perciô  Y  equazione  ^=go>a.  Laonde 

liberando  c‘  si  ottiene  c*=^g+f^ ..  Prendasi  h  per  l’al- 

b{a+-b)  1 

tezza  dovuta  alla  velocità  c,  e  sarà  onde  si  avrà 

A  =  •  Il  che  era  ec. 

2  b  ( a+-b) 


Coj\  1.  Se  viceversa  si  dimandasse  Paltezza  a  data  la 
velocità  c,  oppure  A,  si  avrebbe  2bha+b*h=:bia-ir2ba*+a\ 
e  si  dovrebbe  risolvere  1’  equazione  cubica  aJ  +  2  6  a1  * 
(b* —  2  b  h)  a  —  ôVzsrso. 

Cor .  IL  Volendosi  h ,  dato  il  restante  ,  si  dee  risolvere 
l’equazione  quadratica  (a— A)6‘+2(a3—  ha)b+a3=o ,  ov- 

vero  b'+zab+-^—^=o,  la  quale  dà  b=-a±v{a-  ~). 

Questo  valore  di  b  è  ognora  reale  ,  a  jnotivo  di  a  -  h  ue- 
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gativo;  per  cui  risulta  b=-a±  / (£-  +  a*)=-a+<n^ 

Si  vede  poi  essere  o-A  negativo  ,  cioè  £>«,  ovvero 

*»(*+*)  ‘  >  a  >  Osservando  a+zab+b'  >  zab+b'-,  il  che  ap- 
*b(a+'-,b) .  *  a3 

parisce  aiicora  dall’  essere  h  =  zab+bx  zab+b* 

Cor  III  Se  6=o  ,  A=*> ,  <**  affinchè  s’innalzi  tutto 
il  fluido  contenuto  nel  cannelle  orizzoni  , 

4!  rot.aione  essér  debb.  1—,  «*•  “ri™ 

.he  per  quaolo  S™od,  «.  ™.  «#>«*-  " 

sempre  del  fluide  nel  rame  onzzontale.  . 

Cor.  IV.  Chiamando  b  la  lunghem  del  cannelle  em¬ 
zontale  ,  siccliè  sia  a-t-b=x,  si  ottiene  h  2(z— fl)(î*+i<0 

Wh  . 

=  _^L,  e  quindi  hy-ha=aX';  e  percid  , 

dal'che'si  ha  la  lunghezza  del  cannelle  orizzontale,  qua- 
lora  sia  nota  V  altezza  del  fluido  nel  cannelle  vert.cale  , 
e  la  velocità  di  rotazione  al  punto  estremo  C. 

Cor.  V.  L’  equazione  del  corollario  precedente  ordinata 

per  a  diventa  la  quadratica  a  *■  j- a  A  =°  ’  clie  ^ 
s  =  _il±^v/(A-+4à-). 

Cor.  VI.  Sé'  contro  Y  ipotesi  del  problema  ,  il  fluido 
del  cannello  è  esposto  alla  pressione  defl’  atmosfera  nel 
ramo  aperto  EC  ,  la  quale  équivale  al  peso  d  una  co^ 
lonna  del  fluido  del  cannello  di  altezza  =  e  ,  cioe 

. «  £ a  (ah+&: *  )  ^  ^  *  (a+e)  9 

peso  allora  risulta  1  equazione — ô 
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.  quiodi  «W<M Lloode  h=!iïm. ‘Z  = 

^  Ka+S  zb(a+{b) 

(a±e)(a* +zab±b*) a*(a±è) 

zab  +  b*  zab^.b* 

Cor.  VII.  Il  valore  di  a  si  ha  dalla  risoluzione  delF 
equazione  cubica  a*+(zb+e)a  +b  (ze+b — 2 hja+b\e — h ) 


Cor.  VIII.  Il  valore  di  b  si  ricava  daU’equazione  qua- 
dratica  (a- *-<? — h)b*-f2a(a+e  —  h)b+a*  (a+e)=o  ,  ovvez’O 

b*+2ab  + — ^-^-  =  0,  la  quale  dà  b=-a+^  (  a*-û  ^  ^ 

*+<?—  h  1  ~7  \  a±c—h) 

/  ~h  ,  ~b 

=  —  a  ±  civ - ;  =  — a±aV- - . 

*  a+e — h  h — a — >e 

Cor.  IIC.  Posto  A z=za~t-b  ,  F  equazione  precedente  diventa 

,  ,  a*(aj.û)  .  ,  a*  h  ,  , ,  .h 

A  -  a  -  - - =0 ,  cioe  A  -  - - ==o,  che  dà  A=av- - . 

h-r—a — e  h-^-tî  à-a-e 

Cor.  X.  L’ equazione  precedente  ordinata  per  a  diventa 

a2  -+-  aL_  a - ~\Ji — e)=o.  da  cui  si  ricava  a—  —  —  -*■ 

h  h  zà 

v'(ÿ*T^-«))=-3±3','(AV4i<,'-e>)- 

Cor.  XI.  L’ equazione  del  cor.  IX  si  cangia  (A3- a2)  4, 

a*  (*/+<?)  a*(a±e) 

=Aa(a-t-e),  dalla  quale  nasce  n=  — - -= — ct+e-*-  — - T  • 

v  A  a  — <2  A  —  a 

Facendo  ora  A  ±=na  (  preso  per  n  qualunque  numéro 
affernaativo  )  si  otterrà  h  =  “ — ^  (a  +  e) . 


PROBLEMA  DI  OTTICA 


V  l 


GREG0R10  fontana. 


Smith  nel  §  i63  délia  sua  immortale  Ottica  per  is- 
piegare  corne  il  sole,  e  la  luna  compariscono  pm  grandi 

nell’orizzonte,  che  nel  meridiano  ,  ricorre  alla  figura 
'i  a  rjipp  cosi  •  ®  La  concavita  dcl 
apparente  del  cido  ,  e  dlCe  C°  j  giudice  del]a 

cielo  apparisce  ail’  occhio  ,  che  e  il  soio  gm 
figura  apparente  ,  corne  una  porzione  d’ una  superficie 
sferica  minore  dell’  emisfero  ,  vale  a  dire  il  centro  di 
questa  concavità  è  molto  al  di  sotto  dell  occhio ,  e  pien 
dendo  un  mezzo  fra  moite  osservazioni  ,  io  trovo  ,  che 
]a  distanza  apparente  delle  sue  parti  verso  F  onzzonte  e 
ordinariamente  tre  in  quattro  volte  maggiore  ,  c  e  a 
distanza  apparente  delle  sue  parti  verso  il  tant.  Impe- 
rocchè  se  1*  arco  ABCD  (fig.  O  rappresenta  la  conca¬ 
vità  apparente  del  cielo  ,  O  la  posizione  dell’occhio,  ^ 
ed  OC  le  distanze  apparenti  orizzontale,  e  vertlcaJ^oIj 
cui  si  cerca  il  rapporlo  (  rapporto  traduce  Dcvai. 
e  posizione  traduce  il  P*  Pezenas  malaniente  , 
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cercate  priinieramente  in  quai  tempo  il  sole,  la  ïuna,  una 
nuvola,  o  una  Stella  si  troya  in  tal  posizione  B,  che  gli 
archi  apparent!  BA ,  BC,  che  si  estendono  da  una  parte, 
e  dalF  altra  di  quest’oggetto  verso  l’orizzonte,  o  il  zenit, 
appariscano  uguali  ail’  occhio.  Poscia  prendendo  Y  altezza 
dell’  oggetto  B  con  un  quadrante,  o  un  ajbalest?'ilîe  ,  o 
trovandola  col  calcolo  astronomico  pel  tempo  dato  ,  voi 
avrete  Y  angolo  AOB,  Menando  dunque  la  linea  OB  in 
questa  posizione  ,  e  detenninandosi  un  punto  B  ad  ar- 
bitrio ,  si  cercherà  al  basso  nella  linea  CO  prolungata  il 
centro  E  d’ un  cerchio  ABC  ,  i  cui  archi  AB ,  BC  inter- 
cetti  fra  B,  ed  i  lati  deU’angolo  retto  AOC,sieno  uguali 
fra  loro  :  quest’  arco  ABCD  darà  la  figura  apparente  del 
cielo.  Avvegnacliè  ail*  occhio  noi  stimiamo  la  distanza 
fra  due  oggetti  qualunque  nei  cielo  dalla  quantité  del 
cielo,  che  apparisce  fra  Y uno ,  e  l’altro,  Si  pu6  trovare 
geometricamente  il  punto  E  mediante  la  costruzione  di 
un’  equazione  cubica  ».  Sinqui  Smith,  il  quale  non  reca 
punto  quest’  equazione  ;  ne  supplisce  a  questa  mancanza 
il  suo  traduttore  P.  Pezenas,  ne  tampoco  l’altro  valente 
traduttore  ,  e  comentatore  Duval-le-Roi  ,  e  lo-  stesso 
Beniamino  Robins,  che  nelle  sue  Remarks  on  Dr.  Smilh’s 
compleat  System,  of  Optïks  ha  fatta  una  si  acerba  critica 
alf  ottica  di  Smith,  si  contenta  di  rimproverare  a  questo 
autore  una  tal  mancanza  ,  ma  non  vi  supplisce  in  altro 
modo  ,  se  non  con  recare  una  costruzione  per  mezzo 
dell’ iperbola  ,  ma  senza  ricavare  1' equazione  cubica  ,  o 
dare  alcuna  dimostrazione  di  tal  costruzione.  Ecco  pertanto 
la  soluzione  del  problema. 


DI  GREGORIO  FONTANÀ.  29* 

Guîdo  da  B  il  perpendicolo  BB'  sopra  OC ,  e  col  raggio 
EB  descrivo  l’arco  circolare  MBN ,  che  dovrà  essere  di¬ 
vise  egualmente  in  B.  Essendo  date  di  posizione  le  linee 
OA  O  C ,  il  punto  B,  e  1’  occlno  O  ,  saranno  date 
OF=«,  ed  FB=& ,  e  sarà  da  eercarst  OE=œ.  Ora  es- 

„  .r  /si _ FM=EN,  sarà  sen.  GEB  = 

$màom=V[(a  +  xY+b  J==HïVi — ..  , 

B  F  b  puR-— == - •  Tnoltre 

—  =  - - — -^ecos.CEB-^  ^\(a+xytb  ] 

BE  V[(a+*y+b'Y  VU  v 

ON==V(EN‘ --  EOi)-v/(a1  +  6‘+2aa;),  e  sen. 

ON _ y /(a*+b*+2a*)  -jyja  per  jpQtesi  sen.  CEN=sen.2  CEB 

=1 îb(a+x) 

Œ2  sen. CEB.  cos.CEB.  Dunque^— ÿ^f~ ^y+b‘  ’ 

e  nioltiplicando  in  croce  ,  e  quadrando 

,a-+b‘+2ax)[(a+x )■»  OVVer° 

(a*  +b‘  +2ax)(fl’  +&‘  +2üx+x‘)=/\y  (a*  -i -aax+x‘  )  , 
oppure  a4  +Z>4  +4a‘  æ1  +2aa  61  +4«3  x+I^ab'  x+a‘  x‘  + 

6-  »*  +2axJ  =4«‘  +8a&‘*+4&”*‘ ,  E  quai  equazione 

purificata  si  riduce  alla  cubica  seguente 

cç3  +(20”  ~2b‘)x+°--—--~~~~~  =  0  >  «** 

za 

V  .  0  7,  (fl*— 

*>  +s^^  +  a(a._6.)ai+L-_  =  o. 


Il  Gehler  nel  suo  eccellente  dizionario  di  _Fisica 
ffimmeZ  )  dice  a  questo  proposito  :  «  Di  cIa* 

Qi'a  molto  chiaramente  ,  perché  il  sole  ,  la  luna  7 
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stanze  delle  stelle  fra  loro  ,  la  larghezza  dell’  areo  cele- 
ste  ,  e  m  genere  tutte  le  grandezze  apparenti  nel  cielo 
sembrino  molto  maggiori  ail’  orizzonte  ,  che  nell’  altezza. 
La  cagione  è  la  figura  apparente  del  cielo,  ovvero  ciô 
che  è  lo  stesso  ,  perché  1’  occhio  secondo  le  regole  or¬ 
dinale  délia  visione  le  prende  per  più  lontane  ail’ oriz¬ 
zonte.  Smith  dà  sopra  questa  proporzione  delle  distanze 
apparenti  OA  ,  Oa ,  OB ,  OD  ,  OC  ,  la  quale  è  insieme  la 
proporzione  delle  grandezze  apparenti,  la  seguente  tabella. 

ALTEZZE.  DISTANZE  APPARENTI. 

IOO. 

68. 

5o. 

40. 

34. 

3i. 

3o( 

Egli  spiega  eziandio  con  ciô  la  figura  ellittica  degli 
aloni ,  che  Newton,  Whiston  (  Philos.  Franç.  n.°  36g  ) 
ed  egli  stesso  avevano  osservato  ;  perocchè  il  semidiametro 
inferiore  dell’  alone  ,  o  corona  comparisce  sempre  più 
grande  del  superiore  ;  il  che  altéra  il  diametro  verticale 
rnnanendo  malterato  F  orizzontale.  Finalmente  egli  con- 
ferma  questa  molto  giusta  teoria  cogli  esempj  délia  coda 
delle  comete  ,  e  di  una  metcora  veduta  da  Cotes.  » 


i5.° 

3o.° 

45.° 

6o.° 

?5.° 

9o.° 


ANALYSE 

DE  IA  MAGNÉSIE  DE  BAUDISSERO  EN  CANAVAIS , 

DÉPARTEMENT  de  LA  DOIRE  , 

PAU  LE  CITOYEN  G10BERT. 


Xj  a  terre  de  Baudissero ,  connue  sous  le  nom  de  terre 
à  porcelaine  ( terra  da  porcellana )  ,  a  été  regardée  jus¬ 
qu’à  ce  jour  comme  une  terre  argileuse  des  plus  pures 
que  l’on  connaisse  dans  l’histoire  des  fossiles.  On  la  pla¬ 
çait ,  dans  nos  cabinets  de  minéralogie,  comme  de  l’alu¬ 
mine  native. 

Dans  une  manufacture  de  poterie  de  grés,  que  Ion 
avait  établi  à  Vineuf ,  on  a  long-tems  fait  usage  de  cette 


terre  ,  en  n’y  voyant  qu’une  argile  d’une  pureté  peu  or¬ 
dinaire.  Le  célèbre  Maquer  ,  et  avec  lui  le  C.e"  Baume, 
auxquels  ,  lors  de  l’établissement  de  cette  manufacture  , 
on  envoya  des  échantillons  de  cette  terre  ,  prononcèient 
positivement  que  c’était  une  argile  meilleure  que  celle 
dont  on  fait  usage  dans  la  manufacture  nationale  de  por- 
celaine  à  Sèvre, 

Le  docteur  Gioanetti  continua  à  lemployei  avec 
cès  dans  la  manufacture  de  sa  belle  porcelaine  dans  le 

S  s 


I 


«94  analyse  de  la  magnésie  de  bâtjdïssero  , 
même  local_  de  Vineuf,  et  il  entreprit  sur  cette  terre, 
si  non  une  analyse,  au  moins  quelques  expériences  pour 
mieux  connaître  les  proportions  entre  là  silice  et  la  terre 
qu  il  croyait  etre  de  l’alumine  pure.  Ces  expériences  ont 
persuadé  au  docteur  Gioanetti  ,  que  si  l’on  excepte  un 
peu  d’acide  carbonique  qu’il  avait  trouvé  ,  la  terre  de 
Baudissero  n’était  que  de  l'alumine  presque  pure  ,  ou  du 
moins  aussi  pure  qu’il  n’en  connaissait  pas  d’exemple  ail¬ 
leurs.  Ce  chimiste,  auquel  j’ai  demandé  des  renseignemens 
sur  cette  terre  ,  m’assura  plusieurs  fois  que  les  morceaux 
choisis  lui  donnèrent  quelquefois  jusqu’à  0,90  d’alumine, 
y  compris  un  peu  d  acide  carbonique  ,  et  qu’en  masse 
elle  en  donnait  constamment  au-delà  de  80. 

En  lisant  la  description  minéralogique  des  montagnes 
duCanavais,  par  le  chevalier  Napion  ,  on  trouve  que  ce 
minéralogiste  estimable  n’hésite  pas  d’assurer  que  la  terre 
de  Baudissero  est  l’argile  la  plus  pure  que  l’on  ait  trouvé 
jusqu’ici  en  Piémont. 

Le  même  Napion  a  dans  la  suite  ,  et  dans  ses  élémens 
de  mineialogie  ,  regarde  la  terre  de  Baudissero  comme 
de  l’alumine  native. 

Des  faits  si  positivement  assurés  par  des  savans  aussi 
estimables  que  Maquer  ,  Baume  ,  et  nos  collègues  Gioa¬ 
netti  et  Napion  ,  ne  permettaient  guères  de  douter  de 
la  nature  de  cette  terre  ;  on  peut  ajouter  encore  à  ces 
autorités  le  succès  avec  lequel  Gioanetti  l’employa  cons¬ 
tamment  dans  la  fabrication  de  sa  porcelaine. 

Dans  une  suite  de  recherches  que  j’avais  entreprises 
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sur  la  fabrication  artificielle  de  l'alun  ,  j’ai  dû  m’occuper 
de  cette  terre  ,  et  à  mon  grand  étonnement  j’ai  trouve 
que  non  seulement  la  terre  de  Baudissero  n’est  pas  de 
l’alumine  presque  pure  ,  mais  qu’elle  n'en  contient  pas 

même  un  est  placée  à  moins  de  trois 

La  ville  de  Baudissero  est  p 

11T  ,  ,  -,  Rr0,0.  Ce  dernier  village,  célèbre 

1  eues  d’Ivrée  et  de  Brozo.  ;;  , 

autant  par  ses  mines  de  fer  que  par  la  ™nière  dont 
autant  pai  se  onfr'11,tres  mines  dans  une  moti¬ 

on  les  travaille,  ren  L1^e  ^  iflé  uisàble  de  fer  sulpburé 

^’une  "pureté'très  -  remarquable ,  oû  l’on  a  établi  depuis 
plusieurs  années’,  la  fabrication  du  sulpbate  de  fer  par 

la  combustion  du  sulpliure. 

En  inspectant  l’année  passée  cette  manufacture,  ,  ai  étc 
frappé  de  l’action  singulièrement  énergique  que  aci 
sulpbureux ,  qui  se  forme  par  la  combustion  du  sulpliure, 
et  dont  une  partie  se  répand  dans  les  environs  ,  exerce 

sur  de  gros  blocs  de  pierres. 

Ces  pierres  sont  une  sorte  de  schiste  graniteux;  1  acide 
sulpbureux  les  attaque  si  fortement  qu’il  les  fait  effeu.l- 
leter  ,  et  les  réduit ,  en  dernier  résultat ,  en  une  cspc 
d’efflorescence  ou  poussière  blanche  évidemment  sa  me  , 
dont  la  saveur  astringente  y  annonce  du  sulpbate  dau-^ 

mine.  .  „  ». 

Cette  circonstance  me  fit  croire  que,  si  Ion 
posé  à  l’action  de  cet  acide  une  bonne  argile ,  on  a 
pu  l’aluuiser  ;  et  celle  de  l’existence  de  la  terre  ^  ^ 
dissero  ,  que  je  croyais  de  l’alumine  presque  p 


analyse  de  la  magnésie  dé  baudissero: 
distance  assez  peu  considérable,  me  fit  concevoir  1W- 

rance  de  pouvoir  établir-  «  /  spe- 

t  von  établir  avec  économie  en  Piémont  h 
fabrication  artificielle  de  l'alun.  «mont,  la 

heureuse  ^  •  “*  établiss^ncut  me  Paraissait  d’autant  plus 
use  qu  aux  pieds  mêmes  de  la  montao-ne  .  i 

Pyrite,  je  venais  de  découvrir  une  grande  &tou  .fi  .*  * 

86  prolonoe  jusques  près  de  la  Chiusella  ,  c’est  - T  r”* 
jusques  près  de  Baudissero,  et  qui  presque  sans  fJs^! 
tait  pu  fournir  le  combustible.  Et  il  me  •  . 

a  nature,  en  plaçant  d’un  côté  une  •  P  I'aissait  q»e 

»■*=  ,«.  fournirait  fcM. 

des  «arriéré.  inépuisables  d'une  terre  destinée  4  en  four’ 

^  de^e^rfr  ^  ^  trè™’  —  * 

?'"*  e'PU,'Sée  CU  *»r  1  établissement  ^pIT 
J8.’  6t  ,C  m  é<0naais  fpie  P«mnne  n’y  eût  songé  avant  nu  i" 

-  *. 

terreT  T  Ï*  J  “  C°mme[lcé  P**’  chercher  l'action  de  la 
te >e  de  Baudissero  sur  le  sulphate  de  fer,  et  la  m,  ,•  , 

de  terre  nécessaire  \  t  i r  .  .  1  tjUQDfifé 

ccessane  à  la  décomposition  d’un  nn.Vi  i 
de  sulphate.  û  P0lds  donné 

Dti ns  ces  differens  essais  Ip  CnT  v 

dans  l'eau,  et  bouilli  avec  Jette  teJe  ^ 
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portions  se  décomposa  évidemment  dans  moins  d’un  quart 
d  heure  d’ébullition.  Le  fer  se  précipitait  en  giis  noir; 
lorsque  la  dissolution  était  bien  sans  couleur,  lorsque 
l'ammoniaque  instillée  dans  la  dissolution,  n’y  formait 
qu’un  précipité  bien  blanc,  qui  n  annonça  plus  de  fer, 
je  filtrai  la  liqueur,  dont  une  partie  fut  mêk’e  avec  un 
peu  de  potasse.  Je  l’abandonnai  ensuite  à  la  cristallisa¬ 
tion.  Pour  m’assurer  s’il  y  aurait  de  la  potasse  clans  la 
terre  de  Baudissero,  j’en  lis  cristallisa'  une  parue  sans 
addition  d’alcali. 

D’abord  après  le  refroidissement  j'observai  que  les 
liqueurs  avaient  cristallisé;  mais  au  lieu  d  octaèdres,  j  ai 
trouvé  les  plus  beaux,  les  plus  élégans  et  les  plus  purs 
cristaux  de  sulphate  de  magnésie. 

La  liqueur  qui  resta  ,  donna  par  une  nouvelle  évapo¬ 
ration  les  mêmes  cristaux  de  sulphate  de  magnésie  t res- 
purs  ;  et  il  en  fut  de  même  par  les  évaporations  et  cris¬ 
tallisations  successives  jusqu’aux  dernières  gouttes  de  li¬ 
queur.  C’est  ainsi  que  l’alumine  native  se  transforma 
toute  entière  en  magnésie,  et  que  la  magnésie  devint 
tout-à-coup  une  excellente  terre  à  porcelaine. 

Si  des  exemples  de  ce  genre  viennent  à  se  multiplier, 
on  se  convaincra  de  plus  en  plus  de  la  nécessité  de  1  ana¬ 
lyse,  chimique  pour  la  connaissance  des  fossiles,  et  on 
appreudra,  je  pense  ,  à  ne  pas  trop  se  fier  aux  caractères 
extérieurs  et  physiques  ,  dont  il  me  parait  quon  abuse 
trop. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  résultats  inattendus  mengagèicnfc 
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a  aire  de  la  terre  de  Baudissero  un  examen  plus  soigné- 
cest  ce  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire. 

disÏroTn  r"  ^  *“  prétendue  alumine  de  Bau- 

Canavais  u  était  qu’une  terre  magnésienne  je 

-  connaissais  d’autre  exemple  d'une  terre  vraiment  ma! 
g  tienne ,  que  celui  que  présente  la  terre  de  Salinelle  ou 
de  Sommières ,  que  le  citoyen  Béraud  a  fait  connaître 
(  annal,  de  chimie  ,  T.  3g  ,  p.  65  ).  9 

Dans  cette  terre  la  magnésie,  quoique  en  proportion 
médiocre,  nest  associée  à  aucune  autre  terre  que  la 
silice ,  ce  dont  on  a  bien  peu  d’exemples. 

Mals  en  recevant  le  a  vol.  de  la  minéralogie  de  Bro- 
chant,  j  ai  trouvé  que  l’on  y  annonce  la  découverte  de 
magnésie  native.  C’est  du  carbonate  natif  de  magné¬ 
sie  que  le  docteur  Mirent  a  trouvé  à  Roubschitz  en 
Moiavie.  D  apres  l’analyse  qu’il  en  a  faite,  et  qui  est 
p„  Brochant,  „„  Ie  c„JMe  „„ 

a0nesie ,  natif  de  Moravie,  est  composé  uniquement  de 
magnésie  et  d’acide  carbonique,  A  peu  près  "en  partie 
égalés;  mais  la  couleur  grise  jaunâtre  tachetée  de  noir 
que  le  docteur  Mitchel  donne  à  cette  terre,  paraît  in-’ 
diquer  assez  l’existence  de  quelques  autres  parties  consti- 
tuantes.  En  comparant  les  caractères  et  la  nature  de  la 
magnésie  de  Baudissero,  il  sera  aisé  d’établir  les  différences 
qui  a  listmguent  des  terres  magnésiennes  précédentes 
a  magnésie  de  Baudissero  se  trouve  disposée  en 
filon  dans  une  pierre  stéatiteuse  ,  dont  est  formée 
la  montagne  qui  la  renferme.  Elle  est  accompagnée  de 
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pierre  cornée,  tantôt  couleur  de  paille  transparente,  tan  tôt 
commençant  se  décomposer  ,  blanche ,  presqu’opaque. 
Dans  cet  état ,  cette  pierre  cornée  me  paraît  la  pierre  dont 
le  docteur  Bonvoisin  a  donné  la  description  et  l’analyse 
sous  le  nom  d’hydrophane  du  Piémont. 

Notre  magnésie  se  présente  en  masses ,  souvent  mame¬ 
lonnées  et  souvent  en  fragmens ,  plus  ou  moins  gios  , 
les  mamelons  ou  fragmens  sont  quelquefois ,  mais  ra- 
rement,  tuberculeux. 

Cette  terre  est  du  plus  beau  blanc;  en  quoi  elle  diitère 
de  celle  de  Moravie  ,  dont  la  couleur  est  grise  jaunâtre 
tachetée  de  noir;  elle  différé  de  celle  de  Salmelle,  ou  de 
Sommières  dont  la  couleur  est  celle  du  chocolat. 

La  dureté  de  cette  terre  est  variable  ,  quelquefois 
elle  est  tendre  ;  dans  cet  état  je  la  nommerai  dans  la 
suite  terreuse-,  quelques  morceaux  ont  une  dureté  con¬ 
sidérable  ;  comme  dans  toutes  les  expériences  je  les  aï 
essayés  comparativement,  je  nommerai  cette  derniere  variété 
pierreuse ,  pour  distinguer  1  état  de  celle-ci  de  celÿ  de 
la  précédente. 

Les  morceaux  ou  la  variété  pierreuse  est  rayée  par 
l’acier  J  mais  elle  raye  l’acier. 

On  peut  assez  aisément  la  réduire  en  poudre  J  mais 
avec  beaucoup  de  difficultés  en  poudre  tres-fine  ;  et  on 
n’y  parvient  que  par  une  trituration  long-tems  continuée 
dans  un  mortier  de  porphyre.  Sa  dureté  ni  saug 
mente,  pi  se  diminue  par  l’action  de  lair.  En  cela 
elle  diffère  de  la  magnésie  dé  Moravie,  qui  est  tendie 
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et  très-tendre,  et  de  celle  de  Salinelle  qui  est  molle  dans 
son  lit,  et  ne  durcit  que  par  son  exsiccation  à  l’air. 

Sa  cassure  est  dans  cette  variété  conchoïde  inégale. 

Sa  surface  est  matte;  on  y  voit  cependant  quelque¬ 
fois,  mais  très-rarement,  des  taches  luisantes.  Elle  est  cons¬ 
tamment  et  parfaitement  opaque,  et  médiocrement  pe- 
santé  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  variable. 

Elle  est  onctueuse  au  tact;  mais  très-peu  dans  les  mor- 
ceaux  pierreux;  un  peu  plus  dans  les  morceaux  plus  ten- 
dres,  ou  terreux. 

Elle  happe  sensiblement  à  la  langue,  mais  très-peu  ; 
elle  acquiert  cette  propriété  dans  un  degré  considérable, 
lorsqu’elle  est  médiocrement  chauffée  au  feu. 

Plongés  dans  l’eau,  les  morceaux  pierreux  n’en  absor¬ 
bent  pas;  les  morceaux  tendres  l’absorbent  avidement, 
et  avec  sifflement  ;  le  mélange  ne  s’échauffe  point. 

Les  morceaux  tendres  se  délayent  considérablement 
comme  les  argiles;  les  molécules  de  cette  terre,  comme 
celles  des  argiles,  se  tienuent  long-tems  suspendues  dans 
l’eau,  à  la  différence  de  celles  des  argiles,  elles  ne  se 
lient  pas.  Au  chalumeau  sur  un  cristal  de  cianite,  elle 
est  iufnsible. 

Traité  en  masse,  au  feu  dans  un  creuset,  lors  sur-tout 
qu’on  y  l'expose  dans  un  creuset  rougi,  auparavant  elle 
décrépite  et  se  divise  en  pièces  écailleuses  grosses  qui 
s’élancent  hors  du  creuset  ;  ceci  n’arrive  pas  si  on  la  chauffe 
doucement  et  lentement. 

Si  on  la  réduit  finement  en  poudre,  et  on  la  traite 
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ensuite  au  feu,  dès  que  le  fond  du  creuset  commence 
à  rougir  cette  terre  bouillonne  un  instant,  ses  molécules 
paraissent  se  lier,  comme  si  elles  étaient  légèrement 

humectées.  .  , 

Cent  parties  de  cette  terre  traces  de  cette  manière, 
jusqu’à  ce  que  tout  bouillonnement  cessa  ,  et  après i  une 
heure  d’incandescence ,  se  réduisirent  à  85  et  40  o.  Cette 
terre  ainsi  calcinée,  jette  cette  lmmere  bleuâtre  qu  on 
remarque  dans  la  magnésie  ordinaire. 

L.  f-»'  ae  4 

laauelle  on  adapta  un  siphon,  plongeant  dans  un  flacon 
rempli  d’eau  de  chaux,  il  passa  du  gaz  de  la  première 
impression  d’une  forte  chaleur,  et  il  se  forma  dans  le 
flacon  du  carbonate  de  chaux;  ainsi  la  diminution  dans 
le  poids  est  due  en  partie  au  dégagement  de  1  acide 


carbonique.  ,  , 

Mille  gr.  de  cette  terre  en  poudre  très-fine  ont  etc 
bouillis  dans  six  livres  d’eau  distillée.  La  liqueur  filtrée, 
essayée  par  différens  réactifs,  a  présenté  les  résultats 
suivans. 

Avec  la  solution  de  l’acetate,  nitrate  et  munate  baiy- 
tiques ,  le  mélange  se  troubla  sensiblement  presque  e 
l’instant,  et  il  se  forma  un  sédiment  de  sulpAate  de  ha- 
i-yte ,  mais  en  très-petite  quantité. 

L  oxalate  d’ammoniaque  y  forma  de  l’oxalate  de  chaux , 

mais  aussi  très-peu.  _  Ja 

Ces  expériences  répétées  différentes  fois  sui  ^  ^ 
terre  provenante  soit  de  morceaux  pierreux  , 

T  t 
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morceaux  terreux ,  ont  constamment  donné  le  même 
résultat. 

La  chaux  et  l’acide  sulphurique,  ou  le  sulphate  de 
chaux  est  doue  ,  quoiqu’en  petite  quantité  ,  au  nombre 
des  parties  constituantes  de  la  terre  de  Baudissero ,  soit 
qu’elle  se  trouve  à  l’état  pierreux,  soit  lorsque  elle  se 
trouve  à  l’état  plus  tendre  de  terre. 

Dans  les  deux  cas  le  nitrate  d'argent  a  formé  également 
un  précipité.  Mais  on  a  remarqué  avec  cette  solution  , 
des  différences  remarquables  sur  la  lessive  des  morceaux 
pierreux.  Sur  celle  des  morceaux  terreux,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  ne  forme  qu’un  précipité  qui  se  ramasse  en  poudre 
dans  le  verre  ;  au  lieu  que  dans  la  lessive  des  morceaux 
pierreux ,  indépendamment  de  ce  précipité  ,  on  observa 
constamment  des  filamens  qui  indiquaient  la  présence  de 
l'acide  muriatique.  Plusieurs  fois  ou  commença  par  enle¬ 
ver  l’acide  sulphurique  par  l’acetite  de  baryle,  on  filtra 
la  liqueur  ,  et  on  la  traita  par  le  nitrate  d’argent  qui 
y  forme  encore  un  précipité  de  muriate  d’argent. 

La  lessive  des  morceaux  pierreux  présenta  encore  des 
différences  avec  l’ammoniaque.  Ce  réactif  ne  trouble  ja¬ 
mais  la  lessive  de  la  terre  provenante  des  morceaux  ter¬ 
reux.  Il  troublait  cependant,  quoique  très-légèrement  la 
lessive  des  morceaux  pierreux. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  qn’indépendamment  du 
sulphate  de  chaux  que  les  deux  variétés  pierreuse  et 
terreuse  de  la  terre  magnésienne  de  Baudissero  contien- 
-aent,  la  dernière  ,  c’est-à-dire  la  variété  pierreuse,  con- 
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tient  de  plus  de  l’acide  muriatique  ,  peut-être  combine 
en  partie  à  de  la  chaux,  à  laquelle  l’acide  suiphurique 
ne  peut  suffire  ;  et-  très-sûrement  en  partie  à  une  terre  qui 
n’est  pas  de  la  chaux ,  puisque  sa  dissolution  se  laisse 
décomposer  par  l'ammoniaque.  On  verra  dans  la  suite  , 

que  cette  terre  n’est  que  de  la  magneste 

Les  acides  suiphurique  ,  nitrique  et  muriatique  attaquent 
cette  terre,  lorsqu’elle  est  bien  divisée  ou  en  poudre 

Titien  cependant  est  peu  sensible  ;  mais  à  la  moin¬ 
dre  impression  de  la  chaleur  elle  devient  très  -  marquée. 
Des  bulles  très-petites  de  gaz,  qui  selevent  du  fond  de 
la  liqueur,  une  petite  écume  blanche,  qui  se  forme  a  sa 
Surface  et  un  léger  sifflement  annoncent  assez  quil  y  a 
dégagement  d'un  fluide  aériforme  ou  de  l’effervescence. 

Lorsque  la  terre  a  été  auparavant  calcinée  au  leu  , 
leur  action  est  bien  différente.  Il  n’y  a  ,  comme  il  est 
naturel!  de  le  prévoir,  aucune  effervescence.  Mais  ee  mé¬ 
langé  s’échauffe  très  -  considérablement  et  au  point  qu’il 
s’ensuit  une  vraie  ébullition  ;  dans  quelques  minutes  le 
mélange  se  trouve  changé  en  corps  solide  formé  pai  une 

espèce  de  gelée  qui  en  résulte, 

©effii  des  acides  qui  exerce  une  action  plus  marquée  , 
est  l’acide,  muriatique,  ensuite  le  nitrique,  et  après  ceux 
le  suiphurique.  Ce  dernier  cépeftdiant  ne  dissout  qu 
difficilement  en  entier  la  paftïe*  soluble ,  même  aPu'  s 
ébullition  long-lems  continuée.  '  ^ 

Ca  dissolution  faite  dans  des  vaisseaux  ferme 
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poses  de  maniéré  a  en  pouvoir  recevoir  ie  gaz  ,  forme 
avec  l’eau  de  chaux  du  carbonate  calcaire  ;  ce  qui  con¬ 
firme  le  dégagement  d’un  peu  d’acide  carbonique  déjà 
indique  par  la  calcination  de  cette  terre  au  feu. 

Les  dissolutions  de  cette  terre  dans  les  acides  sont  par¬ 
faitement  sans  couleur. 

La  prussiate  de  chaux  ,  l’oxalate  d’ ammoniaque  ne  les 
troublent  pas  du  tout. 

L’ammoniaque  y  forme  un  précipité  très-abondant. 

Le  carbonate  de  potasse  ordinaire  non  saturé  y  forme 
encore  un  précipité. 

Des  que  ce  carbonate  ne  trouble  plus  la  liqueur ,  on 
la  laisse  en  repos ,  et  ensuite  on  la  filtre  ,  cette  liqueur 
claire  étant  soumise  à  l’ébullition ,  se  trouble  de  nouveau 
et  donne  un  deuxième  précipité  terreux. 

Enfin,  si  au  lieu  de  carbonate  de  potasse  ordinaire  non 
saturé  d’acide  carbonique ,  on  fait  usage  du  carbonate  de 
potasse  bien  saturé ,  il  ne  se  forme  pas  le  moindre  pré¬ 
cipité. 

Les  expei iences  dont  je  viens  de  rendre  compte,  au- 
noucent  donc  non  seulement  que  c’est  de  la  magnésie  la 
portion  de  terre  dissoute  par  les  acides,  mais  qu’il  n’existe 
avec  elle  aucune  trace,  de  chaux  que  Foxalate  d’ammo¬ 
niaque  aurait  indiquée  ;  qu’il  n’existe  avec  elle  pas  meme 
un  atome  d’alumine ,  que  le  carbonate  de  potasse  saturé 
d’acide  carbonique  précipite  et  ne  peut  redissoudre;  quelle 
ne  confient  pas  du  tout  d’oxide  de  fer,  que  le  prussiate 
de  cliaux  aurait  fait  connaître  ;  enfin  que  c’est  de  la  ma- 
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gnésle  toute  pure.  Ce  résultat  est  confirmé  encore  par  le 
sulpfiate  de  magnésie  que  donne  exclusivement  la  cris¬ 
tallisation  de  la  dissolution  de  cette  terre  dans  l’acide 
sulphurique. 

Les  acides  en  dissolvant  cette  terre,  laissent  un  résidu. 
La  quantité  de  ce  résidu  ne  nous  a  pas  paru  bien  cons¬ 
tante.  Celui  que  laisse  l’acide  sulphurique,  est  constam¬ 
ment  plus  fort  que  celui  que  laissent  les  acides  mur»- 
tique  et  nitrique. 

Cent-vingt  grains  de  cette  terre  auparavant  bien  le  - 
Sivée  par  de  l’eau  pure  ,  ont  laissé  un  rés, du  dont  le 
poids,  dans  les  différentes  expériences  qu’on  en  a  fait, 
n’excéda  jamais  17  grains,  et  jamais  ne  fut  moindre  de 
14.  L’espèce  pierreuse  est  celle  qui  en  général  donne  le 
plus  de  ce  résidu  insoluble.  Plusieurs  expériences  qu’on  a 
fait  ,  et  qu’il  est  inutile  ici  de  rapporter,  nous  ont  con¬ 
vaincu  que  ce  résidu  n’est  que  de  la  terre  siliceuse  très-pure. 

La  terre  de  Baudissero ,  d’après  les  expériences  précéden¬ 
tes  ,  n’est  donc  que  de  la  magnésie  avec  un  peu  d’acide 
carbonique ,  un  peu  de  silice  et  tres-peu  de  sulpliate  de 
cliaux  ,  avec  des  traces  de  muriate  de  magnésie  dans  la 

variété  pierreuse.  .  , 

Pour  en  évaluer  les  rapports  ,  nous  en  avons  lessive 
un  poids  donné  ,  et  on  en  précipita  l’acide  sulphurique 
d’une  part  par  l’acé.tite  de  baryte,  et  de  l'autre  la  chaux 
par  l  oxalafe  d’ammoniaque.  Le  poids  de  loxalate  de  clia 
et  celui  du  sulphate  de  baryte  qu’on  en  a  obtenu ,  n"'| 
ont  fait  voir  que  cent  parties  en  contiennent  i,G°  c  e 
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pîiate  de  chaux.  Les  expériences  rapportées  indiquent  la 
proportion  de  la  silice. 

Pour  établir  celle  de  l’acide  carbonique  ,  nous  avons 
tantôt  calciné  des  poids  donnés  dans  des  cornues  ,  dont 
un  siphon  adapté  à  leur  bec  plongeait  dans  des  flacons 
renfermant  de  l’eau  de  chaux  au-delà  de  ce  que  le  gaz 
acide  carbonique ,  fourni  par  la  quantité  de  terre  em¬ 
ployée,  aurait  pu  précipiter;  tantôt  en  en  dissolvant  des 
quantités  considérables  dans  des  acides,  aidés  de  l’action 
de  la  chaleur  ,  on  en  reçut  le  gaz  développé  dans  des 
flacons  remplis  de  même  d’eau  de  chaux.  Le  premier 
procédé  est  celui  qui  nous  en  fournit  constamment  le 
plus.  Le  carbonate  de  chaux  formé  dans  ces  différentes 
expériences,  nous  apprit  que  cent  parties  en  contiennent 
de  8  à  12  d’acide  carbonique ,  et  un  peu  moins  quelque¬ 
fois  dans  l'espèce  pierreuse.  Maintenant,  si  l’on,  déduit  ce 
poids  de  l’acide  carbonique  de  la  perte  en  poids  que 
eette  terre  souffre  par  la  calcination  au  feu  ,  que  nous 
avons  ci  -  dessus  énoncé  ,  nous  avons  encore  la  quantité 
d’eau  que  cette  terre  contient,  et  il  résulte ,  en.  rappro¬ 
chant  nos  différentes  expériences,  que  la  terre  de  Bau- 
dissero  est  composée  de 

Magnésie . 68. 


Acide  carbonique  ....  12. 

Silice . i6,.?o. 

Sulphate  de  chaux.  ...  3  60 

Eau .  x 
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C’est  d'après  ce  résultat  que  je  lui  ai  donné  le  nom  de 
magnésie  native.  Elle  se  trouve  à  la  vérité  mêlée  d'un 
peu  de  silice;  mais  si  l’on  a  pu  donner  le  titre  d'alu¬ 
mine  native  à  l’alumine  de  Hall  en  Saxe  ,  dont  cent 
parties  .□  contiennent  H  *  solph.te  d,  eh.., a ,  si  To, a 
a  pu  donner  le  non.  de  °f™  1  f  "  * 

ravie  annoncée  par  M.  Mm« ,  ^  qu(.  ^ 

contiennent  5o  d  acide  carbonique, 

contieuntin  ^  i  .  grands  titres. 

intéressantes  dans  la  recherche  de  son  origine.  Plusieurs  - 
faits  me  portent  à  croire  que  cette  terre  nest  que  a  pieue 
cornéenne  ou  cacholong,  décrite  et  analysée  par  mon  col¬ 
lègue  Bon  voisin  .  11  me  paraît  que  le  cacholong  a  un  pom 
donné  de  sa  décomposition,  forme  ce  que  Bonvoïsin  a 
désigné  sous  le  nom  d’hydrophane  du  Piémont,  et  que 
par  sa  décomposition  complète  il  forme  la  terre  magné¬ 
sienne  dont  je  viens  de  donner  l’analyse.  Bonvoïsin  a 
énoncé  une  opinion  précisément  opposée  ;  cai  il  1 
posé  que  cette  terre ,  loin  d’être  le  produit  de  la  c  ecom 
position  du  cacholong,  c’est  1  élément  de  sa  foi  million. 
Notre  collègue  Gioanetti  porte  la  même  opinion.  ans 
'  ces  deux  hypothèses  on  aurait  toujours  le  changement 
d’une  terre  dans  une  autre,  c’est-à-dire  le  changement  c 
la  silice  et  de  l'alumine  en  magnésie  dans  ma  mameic 
de  voir;  car  c’est  principalement  de  ces  deux  *crre_sJ^ 
d’après  l’analyse  de  Bonvoïsin  ,  est  composé  le  ca  ^ 
et  l’hydrophane;  et  le  changement  de  la  magnésie 
mine  et  silice  dans  l’hypothèse  de  Bonvoïsin  et  Gioanetti. 


CT?  - 
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Ce  sujet  me  paraissant  assez  piquant  ,  je  me  propose 
d  analyser  comparativement  ces  pierres  à  différens  degrés 
de  décomposition  ou  d’agatisation ,  ce  qui  fera  le  sujet 
un  mémoire  que  j’aurai  l'honneur  de  vous  présenter, 
me  reste  maintenant  à  examiner  les  usages  écono¬ 
miques  auxquels  cette  terre  pourrait  être  employée. 

L’expérience  dont  j’ai  rendu  compte  au  commence- 
ment  de  ce  Mémoire ,  de  la  décomposition  du  sulphate 
de  fer  par  cette  terre,  décomposition  dont  un  excellent 
sulphate  de  magnésie  en  est  le  résultat,  indique  déjà 

un  des  moyens  par  lesquels  on  en  peut  faire  une  appli- 
cation  utile. 

Les  25  livres  de  sulphate  de  fer  ne  coûtant  chez  nous 
que  3  francs,  tandis  que  le  prix  du  même  poids  en  sul- 
phate  de  magnésie  est  de  8  fraucs,  on  pourrait  déjà  suivre 
ce  procédé  avec  avantage.  On  peut  y  ajouter  encore  que 
e  sulphate  de  magnésie  du  commerce  gras  ,  mêlé  de 
beaucoup  de  sulphate  de  soude,  ne  saurait  être  comparé 
à  celui  que  l’on  obtient  par  le  procédé  indiqué,  qui  égale 
au  moins  le  meilleur  sel  de  Canal;  ainsi  dans  cette  com¬ 
paraison  on  pourrait  évaluer  à  dix  francs  au  moins  le 
sulphate  de  magnésie  plus  pur  qu’on  en  obtient ,  et  le 
bénéfice  en  est  réellemeut  plus  grand. 

, Ce  nest  cePendant  pas  le  meilleur  procédé  à  suivre  là 
ou  1  on  est  dans  le  cas  d’en  pratiquer  d’autres  ,  dont  ie 
vais  rendre  compte. 

Les  expériences  suivantes  font  connaître  deux  procédés 
infiniment  plus  économiques. 


PAR  LE  CITOYEN  GIOBERT.  3og 

Dans  un  premier  essai  j'ai  pris  deux  livres  de  terre  de 
Baudissero  réduite  en  poudre  grossière,  avec  autant  de  fer 
sulphuré  de  Brozo ,  également  réduit  en  poudre.  On  les 
mêla  exactement ,  et  on  en  traita  la  moitié  dans  un  creu¬ 
set  ;  l’autre  moitié  on  la  traita  dans  une  capsule  au  feu. 

Dans  l’une  et  l’autre  le  mélange  eclrauffe  au  r0uge  , 
jetait  des  étincelles,  sur-tout  en  le  remuant.  parut  se 
réduire  en  poudre  plus  fine  5  une  espèce  de  bouillonnement 
é„,  ,i„,  produit  ....  août»  P»  1*  dégageant  de  lande 

carbonique  ;  «  on  ob«.T.i.  «  »  de  1.  ta-*  * 

soufre  qui  se  brûlait  sans  donner  aucun  indice  de  foima- 
tion  de  sulphuré.  L’odeur  sulpliureuse  n’était  cepencant 
pas  bien  incommode,  d’oit  l’on  en  concluait  que  la  ma¬ 
gnésie  absorbait  assez  bien  les  acides  sulphurique  et  sul- 
phureux  en  proportion  qu’ils  se  forma.ent  par  la  com¬ 
bustion.  Le  mélange  devenait  d’un  gris-noir  ,  ou  à  mieux 
dire  noir  ,  mais  qui  paraissait  gris  par  des  molécules 


blanches  qui  le  divisaient  encore. 

Après  troîs  heures  on  le  laissa  refroidir,  on  1  humecta 
avec  de  l’eau,  et  on  l'abandonna  jusqu’au  lendemain.  On 
en  lessiva  alors  une  partie;  la  dissolution  était  tiès claiie, 
et  traitée  par  l’ammoniaque  donnait  un  précipité  tiès  blanc 
et  abondant.  Cette  circonstance  indiquant  que  beaucoup 
de  magnésie  s’était  sulphatée  dans  l’opération  ,  on  lessiva 
toute  la  matière.  La  lessive  très-claire  ,  évaporée  corn  e 
nablement ,  donna  de  la  première  cristallisation 
yre  de  sulpbate  de  magnésie  en  cristaux  élegans. 
queur  qui  resta,  douua  encore  ,  par  des  évapoiations 
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cessives ,  une  livre  et  demie  du.  même  sel  en  beaux  cris¬ 
taux  très- secs  et  très-blancs.  Jusqu’à  la  dernière  goutte 
la  liqueur  fournissait  des  cristaux  ,  et  l’eau  mère  ne  de¬ 
vient  jamais  grasse. 

Le  mélange  qui  resta  après  la  lixiviation ,  fut  grillé  une 
deuxième  fois ,  et  il  nous  donna  encore  du  sulphate  de 
magnésie.  On  le  rejeta  alors,  quoique  très-apparemment 
il  pût  donner,  par  une  nouvelle  torréfaction,  du  nouveau 
sulphate  de  magnésie. 

Dans  une  deuxième  expérience  on  a  essayé  le  soufre 
pur  au  lieu  de  la  pyrite  ;  il  était  facile  de  prévoir  que 
le  résultat  en  serait  le  même;  on  a  cependant  voulu  s’en 
assurer ,  et  le  résultat  en  fut  parfaitement  satisfaisant. 

Le  parti  que  l’on  peut  tirer  de  cette  terre  ,  consiste 
donc  à  la  sulphater  et  à  la  réduire  en  sel  d’Epsom  ou 
sulphate  de  magnésie. 

Le  procédé  par  lequel  on  y  parviendra  ,  ne  saurait 
être  plus  simple.  11  suffit  de  réduire  en  poudre  la  terre  et 
le  soufre ,  ou  le  sulphure  de  fer  là  où  l’on  peut  s’en  pro¬ 
curer  ,  comme  on  pourrait  le  faire  à  Baudissero.  On  mê¬ 
lerait  ces  substances  à-peu-près  à  parties  égales  ,  car  il 
est  utile  de  procéder  avec  excès  de  terre  ,  d’autant  plus 
qu’elle  ne  coûte  presque  rien.  On  torréfie  le  mélange 
dans  un  four  chauffé  au  point  que  le  soufre  puisse  se 
brûler  Dès  que  l’on  ne  voit  plus  de  jets  de  lumière  sul- 
pliureuse,  on  laisse  refroidir  le  four.  La  matière  extraite 
est  mouillée  avec  de  l’eau  dans  des  cuves ,  et  abandonnée 
pendant  quelques  jours  en  la  remuant. 


5 vY  T 
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Xja  partie  de  soufre  qui  en  se  brûlant  n’était  passée 
qu’à  l’état  d’acide  sulphureux  ,  ou  le  sel  qui  n’était  qu  a 
l’état  de  sulphite  ,  s’oxigène  lentement ,  et  se  change  en 
sulphate  On  lessive  alors  la  matière  de  la  même  manière 
qu’on  le’  pratique  avec  les  terres  nitreuses  ,  on  évapore 
suffisamment  la  liqueur,  et  on  fait  cr.stalhser  par  refroi¬ 
dissement.  .  ne  autre  méthode  là  où 

On  peut  encore  pratiquer  une  «uu 
un  1  .  ,  oui nti ares  .  ou  là  ou,  comme  à 

l’on  procéderait  avec  des  sulphu  - 

Brozzo  on  a  une  manufacture  de  sulphate  de  ici  .  Le 
four  où  l’on  brûle  la  pyrite  ,  peut  être  couvert  par  des 
tas  de  maguésie.  L’acide  sulphureux  qui  se  dégagé  ,  se¬ 
rait  absorbé  par  la  maguésie  ,  et  a  l’avantage  de  met*, 
un  terme  aux  réclamations  des  proprietaires  des  blet i. 
près  de  la  manufacture,  on  aurait  celui  ce  sulpli 
U  magnésie  ,  dont  on  tirerait  ensuite  le  sel  par  la  less.ee. 
Ce  dernier  procédé  ,  s’il  était  introduit  dans  la  manu¬ 
facture  de  Brotto  ,  poêlait  verser  du  sulphate  de  ma¬ 
gnésie  dans  le  commerce  à  un  prix  extrêmement  modique. 

La  magnésie  de  Baudissero  ,  formant,  une  tics 
porcelaine  avec  le  silice,  présenta  encoie  un  sujet  te  , 
cherches  intéressantes  dans  l’art  de  la  poteiie.  «lai  ' 
avec  cette  terre  et  une  quantité  de  teue  aigieus^ 
Castellamonte  suffisante  pour  la  lier  en  P^te  ^  clu  1 
creusets  et  capsules.  Ces  creusets  ont  été  exposes  au  loue 
de  la  verrerie  de  Pô  pendant  48  heures.  Les  terres  ne 
paraissaient  pas  avoir  contracté  suffisamment  de  lu  j 
cependant  la  dureté  de  ces  creusets  est  t  1 
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sont  pas  attaqués  par  la  lime.  Le  docteur  GioaneTti  , 
qui  s’occupe  dans  ce  moment  d’une  manufacture  de  po¬ 
terie  en  grès  ,  répandra  des  lumières  sur  ce  sujet. 

Je  terminerai  en  observant  que  les  essais  qu’on  a  fait 
de  cette  terre  dans  la  médecine  vétérinaire ,  employée 
comme  absorbant,  ont  réussi  complètement. 


additions 

AU  MÉMOIRE  précédent, 


PAR  LE  MÊME. 


Des  recherches  ultérieures  que  je  viens  de  faire  sur 
les  argiles  ,  m’ont  appris  que  ce  n’est  pas  seulement  . 
Baudissero  qu'on  trouve  la  magnésie  que  nous  venons 
de  faire  connaître  ;  on  en  trouve  encore  à  Castellamonte , 
gros  village  près  celui  de  Baudissero. 

Le  C.en  Bertolini,  docteur  en  médecine,  un  de  mes 
élèves  des  plus  distingués  ,  ayant  suivi  le  detail  des  ex¬ 
périences  que  nous  avons  faites  dans  notre  laboratoire  à 
l’école  de  chimie  générale  ,  nous  invita  à  essayer  une 
terre  particulière  de  Castéllamonte ,  sa  patrie  ,  quil  ci  oyait 
pouvoir  nous  fournir  l’almnine  qu’on  avait  cherche  inuti¬ 
lement  dans  la  terre  de  Baudissero.  Bientôt  par  les  soins 
du  C.e>1  Onorato  churgien  de  Castellamonte,  qui  est  le 
propriétaire  du  bien-fonds  où  se  trouve  cette  terre ,  j  en 
reçus  une  très-grande  quantité ,  et  nous  1  avons  examinée 
comparativement  avec  celle  de  Baudissero. 

La  terre  de  Castellamonte  qu’on  nous  apporta,  parais¬ 
sait  assez  la  même  que  celle  de  Baudissero  ;  mais ,  telle 
qu'on  la  retire  de  la  terre,  elle  a,  d’autre  part,  des  ca 
ractères  extérieurs  différens ,  qui  paraissent  tenir  aux  ch.f- 
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férens  degrés  de  décomposition  de  la  pierre  cornéenne 

ou  cacholong  ,  qui  la  fourait  à  Castellamonte  tout  aussi 
bien  quà  Baudissero. 

La  couleur  de  cette  terre  est  le  blanc  tirant  au  bleuâ¬ 
tre.  En  masse  cette  terre  est  opaque  ;  mais  dès  qu’on 
1  examine  eu  petits  fragmens  d’une  moyenne  épaisseur  , 
elle  a  une  demie  transparence. 

On  ne  peut  mieux  la  comparer ,  à  ces  deux  égards 
qu  a  la  matière  de  la  corne. 

Elle  est  très-tendre,  et  se  laisse  couper  par  le  couteau 
comme  du  fromage  dur.  Son  tact  est  plus  onctueux;  elle’ 

liappe  un  peu  plus  fortement  à  la  langue  ,  que  la  terre 
de  Baudissero. 

Traitée  par  les  acides,  comme  celle  de  Baudissero  ter¬ 
reuse,  cette  terre  commence  s’y  délayer,  ensuite  s’y  dissout; 
il  y  a  cependant  une  différence  bien  remarquable  :  c’est 
quelle  se  dissout  dans  tous  les  acides  sans  la  moindre 
effervescence. 

Elle  ne  donne  non  plus  le  moindre  indice  d’acide  car¬ 
bonique  ,  en  la  traitant  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés 
et  garnis  d’un  siphon  qui  met  dans  de  l’eau  de  chaux. 

Cette  terre  ne  contient,  comme. celle  de  Baudissero, 
aucune  trace  ni  d’alumine  ,  ni  d’oxide  de  fer. 

Comme  celle  de  Baudissero  ,  la  magnésie  de  Castella¬ 
monte,  contient  un  peu  de  sulphate  de  chaux  et  du  muriate 
de  magnésie  qu’on  y  sépare  par  sa  lixiviation  dans  l’eau 
Le  reste  n’est  que  de  la  magnésie  et  de  la  silice.  Mais 
la  proportion  de  cette  dernière  y  est  plus  grande,  que 


dans  celle 


PAR  RE  MÊME. 
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de  Baudissero.  On  peut  la  fixer  de  iB  à  20 


centièmes  parties. 

Lorsqu'on  conserve  cette  terre  au  contact  de  l’air,  scs 
caractères  extérieurs  changent. 

Sa  couleur  devient  peu-à-peu  le  blanc  mât,  la  même 
que  l’on  a  remarqué  dans  la  terre  de  Baudissero. 

Sa  demie  transparence  se  détruit;  ses  molécules  se  dé¬ 
lient;  et  dans  deux  ou  trois  semaines  elle  se  trouve  avoir 
absorbé  de  l’acide  carbonique  au  point  de  faire  une  <  er- 
vescence  avec  les  acides  aussi  marquée  que  celle  que  pro¬ 
duit  la  terre  de  Baudissero.  Elle  s’identifie  en  un  mot  com¬ 
plètement  avec  cette  dernière  ;  avec  cette  seule  différence 
que  ,  physiquement  considérée  ,  sa  compacité  est  beaucoup 
moindre  ,  elle  devient  même  friable  ;  et  que  considérée 
chimiquement,  elle  contient  un  peu  plus  de  terre  siliceuse. 

]1  paraît  donc  bien  démontré  que  les  terres  de  Bau¬ 
dissero  et  de  Castellamonte  sont  une  vraie  magnésie  native, 
mêlée  d’un  peu  de  silice  *.  Dans  la  terre  de  Castellamonte 


*  Le  village  de  Castellamonte  est  très-célèbre  par  ses  argiles  et  par  la 
bonne  poterie  qu’il  fournit  à  toute  la  27-e  Division  militaire.  Il  faut 
se  garder  de  confondre  les  argiles  dont  cette  poterie  est  formée,  et 
qui  est  dans  le  commerce  ,  sous  le  nom  de  terra  di  Castellamonte ,  avec^ 
terre  dont  il  est  ici  question.  Celle-ci  est  une  terre  magnésienne,  a  m  _ 
que  celle  qui,  dans  notre  commerce  ,  est  connue  sous  le  nom  de  tene 
Baudissero,  tandis  que  la  terre  commune  de  Castellamonte  nest  qu  une 
vraie  argile  ferrugineuse,  assez  riche  en  alumine.  Cest  de  la  terre  à  P  ^ 
celaine  de  Baudissero  que  doivent  demander  ceux  qui  voudraient  p  aC 
de  cette  magnésie  dans  leurs  cabinets.  Si  l’on  souhaitait  celle  qu  on 
à  Castellamonte.  il  faudra  s’adresser  au  chirurgien  Onobato.  On 
par  ce  moyen  toute  méprise. 
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il  est  bien  démontré  que  f acide  carbonique  est  tout-à-fait 
étranger  à  son  existence  dans  le  sein  de  la  terre  ;  et 
qu  elle  n’en  contient  que  lorsque  par  une  longue  exposi¬ 
tion  au  contact  de  l’air,  a  pu  en  absorber  de  l’atmos¬ 
phère.  Celle  de  Baudissero  contient  à  la  vérité  de  l’acide 
carbonique;  mais  la  quantité  qu’elle  en  contient  est 
assez  éloignée  de  celle  qui  serait  nécessaire  pour  la  re¬ 
garder  comme  un  carbonate  de  magnésie;  au  surplus 
la  terre  de  Baudissero  depuis  long-tems  exploitée  se 
trouvant  au  contact  de  l’air,  c’est  de  l’atmosphère  qu’elle 
doit  l’avoir  attiré,  et  en  proportion  du  tems  plus  ou  moins 
long  qu’elle  y  a  été  exposée  :  au  moins  je  ne  doute  pas 
que  si  1  on  prenait  la  terre  de  Baudissero  a  une  certaine 
profondeur ,  on  ny  trouverait  pas  de  1  acide  carbonique. 

Je  terminerai  ces  additions  en  observant  que  la  terre 
du  Musinet  à  Caselette  ,  provenante  de  la  décomposition 
de  la  môme  pierre  cornéenne  ou  cacholong ,  doit  être 
probablement  aussi  de  la  magnésie.  Mais  je  n’ai  fait  encore 
sur  cette  terre  aucune  recherche;  le  docteur  Bonvoisin  , 
qui  en  a  donne  I  analyse  dans  son  état  de  cacliolong  ,  et 
de  pierre  hydrophane,  et  moi  nous  nous  proposons  de 
répéter  l’analyse  de  cette  pierre  dans  les  deux  états  énon¬ 
cés  et  dans  celui  terreux  ;  ce  sera  le  sujet  d'un  mémoire 
particulier  que  nous  aurons  l’honneur  de  vous  présenter. 


miscellanea  botanica, 

UBI  ET  RABIORUM  hobti  BOTANICI  STIRPIUM  ,  mintjsque 

COGNJTARUM  DESCBIPTIONES  ,  AC  ADD1TAMENTUM  ALTERüM 
ADFLORAM  PEDEMONTANAM,  et  AD  ELENCHUM  PLANTARUM 
CIBCA  TAURINENSEM  URBEM  NASCENTIUM  ;  TUM  LOCORDAI 
NATAEIDM  IND1CATIO  ,  AC  OBSERVATIONS  BOTANICÆ 
CONTINENTUR. 

AUCTORE  JOANNE  BAPTISTA  BALB18. 


Postquam  horti  hujusce  botanici  cura  mihi  concredita 
est  ,  pro  virili  parte  mihi  elaborandum  existimav.  ,  ut 
quæ  propter  belli  vicissitudines  damna,  eaque  gravissima 
passas  fuerat,  ilia,  quantum  fieri  poterat,  repararentur.; 
b  inc  intermissum  jamdiu  cum  summis  exteris  BotamcisVms 
commercium  revocavi,  mutuam  seminum  commutationem 
proposui  ,  ac  itinera  ,  et  excursiones  varias  suscepi  ,  ut 
hortus  hic,  immortalis  præsertim  Allionii  nostii  opeia, 
studioque  olim  plurimis  plantis  ditatus,  ad  piistinam 
famam,  gloriamque  resurgeret. 

Ob  id  perdifficile  anno  Reipublicæ  nono,  ac  thermah 
mense  iter  institui ,  et  primo  quidem  V esulum  monte?11 
conscendi,  ut  Isalidem  alpinam  nunquam  a  me  visà 
iegerem ,  vivamque  liunc  iu  hortum  transferrem  ?  ce 


x  x 
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de  in  in  vallem  Quel  ras ,  ubi 
infinito,  varioque  stirpium  numéro  ornata 
et  se  min  a  legi  permulta 


amœmssima  prata  cernas 
ibi  plantas , 
>  atque  hæc  præsertim  ci  rca 
Guillestre ,  Mont-Lyon ,  et  Briançon  :  dein  jugum  adii , 
cui  Genevre  nomen ,  et  Collet  ipsum  superavi,  ut  Va- 
lerianam  saliuncam  ,  et  Berardiam  subacaulem  colli- 
gerem ,  præter  innumeras  alias  rarissimas  alpinas  stirpes, 
atque  ex  iis  alias  vivas  effodi  ;  aliarum  semina  pereepi  : 
tum  ad  oppidum  Cesane ,  ac  in  vallem  Prageüas  Cor- 
tusam  Matthioli  acquisiturus  transivi.  Ex  hoc  itinere 
redux,  Segusium  contendi,  et  varios  montes  circa  hanc 
urbem  sedulo  perlustravi  ;  mox  Cenisium  montem  mihi 
visendum  duxi,  quem  eæteris,  quos  peragravi,  montibus, 
multo  ditiorem  stirpium  numéro,  ac  varietate  reperii.  Ibi 
nempe  fere  omnes  existant  plantæ,  quæ  frigidis  aîpibus 
enasci  eonsueverunt.  Scilicet  et  æterna  glacie  teguntur 
alpium  cacumina  hune  montem  præcingentia,  tamque 
diverso  modo  se  prodit  earum  aspectus  ,  tôt  tantæque 
sunt  limpidarum  aquarum  undequaque  patentium  scatu- 
rigines,  omnesque  in  communem  alveum  confluentes, 
quæis  vastissimus  lacus  efficitur,  delicatissimo  Salmone 
Initia  refertus  î  hune  circa  lacum  nroinde  lacustres 
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Hic  famen  nolim  sua  laude  fraudatum  oculatissimum 
virum  Ïgnatium  Molineri,  mihi  in  hoc  itinere  socium, 
co  mite  ni  que,  cui  et  tanta  locorum  peritia,  tanta  stirpium 
determinato  loco  crescentium  notifia  ,  ac  tanins  in  senili 
licet  ætate  ardor,  ac  æstus,  ut  maximam  ipsi  fructus  ex 
diuturno  ac  laborioso  hoc  itinere  perceptr  partem  tri- 
buendum  volens,  lubensque  confiteai. 

Neque  etiam  silentio  præteream,  ob  multa  a  præclaris- 
simis  botanicis  accepta  semina,  ac  præsertim  J  J  egiegio 
viro  et  arnica  dilectissimo  Nocca  botamces  professore  Fa- 
piensi,  et  illustribus  Bonato,  Pascal,  Romero,  Thouixio, 
Nicodemi,  Villario,  aliisque  hortum  hune  nostrum  novis 
stirpibus  mirifice  ditatum  existere. 

Sed ,  ut  id  magis  rnagisque  perficeretur,  et  stirpes  maxi¬ 
me  in  hortum  inveherentur ,  quæ  regionem  banc  nostram 
subalpinam  exornant,  calidiora  insuper  loca ,  Ligunam, 
JSiceœnsem  agrum,  ac  mantimas  alpes  revisendas  exi- 
stimavi,  ob  idque  Ignatio  Moliheri,  quem  supra  laudavi, 
auctor,  hortatorque  fui,  ut  illuc  iter  capesseret.  Quod  stre- 
nue  ipse  perfecit ,  ac  maximam  inde  stirpium ,  et  seminum 
copiam,  qua  hortus  in  prœsens  ditescit,  mihi  repoitavit. 

Neque  vero  in  solo  multiplicando  stirpium  numéro 
totus  fui,  sed  et  in  easdem  rite  expendendas,  multipli- 
cesque  errores  emendandos  incubui.  Item  plantarum  ah 
alio  cognito  auctore  haud  traditarum  descriptionem  m- 
stitui,  ut  quum  tandem  occasio  tulerit,  eas  publici  juus 
faeiendas,  iconibusque  illustrandas  curarem. 

Qua  quidem  in  re  perlicienda  anceps  quam  maxime 
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fui,  veritus,  ne  quas  forte  stirpes  a  me  novo  nomine 
insignitas  traderem,  eæ  ab  aliis  antea  fuerint  descriptæ, 
ac  sic  confusio  hac  in  re  Suborta  propagaretur.  Namque 
botanices  tôt  tantaque  nostris  diebus  cœpit  incrementa,  ut 
undequaque  percelebres  viri  minus  cogitarum,  novarum- 
que  etiam  stirpium  descriptiones  exhibeant ,  quîn  eorum 
opéra  quisque  sibi  interdum  comparare  facile  qüeat. 

Ceterum  ,  ut  in  re  tanti  momenti  iadiligens  minime 
sim ,  atque  stirpes  dubiæ  ,  vel  nullo  vulgari  adhuc  peCu- 
liari  nomine  insignitæ  ulterius  Rotanicorum  indaginem 
haud  effugiant  ,  optimum  duxi  nonnullarnm  modo  des- 
cnptionem  tradere  ,  ac  icônes  rariorum  adjicere  ,  obser- 
vationesque  aliquas  a  me  factas  cursim  indicare. 

Quum  vero  ,  tum  ex  institutis  itineribus ,  tum  ex  sol- 
lertiori  Pedemontanarum  stirpium  pervestigatione  ,  per- 
multae  milii  prassto  fuerint,  quae  alteri  additamento  Floræ 
Pedemontanæ  esse  possunt,  quumque  potissimum  ex  fun- 
gorum  familia  ,  et  ex  Xaurinensïbus  collibus  ,  et  ex  aliis 
præterea  circa  banc  uibem  locis  planis  allai  i  sint  ,  qui 
elenchum  alias  evulgatum  amplificent,  hæc  universa  unico 
hoc  libello  complecti  malui ,  et  aliqua  insuper  natalia 
plantai  um  loca  accuratius  indicare  ,  donec  opportuniori 
occasione  liceat  opus  hoc  in  synopsi  stirpium  omnium 
vigesimam  septimam  divisionem  Reipublicæ  Gallieæ  exor** 
nantium  fusius  ,  et  seorsim  pertractare. 

In  iis  autem  trâdendis  Linnceanum  sequai-  systema  , 
atque  ut  planfæ  horti  luijusce  ab  iis  ,  quœ  Pedemontiô 
indigenæ  suot,  distiuguâütur ,  *  asterisco  eas  adnotavi. 
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CL.  II. 

DIANDRIA  Monogynia. 

Pinguicula  grandiflora  Lamarck * 

P.  calcare  cylindrico  ,  floris  longitudine,  fauce  dilafato, 
labio  superiore  latissinio.  Encycl.  t.  J  ,p-  i  >  P°g-  22  , 

tab.  14  >  fis- 2’  .  . 

P.  nectario  subulato  recto,  longitudine  floris,  labio  su- 
periore  patente  emarginato.  Wild.  i,p.  1  ,p.  no; 
Vitm .  suppl.  1  ,  pag.  54. 

Legi  in  alpibus  Eesuhs,  et  in  valle  E araitce.  Circa 
S.  Peyre  reperit  sollertissimus  medicinæ  doctor 
Genzana. 

Recte  speciem  liane  a  vulgari  L.  sejunxit  CI.  La- 
marck.  Flos  enim  huic  major ,  purpureo-violaceus, 
caleari-longissimo  præditus,  cujus  orificium  magis 
dilatât nm  ;  corollæ  labium  superius  latissimum,  et 
obtuse  trilobum. 

**  Pinguicula  alpina ,  L. 

Copiose  reperi  hanc  Pinguiculæ  speciem  in  rupestri 
cavea,  secus  rivulum  excurrentern  rétro  Eremum 
Taurinensem  prope  Peceto.  Elegantissime  florentem 
ad  finem  aprilis ,  in  hortum  transtuli. 


Hoc  signo  indicanlur  stirpes  florœ  Fedemontapse. 
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t  Crocus  médius  Balb.  addlt .  ad  Jlor.  pedem.  p.  83. 
nunc  est  Crocus  (  multifidus  )  flore  aphyllo  ,  stig- 
matibus  capillaceo  raultifidis.  Ram.  bulletin  des  scien¬ 
ces.  Paris  lob.  8 ,  Jig.  i#  2,  3,  4*  Vitm,  suppl.  i, 
pag.  58. 

*  Iris  triflora  iV.  (  Tab.  l.J 

Iris  imberbisw  foliis  linearibus,  caule  trifloro  tereti  lon- 
gioribus. 

Descr.  Radix  cæspitosa  ,  caulis  pedalis  erectus  ,  infir- 
mus  foliis  brevior  ;  folia  plerumque  tria  linearia  , 
plana,  striata,  acuta,  interius  Ion gissi muni ,  reliqua 
sensim  breviora  ;  vagine  extus  viridescentes ,  striatæ , 
ora  albida  ,  acuminatæ  ,  parum  ventricosæ.  Flores 
plerumque  très  peduncuiati ,  cærulei  ;  horum  petala 
reflexa  reticulata,  ungue  albicante,  striis  cyaneis.  Pe¬ 
tala  erecta  cærulea  ,  emarginata  ,  ad  unguem  valde 
attenuata.  Stigmata  parité^  cærulea,  bifida,  laciniata. 
Germen  hexagonum  oblougum. 

A  pluribus  annis  in  liorto  colitur. 

*  Iris  desertorum  N ,  (  Tab .  2.  ) 

I.  barbata,  foliis  ensiformibus  ,  extrorsum  falcatis,  caule 
tereti,  foliis  duplo  altiore ,  trifloro,  petalis  exterio- 
ribus  reflexis,  interioribus  incumbentibus. 


Signo  f  plantæ  designantur  additamenli  noslri  ad  Floraui  pedenoontanam. 
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Descr .  Caulis  teres ,  bine  inde  artïculahw,  triflorus , 
foliis  duplo  altior;  liæc  extrorsum  falcata,  ad  nodos 
spathacea  ;  flores  altérai  ;  petala  exteriora  tria  re- 
flexa  ,  alba ,  purpureis  ,  rarisque  striis  transversis  ad 
marginem  signata  ;  interiora  costa ,  strnsque  pui-pu- 
reis  ,  incumbentia,  subemarginata  ;  barba  alba  ;  sti¬ 
gma  purpureum  ;  antheræ  albæ  ;  germen  trigonum , 
turgidum  ,  angulis  medio  sulcatis. 

A  pluribus  annis  in  horto  exculla  sub  eodem  Indis 
desertorum  nomine. 

Sctrfus  Bœothryon  Roth, 

S.  culmo  striato  nudo ,  spica  bivalvi ,  glumis  calycinis 
inæqualibus,  ovatis  obtusiusculis ,  membranaceis  ;  al- 
'  tera  majore,  spica  duplo-longiore.  Linri.  suppl.  io3, 
GEd.  F/or,  Dan.,  tab.  167. 

S.  Halieri;  VilL  Delph.  2,  p.  3  88. 

S.  minimus  capitulo  squamoso  ,  breviore ,  et  crassiore, 
fusco  ;  Scheuchz.Agrost.  p.  366,  tab.  7  ,  fîg.  21. 

Ex  agri  Cuneensis  turfosis  ,  udisque  retulit  eximius 
mediciaœ  doctor  Bruno  ,  similibusque  locis  reperit 
Molineri  ad  Ponte  de  prati  in  superion  Moute- 
ferrato. 

**  Ertophorum  mginatum ,  L . 

Hujus  fortasse  varietatem  potiusquam  distinctam  spe- 
ciem  exhibere  videtur  Eriophorum  capitatum  Iloffm- 
in  quo  ,  si  quod  discrimen  occurrit ,  illud  in  minou 
capituli  magnitudine  ,  ejusque  figura  niagis  subio 
tunda  consistere  videtur. 
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P  anicum  Capîïïare ,  L. 

P.  panicula  capillari  erecta  patente  ,  foliorum  vagin is 
Iiirtis  ;  syst.  çeget.  106. 

Reperi  Niceœ,  eundo  ad  flumen  le  Var .  Ex  eodem 
Niceœnsi  agro  misit  diligens  botanices  cultor ,  et 
pharmacopola  Rissô. 

**  P  anicum  Burmanni ,  W. 

P .  spicis  subquaternis  ?  ramosis  secundis  simplicibus  ; 
florum  glumis  binis  exterioribus  aristatis.  Sp.  plant, 
t.  1  ,  p.  1  ,  pag.  340. 

Panicum  hirtellum  Burin.  Ind .  24 ,  lob.  1 2 ,jig.  1 .  Allion. 
Fl.  Ped.  2,  tz.°2i8o. 

Frequens  apud  nos  locis  urabrosis  ac  submontanis,  nec 
in  planitie  desideratur.  Copiose  reperi  il lorettœ  in 
nmbrosa  sylva  secus  la  via  di  Saluzzo. 

Obs.  Hoc  ah  liirtello  Linnœi  diversissimum  y  jure 
crédit  ÎVild.  loc.cit.y  planta,  cceterum  Indice  oc- 
cidentalis  indigena . 

**  Phleum  alpinum  ,  L . 

In  summis  alpium  pratis. 

Obs.  Hoc  a  sequenti  distinctissimum  puto. 

Phleum  Gerardi  IV. 

In  alpibus  Pedemontanÿ. 

Stirpem  a  celeberrimo  Allionio  deletam  in  auctario 
ad  Flor. Pedemont.,  eidem  Florre  restiluendam  credo, 
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quum  et  spica  subrotunda  ,  nec  cylindrica  ,  ac  ven- 
tricosis  vaginis  ab  alpino  différât.  Recte  quoque  boc 
ab  alpino  secerount  præclari  viri  Jacq.  ic.  ranor. 
2  ,  t.  502  ;  JVild.  t.  1  ?  p-  1  >  Pag’  ^55  y  aliique. 

Agrostis  hispida ,  W. 

A.  ramis  paniculæ  patentis  verticillatis ,  calycibus  æqua- 
libus  hispidiusculis ,  flosculis  muticis.  Sp.pl.  i,p.  j, 
pag.  3yo. 

Poa  monantha ,  caule  erecto  ,  panicula  diffusa ,  calyci- 
bus  dorso  exasperatis  ;  Hall .  heh\  n.  ^  Dan . 

i63.  Leers.  herbor.  n.  5/^,  tab.  4  ,fig*  3. 

Jn  pascuis  Pedemontanis  haud  rara. 

Obs.  Hanc  a  capillari  L.  separari  mine  video  ab  il - 
Justri  Wildenowio  ,  aliisque ,  quum  calyces  dorso 
hispidiusculi  ad  lentem  se  prœbeant  ;  observai  lu¬ 
men  in  eodem  indiwduo  modo  laeves ,  modo  his- 
pidiusculos  esse ,  l 'ta  ut  œgre  eredam  pro  distin- 
cla  specie  habendam  fore. 

Agrostis  verticïllala  W. 

A  panicula  recta  ,  vertieillis  radiatis  rigidis  interrupta , 
flosculis  muticis.  JVild .  1  }p>  1  ?  pug.  374*  VûL  Delph . 


2  ,  p.  74. 

Locis  humidiusculis 


et  umbrosis  maritimis  legit  Mo- 


LINERI. 

b  Agrostis  intermedia ,  Balb .  addit.  pag.  85. 

Obs.  Panicula  magis  coarclala  ,  arisla  paullo  b?e 
vior  ac  in  alpina  ;  eut  ceterum  simillima  }  neque 
inde  velut  distinçta  species  habenda . 

yy 
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Aira  articalata  ,  Des  font. 

A.  paniculata  ;  calyce  flosculo  Iongiore  ,  aculo  nitîdo  , 
arista  medio  oodosa ,  e  basi  glumæ  prodeunte.  Dior. 
Allant,  i ,  pag.  70,  tàb.  i3. 

Locis  arenosis  maritimis  prope  Savona  ,  Finale  ,  et 
Doano  reperifc  oculatissimus  noster  Mohneri  in  iti- 
nere  elapso  anno  peracto,  ac  in  liortum  transportavit. 

**  P oa  eragrostis  ,  L. 

Obs.  Anceps  plurimum  hcesi }  an  graminîs  species 
adeo  apud  nos  frequens ,  quam  sub  Pose  eragro- 
stidiç  nomine  recensait  celeb.  Allionius  ,  ea  révéra 
foret ,  quœ  in  botanicorum  operibus  Lraditur,  idque 
prœserlim  ,  postquam  ecc  merüissimo  bolanico  Ni- 
GODEMi  Lugdunensis  horli  Prœfecto  P oam  açcepe ~ 
ram  pilosæ  nomine  insignitam  ,  noslrœcjue  Era- 
grostidi  prorsus  simillimam.  Auctores  proinde ,  c/uos 
in  promptu  habere  polui ,  omnes,  eorumque  icônes 
consului  ,  eoc  quibus  accurate  perpensis  ,  malui 
Poam  islam  sub  Eragrostidis  nomine  relinere.  FLanc 
enim  tradiderunt  Hallerus  in  hist .  stirpium  Helvet. 
Villanus  in  Flora  Delphi natus  ,  quin  ullam  de 
pilosa  mentionem  fecerint ,  quœ  species  haud  dili - 
gentissimorum  certe  horum  Botanicorum  aciem  of- 
fugisset. 

Id  insuper  confirmât  icon  Rarellieri  ^4  n .  2  ?  quam 
et  Linnæus  ,  et  Hallerus  ,  et  Alliom.ius  ,  ac  Wil- 
denow  citarunt ,  quœ  exacte  stirpem  no&tram  re- 
prœsentat  ;  neque  video  ,  quomçdo  Wildejsowius 
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idem  synonimum  Halleri  haie  speciei  ,  et  Brizæ 
eragrostidi  adsenbat  distinctissunis  ctdeo  plantis  9  eo 
çel  magis  quod  Hallerus  ipse  Jateatur  numquam 
in  Helvetia  gramen  hoc  reperium  fuisse,  illudque 
ex  Hungaria  accepisse  (  n.°  1460  J.  I)iffert  si  qui- 
dem  hœc  piaula  ,  et  spicularum  numéro  majori  , 
earumque  colore  fusco  ,  item  pediceüis  vioc  Jleacuo- 
sis  ,  nec  ad  eorum  exortum  pilosis. 

Neque  Wildenowio  assentire  possum  ,  qui  orisonu 
fiouram  s.  8,  l.  6,  f.  47  Poæ  eragrostidi  assignat , 
quum  icon  hœc  Brizain  vireutem  potins  reprœsentet, 
quemadmodum  nec  optime  citata  videtur  a  Villario 
icon.  744  Barellieri  ,  in  Briza  eragrostide  ,  quum 
nec  spiculæ  adeo  magnœ ,  nec  adeo  ramosa  sit 
nostra  planta,  ut  rnemorata  exhlbel  figura. 

JSeque  demum  cwn  Cavanilles  puto  ejus  Poam  Eu 
grostidem  ic.  rarior .  tdb.  92  ,  tom.  1 ,,  n.°  101 ,  ectm- 
dem  esse  ac  Linnæi  ,  quum  hœc  icon  exacte  Bnzam 
Eragrostidem  prœbeat,  quemadmo dum  et  description 
lum  figura  ,  quœ,  pag.  102,  et  lob.  cfi  laudali  ope- 
ris  ,  relata  sunt  ad  Poam  vertieillatam  ,  sat  apte 
ad  Poam  nostram  Eragrostidem  sunt  reducenda . 
Imo  çerticilli  hi  a  pedicellis  in  nostra  planta  adeo 
distincti  sunt ,  pilisque  ad  imorum  exortum  ornati , 
ut  nisi  confusionem  oh  fréquenter  adeo  mulata 
nomina  metueremus ,  satms  quidem  verticillatæ  n 
men  prœjerendum  ,  retinendwnque  Botanicis 
suaderemus . 
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t  P oa  Molineri ,  Balb.  addit.  ad  FL  Ped.  pag.  85.  (, tab. S ) 
Valde  affînis  Bnzæ  capensi  ,  cujus  exemplar  ex  cl. 
Romer  Turicensi  accepi.  Planta  quidem  natali  loco 
lecta  paniculam  magis  compactam  exhibet,  et  calycem 
margine  pilosum  ,  glumas  apicibus  violaceis  :  culmus 
teres  est  ;  utque  diligentiori  examine  videant  Botanici 
an  distincta  species  sit ,  nec  ne ,  iconem  exhibere 
placuit. 

f  Cynosurus  cyllndricus  ,  Baîb.  addit.  ad  FL  Ped.  p.  8 G. 

Descript.  Ex  radice  crassa,  fîrma,  culmus  exurgît  pe- 
dalis  ,  aut  sesquipedalis ,  striatus  ,  duabus ,  tribusve 
foliis  tectus  longissimis ,  culmum  interdum  superan¬ 
tibus  ,  nervo  subtus  eminenti  instructis ,  acutis.  Spica 
cylindrica  congesta,  firmiter  imbricata ,  uncialis,,  albo, 
cœruleoque  varia  ,  aristis  C.  cœruleo  longioribus  , 
acutis ,  glumæ  magis  compressæ ,  et  fere  strigosæ. 

Frequentem  reperit  strenuus  botanices  cultor  Cumino 
in  valle  Pisii. 

Festuga  dwaricata  Desfont. 

F.  culmo  basi  geniculato,  spiculis  compressé,  elongatis, 
muticis  paniculato  divaricatis.  Fl  or.  Atlant.  i  ,  p.8g. 
tab.  22. 

Gram  en  maritimum  panicula  loliacea  ;  locustis  strigo^ 
sioribus  ,  unciam  longis.  Vaill.  herb. 

In  arenosis  maritimis  inter  Albenga  et  Loano . 

Avena  loëflingiana  ,  L. 

A.  panicula  contracta,  flosculis  binis ;  altero  pedunculato, 
apice  biaristatis  ,  dorso  arista  reflexa.  Spec.  plant • 
p.  il 8.  Cavan .  le.  rarior.  n.°  5o,  tab.  45,  fig.  i. 
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In  collîbus  de  Nus  legit  eximius  Tillter  ,  a c  secus 
viam  inter  Joavansan  ,  et  Aymayille  in  valle  Au¬ 
guste  Prœtoriœ  reperit  indefessus  horti  hujusce  bo- 
tanici  præfectus  al  ter  Piotta. 

Ipse  antem  similibus  locis  reperi  inter  Cinzano  ,  et 
Moncucco  loco  dicto  Arnprelli.  Molimeri  circa  Sç- 
gusium  prope  il  Fore.st  invenit. 

TETRANDRIA  Digynia. 

Hypecoum  procumberis ,  L. 

H.  siliquis  arcuatis  compressis  articulatis.  Hort.Upsal.5i. 

H.  siliquis  arcuatis  compressis  articulatis  ;  petalis  binis 
majoribus  ,  obtuse  trilobis  ,  Wild.  sp.  pL  i  >  P-  2  * 

pag.  704.  . 

In  olivetis  circa  Albenga  in  Liguria  reperit  Molineri. 

T  E  T  R  A  G  Y  N  1  A.  . 

Potamogeton  alpinum .  N. 

P,  foliis  lanceolatis,  inferioribus  alternis ,  superioribus 
oppositis  ;  spica  brevissima. 

Lectum  fuit  a  cive  Piotta  in  lacu  Chamollet. 

Descript.  Proximum  lueenti  y  cujus  forsitan  variétés, 
differt  tamen  foliis  dimidio  angustioribus ,  lanceola¬ 
tis  ,  longioribus  ,  quorum  inféra  alterna,  supierns 
opposita  ,  quandoque  verticillata ,  ex  quorum  ccnti 
pedunculus  crassus  emergit,  vix  eadem  folia  superans, 
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interdum  iisdem  brevior;  spica  brevissima ,  floresque 
Iaxe  eidem  adpressi. 

Potamogeton  Augustanum ,  N .  (  Tab.  3.) 

F.  füliis  iuferioribus  longissime  petiolatis  ,  ovato-Ian- 
ceolatis  ,  superioribus  confertis  sessilibus  linearibus 
pedunculo  oppositifoiio  longissimo. 

Distinctissimum  a  præcedenti ,  caule  tenuiori ,  ramis  fo- 
liosis  ,  foliis  iuferioribus ,  longissime  petiolatis  ,  lan¬ 
ceolatis  ,  falcatis  ,  superioribus  confertis  sessilibus  , 
linearibus,  pedunculus  longissimus,  folio,  et  vaginæ 
oppositus ,  superae  incrassatus ,  spica  præcedenti  lon- 
gior. 

In  stagno  non  longe  ab  itinere  inter  Oyaz ,  et  Bîonaz 
m  valle  AugustŒ  PrŒtoriŒ  reperit  Tili.ier,  retu— 
litque  ex  eodem  loco  meritissimus  Piotta. 

PENTANDRIA  Monogynia. 

Cynoglossum  syhalicum ,  Hœnke  var.  B.  c.  officinal.  Wîld. 
spec.  pl.  i ,  p.  2  ,  pag.  760. 

C.  (  montanum  )  staminibus  corolla  brevioribus  ,  foliis 
viridibus  sub  asperis  ;  radicalibus  ovato  -  lanceolatis  , 
petiolatis  ,  caulinis  oblongis  sessilibus^  Lam.  encycl. 
t.  1  ,  p.  1  ,  pag.  237. 

C.  staminibus  corolla  brevioribus  ;  foliis  lanceolatis  as- 
peiis,  planis  subsessilibus,  remotis.  *Jaccj .  coîî.  2  ÿo.77. 

Cynoglossum  Dioscoridis  Vill  Delphi  2,  pag.  467. 

C.  foliis  angustis  ,  petiolatis  birsutis  subasperis.  Hall 
hist .  n,  588. 
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Ex  valle  Pisti  misit  laudatus  Ctjmino.  Reperî  quoque  in 
itinere  anni  X  Reip.  in  montibus  circa  Brigarüium. 
Obs.  Velut  officinali s  varîetas  habetur  a  cl.  WildenoW 
loc.  cit.  Differt  tamen  foliis  valde  angustioribus  , 
radicalibus  peliolatis  ,  virentibus ,  undulatis  ;  ce  Le- 

risque  partibus  minus .  . 

In  horto,  seminibus  circa  Brigantium  lectis, ,  habuum 

suum  haud  mutant.  Bienne. 

-j  Phyteuma  betonicœfoha ,  ff7* 

P  spica  oblonga,  foliis  simpliçiter  crenatis,  radicaliboa 

lanceolato  cordatis,  caulinis  lanceolaüs.  Sp.pl  p.  2, 

pag ■  922.  . 

P.  foliis  cordatis  oblongis  ,  crenatis  ;  spica  oblonga. 

Vill.  Delph.  2  ■  p-  5i8  ,  tab.  12. 

Leari  abunde  in  Mon  Le- Cemsio. 


D  I  G  Y  N  1  A. 


*  Asclepias  villosa  ,  N.  (Tub.l\.)  _  > 

A.  fol.  oppositis  ;  inferioribus  cordatis  ,  superioribus 
oblongis  ;  corollis  barbatis. 

Tota  planta  villosa  :  caulis  sesquipedalis  ,  ciassus,  folia 
inferiora.  cordata ,  opposita,  petiplata,  reticulata,  su- 
periora  ovato  -  oblonga  ,  superne  nitida ,  subtus  vil- 
losa.  Pedunculi  latérales  brèves  umbellati.  Coroila 
viridis ,  intus  villis  clausa  ,  vel  lanugine  potius 
tecta.  Odor  plantæ  nauseosus  ingratus. 

Obs.  Valde  convenit  cum  A.  laniflora  Forsk  ;  se  J 
yiec  linearia  sunt  ,  nec  planta  lactescit . 
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Sub  villosæ  nomme  cohtur  in  horto  a  i5  annis ,  et 
ultra.  Flore t  junio.  Perennis, 

Herniaria  fruticosa ,  L. 

H.  caulibus  fruticosis,  floribus  quadrifidis.  Amoen  acad. 
4  ,  p .  2 6g. 

Polygonum  herniariæ  fol  iis ,  et  facie  ,  perampla  radice. 
J.  B.  hist.  3 ,  p.  378.  Lob.  ic.  2  ,  p.  85. 

la  arenosis  fluvii  Fr  prope  Cartos. 

Obs.  Gaules  ramosissimi  procumbenles ,  repentes . 

**  Caucalis  leptophylla  ,  L . 

Lecta  fuit,  elapso  anno,  in  Liguria  ab  Ignatio  Molineri, 
ac  in  collibus  maritimis ,  agro  JSiceœnsi ,  Tenda  etc. 

Hœc  pro  mantima  sumebatur  ,  a  qua  valde  differt. 

*7^  Caucalis  daucoides ,  L. 

C.  umbellis  trifîdis  aphyllis,  umbellulis  trispermis,  tri- 
pliyllis.  Hort .  Cliffort .  ÿi.AFild.  sp.  plant .  1 ,  p.  2, 
pag.  1384. 

C.  arvensis  echinata  parvo  flore.  Moris  hist.  3  ,  s.  q  p 
t.  14  ,  Jig,  6. 

Echinophora  tertia  leptophylla  purpurea.  Col.  Fphr. 

1  ,  p.  96  ,  tom.  97. 

Inter  segetes  locis  submontanis  frequens.  Habui  ex  agro 
Cuneensi ,  et  ex  valle  Augustæ  Prœtoriœ . 

Pro  leptophylla  habebatur  hæc  planta  ,  sed  compara* 
tione  facta  cum  præcedenti ,  didici  veram  esse  dau- 
coidem . 

**  Bupleurum  graminifolium  Vahl. 

B.  involucellis  heptaphyllis  ,  universali  sub  triphyllo  ; 
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follis  radicalibus  linearibus;  scapis  monophyllis. 

3  ,  p.  48.  Wild.  1  ,p>  2  ,  pag.  1370.  Jacq .  ic.  rar.  i , 
t.  56.  Romer .  JP/or.  Europ.  fasc.  7 ,  cww  deâeript . , 
o&se/v. ,  et  icône  optima. 

B  e périt  Molinerl  in  rupibus  alpium  mare  spectantium. 
Obs.  Hoc  es*  petræum  Allionu  «/ J7or.  Ped. 

n  4  e/  incurvum  Bellardi  app.  p.  17  ,  t.  2,  guod 
a  petræo  Linnzei  distinguant  nunc  omnes  Botanici. 
Exemplaria  possideo  monlanis  lacis  lecta  Bupleuri 
cajusdam ,  r/W  graminifolii  cretfo  mnelaiem  Folia 
in  hoc  Unearia  longissima  ;  monophyllus  ; 

imolucella  admodum  minora . 

**  Ligusticum  aquilegifohum.  TV.  i  ,  p.  2  ,  pag.  T425* 
Danaa  aquilegifolia.  Allions,  n.  i39s,  <a6. 63. 

In  collibus  Taurinensibus  supra  Eremurn  copiose  legi. 
Obs.  Recte  quidem  ad  Ligustici  ^-enui  pertinere  hanc 
stirpem  tradideral  Smith  zVi  crcifs  hujus  Academiæ 
vol.  V,  pag.  420. 

S/z-zas  évidentes  lam  in  immaturo  ,  ac  in  maluro  se- 
mine  constanler  vidi  ,  neque  adeo  arcte  semmwn 
cortex  nucleo  adhœrescit ,  ut  cegre  queat  ab  eodem 
separari . 

Chærophyllum  Cicutaria.  Vill . 

G.  foliis  bipinnatis,  foliolis  cordatô  -  oblongis  mcisis  , 
petalis  emargioatis ,  caule  glabro  Fl.  Delph.  2 , 73-64 4* 
Yarietates  habeo  flore  rubro,  alboque,  missas  ex  vallib 
Augustœ  Prœtoriœ ,  et  Pisii. 

Obs.  Ghærophylli  hirsuti  w*e/£W  «  plerisque  ho- 

Yy 
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Lamas  hahetur  ;  Joins  tamen  lationbus  ,  planis , 
fere  glabris  al  eo  diffcrt.  Umbeliœ  c/uoc/ue  ,  et 
tota  planta  majora. 

H  EX  AND  11  IA  Mqnogynia 

Ornithogalum  bohemicum  TV. 

O.  scapo  folioso  subunifloro  ;  foliis  alternis  ,  laneeolatis, 
radicalibus,  filiformibus  ;  pedunculis  pilosiusculis ,  pe- 
talis  æqualibus  laneeolatis  obtusiusculis.  Sp.  plant.  2  , 
P •  1  j  pag.  ii3. 

Ornithogalum  bohemicum.  Zeuschm.  act.  Bohem.  2  , 
p.  12 1  cum  icône. 

Ex  valle  Augustana  retulit  Piotta. 

Obs,  Licetjloris  structura  luteo  sîmiUimwn  \  ob  indi- 
cata  tamen  notas  dislin çlissi m um  crédit  W. 

Ornithogalum  minimum ,  L. 

O.  scapo  angulato  nudo  ;  pedunculis  umbellatis  ,  sub- 
ramosis  pubescentibus  ;  petalis  æqualibus  laneeolatis 
acutis.  Wild.  sp.  plant.  2 ,  p.  i.pag.  114. 

Promiscue  interdum  cum  luteo  occurrit  hoc  Ornitho- 
galum  locis  cultis.  Ex  Augustœ  valle  misit  laudatns 
Piotta. 

Anceps  hæreo  an  distincta  species.  Nullum  discrimen 
inter  hoc,  et  luteum  inesse  scribit  Scop.  Fl.  Carniol. 
l,p.  245.  Ipsum  tamen  distinguât  Linnæus,  Gova- 
nus,  Leertius,  Roth,  Wildemow,  aliique, 

+  Juncus  arc  tien  s  ,  Wild. 
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J.  culmo  Ïiudo  stricto;  umbella  laterali;  pedunculis  mul- 
tifloris  ;  floribus  sessilibus.  Sp.  pl,  2 ,  p.  i,  pog.  206. 

J.  culmo  nudo  acuminato  ad  basim  squamato  ;  floribus 
sessilibus.  Flot'.  Lap}J>  Fl.  Dan.  t .  iug5. 

Juncus  acumioatus.  Balb.  addtt.  pag.  Sj. 

Juncus  7  enag*ja,  L. 

J.  cuîmo  rarnoso  panîculato  ,  floribus  solitarus  sessili¬ 
bus  ;  pelalis  ovafo  -  oblongis  ,  capsula  subglobosa. 
Suppl,  p.  208,  F/or.  Dan.  1160. 

Juncus  anuuus  floribus  per  ramulos  sparsis.  VailLParis. 
lab.  20  ,  f.  1.  1 

Locis  paludosis  exsiccatis  occurrit. 

Juncus  maximus ,  JF. 

J,  foliis  planis  pilosis  ;  corymbo  decomposito  ;  pedun- 
culis  elongatis,  divaricatis ,  subtrifloris  ,  calycinis  fo 
liolis  aristatis  ,  longitudiue  capsulæ.  Sp.  pl.  2  ,  p.  1 , 
pag .  217.  Flor.  Dan.  441- 

Gramen  hirsuttmi  latifolium  maximum  juucea  panicula. 
Aloris.  hibt.  3,  p.  226  ,  5?  8,  tab.  9 

In  montosis  sylvaticis  vallis  Farailœ}  ac  in  monte  Ce- 
nisio ,  alibique  frequens. 

T  R  I  G  Y  N  r  A. 

*  Rumex  lacerus. 

R.  floribus  hermaphrodite  ,  distinctis  ,  raris,  reticuïatis, 
Jævibus,  foliis  geminis  ,  altero  longe  inajori. 

Descr.  Caulis  spithamæus  ,  infinnus  ,  ramosus.  folia 
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longe  petiolata.,  laciniata  ,  laciniis  obtusîs,  carnosa  , 
superne  hastata.  Folia  floralia  suprema  liuearia  in¬ 
tegra  longa.  Vaginæ  foliorurn  nitidæ  ;  ex  harum  in- 
terioribus  folia  oriuntur,  sæpe  gemma,  quorum  unum 
altero  longius ,  petiolatum.  Pedunculi  axillares  ,  et 
terminales  braves ,  terni  aut  quaterni  penduli.  Calyx 
tetraphyllus  margine  albo.  Valvula  tri  vel  tetraptera. 
Semen  nudum.  A  26  annis  et  ultra  in  liortum  in- 
trusus. 

Rumex  d'Alexandrie  ex  seminibus  a  Musæo  Parisino 
acceptis  elapso  anno  cultus ,  nostro  sinnllimus. 

OCTANDRIA  Digynia. 

**  Mcerhingia  muscosa  ,  L.  (  Tab.  5  J 
Elegantissimam  varietatem  hujus  Mœrhingiæ  miserat 
prius  eximius  doctor  Bruno, utque  distinctam  speciem 
sub  nomîne  M.  dasyphyllœ  indicaverat  ;  accepi  deiu 
eamdem  a  strenuo  ,  et  indefesso  botanices  cultore 
Ugone  Cumino  sub  nomine  M,  sedoidis .  Utrique 
rupestribus  îocis  prope  Tendœ  fodinas  stirpem  repe- 
rerunt.  Differt  a  muscosa  foliis  brevioribus ,  crassio- 
ribusque  Sedo  dasiphyllo  reapse  sïmilibus  ,  quan- 
doque  imbricatis ,  pedunculis  minus  florigeris.  Exsic- 
cata  fragillima  est. 

Varietatem  hanc  dudum  observaverat  præclarus  noster 
Molineri  in  rupibus  Tendœ ,  Brigœ  et  Savorgit  locis 
exsiccis ,  aridis  ?  solique  expositis  ?  neque  pro  distincla 
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specîe  habendam  fore  credidit,  quum  prout  utnbrosa , 
magisque  bumida  earumdem  alpiura  loca  conscen- 
deret  M.  muscosœ  simillimam  adnotasset.  Iconein 
adjungere  placuit  ,  ex  sicco  specimine  desumptam  , 
ut  singularem  tamen  plantulam  aspicere  datum  sit. 

DECANDRIA  Digykia. 


Dianthus  coïlinus  ,  Waïdstem  ,  et  Kitaïbel. 

D.  floribus  bifasciculatis;  squamis  calycmis  ovato-subu- 
latis  ,  tubo  brevioribus  ;  foliis  lanceolato-lineanbus  , 
quiaquenerviis  ,  scabris.  Plant,  rar.  Hangar,  tab.  38. 

Inter-  Sonna  ,  et  Arbissola  locis  rupestribus  mvenit 
Ignatius  Molineei. 

Proximus  Dianlo  barbalo,  et  D.carlhusianorum.  BÆvt 
t  a  priori  caulibus  altioribus ,  scabnusculis  ,  foins  Jan- 
ceolatis ,  Imearibus  ,  quiaquenerviis ,  scabris ,  cams; 
calycinïs  squamis  duplo  brevioribus  ;  petalis  versus 
Saucera  pilosis.  Ab  altero  vero  ob  flores  fasciculatos , 
foliaque  quinquenervia  ,  et  ob  alias  plures  notas  , 
quæ  consuli  possunt  in  memorato  opéré  PL  rarior . 


Hungai'. 


T  R  i  g  y  k  i  a. 


Arenària  Villarii ,  N.  . 

A.  foliis  linearibus  oppositis,  ramis  erectis ,  peduncn  is 
terminalibus  longissimis  trifloris  j  corollis 
yalde  superantibus. 
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A.  (  triflora  )  foliis  lanceolatis  rigidis  hirsutis  ,  canle 
erecto  trifloro.  Aj'duin.  sp .  ait .  XXI ,  tab.  io.  VilL 
FL  Delph.  3  ,  p.  6^3 ,  tab.  47. 

In  alpibus  vallis  Pisii  repererunt  aecuratissimi  viri  Cu* 
mino  ,  et  Bruno  :  ex  alpibus  Tendes  retulit  Moluseri. 

Obs.  Hœc  est  vera  triflora  Villarii  ?  ut  certiorem  li- 
teris  me  fecit  eximius  hic  Botanicus  ,  ex  col  lato 
specimine  ad  eumdem  misso  ;  planta  ab  austriaca 
Allionii  prorsus  divtrsa ,  cui  Villarii  nomen  im~ 
posui  f  tum  eo  cjuod  trifloræ  nomen  aller i  omnino 
diverses  plantas  nunc  inditum,  tum  eo.  quod  Villarii 
descri ptio  optima ,  utque  démuni  in  statuenda  ver  a 
stirpis  hujus  viro  rnihi  in  dijjicullatibus  enodündis 
semper  humanissitno  ,  publicurn  grati  animi  testi- 
monium  redderem. 

Variât  quando que  foliis,  cauleque  glabrzs ,  quando- 
que  ver o  pilosiusculis. 

**  ÀRENARIA  grandi flora  ,  AIL 

Specimeu  a  ci.  Flugge  aeeepi  sub  trifloræ  L.  Domine 
ad  nostram  grandifloram  admodum  aceedens.  Planta 
Flugge  constante!*  triflora,  petalis  calycem  superan¬ 
tibus,  dum  ea  ,  quam  ex  monte  Cenisio  ,  aliisque 
Pedemontanis  alpibus  retuli  ,  ratnosissima  ,  petalis 
calyce  majoribus. 

Nostra  prorsus  congruit  cum  specimine  Arenariœ  ju - 
niperinæ  a  Villa  Rio  missæ  :  ulræqne  aufem  omnino 
a  triflora  Cavanïi  les  differunt ,  quamvis  cl.  Wil- 
denow  ,  pi*o  triflora  L. }  Cavànilles  iconem  citet. 
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Plantam  siquidem  Istam  a  præclarissinio  hoc  Bota- 
nico  accepi ,  eu  jus  folia  fascicnlata  liueari  subulata  ; 
caulis  triflorus ,  pedunculo  intermedio  aphyllo  lon- 
gissimo  ;  petalis  calicem  valde  superantibus. 

Jure  ideo  credo  nostram  Arenariæ  speciem  grandi - 
Jloram  Linnæi  ,  et  Aluoni  esse  ,  licet  caules  ,  ut 
plurimum  triflori ,  quemadmodum  in  varietate  missa 
a  D.  Turra  animadverterat  Wildenow.  Spec.  plant. 

2  ,  p-  i ,  pag ■  729- 

P  E  N  T  A  G  Y  N  I  A. 

Sedum  monregolense  ,  N.  (Tab.6.) 

S.  foliis  subtns  convexis  ,  supra  planis  ,  vertiuilatis  ; 
caule  repeute. 

Locis  alpestribus  ad  rupes  ,  inter  Raslel  et  Blin  in 
valle  Ellero  Monregalensi  de  Blin  dicta  legit  præ- 
clarus  noster  Molineri. 

Descrip.  Ex  radice  fibrosa  pluriini  exurgunt  cauliculi 
procumbentes ,  repentes  ,  glabri ,  qui  sensim  erigun- 
tur  palmaires.  Folia  carnosa  ,  subtus  c  on  vexa  ,  supra 
plana  ,  cauliculis  telluri  adpressis  insideutia  ,  quiua 
dimidiato-verticillata  ;  superiora  quaterna  vertieillum 
expient i a ,  verticillis  raraosis.  Pedunculi  villosi ,  paul- 
lisper  glutinosi.  Flores  ante  florescentiam  Distantes  * 
ut  in  aliis  pluribus  congeneribus  ,  dein  erecti,  pani 
culati  albi;  antheræ  bîpartitæ  ,  sanguineæ. 

Obs.  Variai  pelalorum  numéro  f  modo  enhn  sunt 
cjuin  que ,  seoc  ad  octo . 
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Sedum  Guettardi  FUI. 

S.  foliis  teretibus  obtusis ,  basi  solutis,  acutis ,  calycibus 
teretibus  ?  petalis  lanceolatis ,  caule  corymboso ,  di- 
chotomo.  FL  Delph.  ?>,p.  678,  t.  4  5. 

Locis  saxosis  prope  les  Ferrières  observavit  æternum 
laudandus  noster  Molineri,  qui  in  hortum  vivam 
plantam  transportavit. 

ICOS  ANDRI  A  P  0  L  Y  G  Y  N  1  A. 

Potentilla  subacaulis ,  Jacq .  ic.  rar. 3,  tab.  491.  Collect. 

2,  p.  l/|.5. 

P.  foliis  radicalibus  quinatis,  crenatis  ,  sericeis  ?  cauîinis 
ternatis  ,  caule  diffuso  procumbente  N. 

I11  apricis  délia  Pavarina  dietis  ,  in  valle  Pisil  lecta, 
in  hortum  illata  fuit  ab  Ugone  Cumino. 

Obs.  Cl.  Wildenow  slirpem  hanc  ut  vernæ  varietate7l\ 
habet ,  a  qua  tamen  valde  divers  a .  Tota  enim  planta 
omnino  differt  radicibus  crassioribus ,  caule  magis 
diffuso  ?  Jîrmiorique  procumbente  ,  foliis  longiori- 
bus  ,  in  utracjue  pagina  sericeis ,  subtus  nervosis  ? 
margine  crenulato  ,  obtuso  ;  radicalibus  quinatis  , 
cauîinis  ternis ,  quam  differentiam  non  a  loco  na- 
tali  repetendam  censeo  ,  ut  putat  Wiudenow  ,  quum 
in  horto  culta  eumdem  habitum  constanler  serva¬ 
ient.  Optime  congruit  cum  fgura  Jacquinii.  Po- 
tentilla  verna  prœcocius  floret  ac  subacaulis.  Figi  ra 
Jacquiiüi  ic,  rar,  exacte  plantam  hanc  reprœseniaL 
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POLYANDRIA  Monogynia, 

Cistus  polifolius ,  L' 

C.  suffruticosus  slipulatus  procumbens  ;  foliis  oblongo- 
ovalis  ,  incanis  ;  calycibus  lævibus  ;  petalis  serratis. 
Sp.  plant.  745.  miel  sp.  pl  2,  p.  2,  pag.  ia,i. 
Helianthemum  montanum  ,  poln  folio  îucano  ,  flore 

candido.  Dell.  Klth.  iy5,  t.  ’ fît»'  *72 
lu  pascuis  editioribus  supra  Eza  inter  Spotorno  ,  et 
Finale  reperit  Ignatius  Molinebi. 

Obs.  Coulis  in  noslra  planta  erectus  ;  folia  lortgiora , 
angustioraque ,  subtus  incana,  rorismarini  facie  , 
ftoribus  albis. 

POLYGYNIÀ, 

Anemone  trifolia ,  L. 

A.  foliis  ternatis  ovatis  integris  serratis,  caule  umfloro 
Hort.  ZJpsal.  i55. 

A.  trifolia  Dod.  pempt .  ifîG.  Moris.  hïst.2  ,$./{  f 
lu  sylvis  montanis  di  Montenotte ,  atque  al  ponte  di 
Prato  reperit  ,  inque  hortum  intulit  Molineri. 

**  Ranunculus  agrarius 9  million,  auctar .  pag*  27- 

Hic  raaunculus  liaud  differt  a  R.  pallidiore  Villar  T* 
FL  Delphi  3 ,  p.  761  uti  ex  comparata  viva  planta  , 
qnam  iu  horto  excolo  ex  seminibus  a  Vallabi°  ac 
ceptis  mihi  constitit. 


z  z 
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Accedit  admodum  ad  Ranunculum  philonolidem  WïlcL 
*sp.  pl.  2 ,  p.  2 ,  pag .  i324» 

Huic  proximam  admodum  speciem  fortasse  distinctam 
attulit  Ignatius  Molineri  ,  corollis  admodum  rnino- 
ribus ,  tenuioribusque  foliis  ;  cujus  exemplaria  sicca 
possideo  ,  lecta  locis  humidis  ultra  Bormida  iuter 
Visone  et  Entreve  prope  Acqui . 

Ranunculus  gramineus ,  E. 

K.  foliis  lauceolato  -linearibus  indivisis  ;  caule  erecto 
lævissimo  paucifloro,  Syst.  veget.  428.  Wild.  2,p.2, 
Pag .  1309. 

Obs.  Differt  a  R.  pyrenæo  L. ,  seu  plantagineo  Allfon., 
Jloribus  luteis  ,  radice  tiiberosa. 

Raram  hanc ,  nec  alibi  in  Pedemonlio  unquam  visant 
Ranunculi  speciem  debeo  sollerdssimæ  indagini 
indefessi  naturalis  historiée  uni  ver sœ  cultoris  e  xi- 
mi  i  Francisci  Rè  ,  qui  eam  reperit  in  sylvaticis 
prope  Segusium  ,  loco  dicto  le  Blacce  ,  vivamque 
plantam  ,  nunc  in  horto  excultam  ,  hoc  anno 
mi sit. 

Ranunculus  monlanus ,  W. 

R.  foliis  quiuquelobis  dentatis,  caulino  ,  sessili  digitato, 
laciniis  liueari-lanceolatis  integerrimis  ;  caule  unifloro. 
Sp.  pl.  2  ,  p.  2  ,  pag.  i32  1. 

R.  (  nivalis  )  foliis  radicalibus  quinquepartitis  orbicu- 
latim  multifidis,  caulinis  palmatis  integris  sessilibus, 
caule  unifloro.  Vilh  Delph.  5  tp.  742, 

In  pratis ,  et  pascuis  alpium  haud  rarus. 
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Obs.  Distinctus  a  nivali  L. ,  qUo  curn  antea  mixtus 
erat.  Verum  nivalem  L.  in  nostris  alpibus  num - 
quam  reperi . 

Ranujnculus  saxatilis  ,  iV. 

R,  fol  iis  radicalibus  trilobis;  caulinis  cuneatis,  incisis, 
radice  grumosa. 

R.  (  illyricus  )  foliis  radicalibus  trifidis,  lobis  cuneatis 
iocisis  ,  holosericeis.  VilL  Delph .  5,  p.  762  . . .  ? 

Ranunculus  montanus  saxatilis  Asphodell  radice.  Morts. 

hist.  o.,pag-  44®  >  s'  4  >  la ®°>  fié-  4J- 

In  aridis  inter  Pollein  ,  et  Brissogne  in  valle  Augus- 
tana  lectus  fuit  hic  Ranunculus ,  vivensque  in  hor- 
tum  translatus  a  præclaro  botanices  cultore  Berhardo 
Tillier. 

Descr.  Radix  grumosa.  Caulis  fere  pedalis  sericeus  , 
ramosus.  Folia  radicalia  triloba  ,  lobis  in  varias  la- 
cinias  parum  profundas  divisis,  petiolo  hirsuto.  Folia 
caulina  lobis  angustioribus  ,  profundius  laciniatis  , 
petiolatisque.  Pedunculi  uniflovi,  longi ,  teretes  ,  hir- 
suti  ;  bracteæ  lanceolatæ.  Calycis  folia  reflexa.  Rc- 
ceptaculum  cylindricura. 

Obs.  Differt  a  R.  illyrico  L.  foliis  radicalibus  loba - 
lis ,  partitisque  ,  summis  trifidis  ,  nec  petalis  adeo 
amplis . 

A  R.  nivali  foliis  non  mullipartitis ,  nec  adeo  tenui - 
bus  ,  et  caule  multifloro ,  item  radice  grum osa ,  ut 
in  Ranunculis  asiatico  ,  et  chæropbybo  R*?  aC 
ceptaculo  cylindrico. 
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Valde  proximus  illyrico  Vill.  ,  non  Linnæi. 

Planta  cul  ta  mire  variât  et  crassitie  Joliorum  ma¬ 
jor  i ,  glabritie ,  et  florum  numéro . 

DID  YNAMI  A  Gymnospermia. 

**  A juga  pyramidalis ,  L- 

Rara  in  nostris  alpibus,  neque  cnm  proxima  adeo  fa¬ 
cile  confundenda ,  licet  Screberus  binas  Ajugæ  spe- 
cies  alpinam ,  ac  genevensem  ,  tamquam  pyrami¬ 
dalis  varietates  habuerit.  Differt  enim  hæc  a  gene- 
vensi  foliis  infimis  maximis  „  ut  recte  exhibet  icon 
Fl.  Dan.  i85  ,  constanterque  hune  servat  habitum , 
licet  exculta.  In  alpibus  tantum  crescit ,  dum  gene- 
vensis  collinis  locis,  ac  in  montanis  pratis  frequens 
occurrit. 

Ajuga  genevensis  ,  Wild . 

A.  foliis  radicalibus  caulinis  minoribus.  Sp.  pl.'Z  ,  p.  ï? 

P°ë-  9* 

Addendam  credo  FLPedem.,  quum  in  regione  nostra , 
ut  in  propria  Wildeisow  observavit,  suam  constanter 
servet  faciem ,  et  foliis  infimis  angustioribus ,  flora- 
libusque  plerumque  trilobis  a  pyramidali  différât. 

Galeopsis  grandiflora  ,  TV. 

G.  internodiis  caulinis  superne*  incrassatis  ,  verticillis 
omnibus  remotis  ,  calycinis  dentibus  lanceolatis  mu- 
cronatis  erectis  ;  caule  pubescente  ,  pilis  glandulosis. 
Sp.  pl  3,  pag.gu 
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G-  foliis  rbomboideis  serratis  ,  sericeis,  verticillis  dis- 
sitis.  Hall,  heh .  n.°  267. 

Locis  arenosis ,  ac  sæpe  inter  saxorum  congeries  prope 
Cuneum  reperi.  Annua. 

Galeopsis  eannabina  ,  W. 

G.  intemodiis  caulinis  superne  incrassatis  ,  verticillis 
summis  subcontiguis  ;  calycibus  pungentibus  ;  corollis 
calyce  quadruple»  longioribus  ;  caille  hiito.  Sp.  pl. 
5  ,  pl.  1,  pag.  5.  . 

G.  caule  hirto  ,  foliis  ovato-lanceolatis ,  serratis  ;  tlore 
calice  quadruple  majore.  Hall .  helv.  n.°  269. 

Lamium  cannabinum  aculeatum  ,  flore  specioso  luteo  , 
labiis  purpureis.  Pluk.  alm .  204  ?  41  7 

Seeus  rivulum  Tendœ  oppidum  excurrentem  eopiose 
legit  Molineri.  In  fagetis ,  locisque  montanis  Mon - 
regalensibus  rariorem  reperi t. 

Hanc ,  et  præcedentem  minime  ut  varietates  babendas 
censeo  ;  distinctæ  species  sunt  ,  quæ  cultæ  faciem 
servarunt,  ut  recte  observavit  Wildenow  ,  in  liorto 
Perolinensi ,  utque  in  proprio  Cuneensi  adnotaverat 
elapso  anno  doctor  Bruno. 

*  Dragogephalum  chamœdryoides  ,  N.  (  Tab.  7  ). 

D.  floribus  subverticillatis  secundis ,  foliis  oppositis  el- 
lipticis  crenatis  rugosis  ,  caule  frutescente. 

A  pluribus  annis  in  horto  colitur  ;  biemali  tempore  in 
frigidario  locatur.  Facile  ex  maturo  semine  propa 
gatur. 

Descr.  Caulis  orgyalis  frutescens  brachiatus.  folia  op- 
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posita  ,  rugosa  ,  crenata.  Raini  axillares  decussatim 
oppositi.  Flores  subpedunculati  fere  semper  bini,  Co- 
rolla  magna  ,  dilute  coerulea  ,  striis  cœruleis  intus 
notata  ,  ïimbo  albicante  ;  quinquefida  ;  labium  superius 
bilîdum ,  inferius  longius,  lateribus  reflexum,  bifidum, 
Tubus  clausus  villosis  squamis  albicantibus ,  cui  au- 
tberarum  basis  adlixa  jacét  (  quæ  nota  in  nulla  alia 
Dracocephali  specie  observa  (a  est).  Calyx^  quinque- 
fidus  ,  dentibus  acutis ,  quorum  duo  superiores  reli- 
quis  aliquanto  breviores.  Semina  quatuor  nigra. 

A  N  G  1  O  S  P  E  R  M  I  A. 

Euphrasia  salisburgensis ,  W. 

E.  foliis  Ianceolatis ,  setaceo-dentatis  ,  laçinïis  ïabii  co- 
rollæ  inferioris  emarginalis.  Sp .  pL  3  ,  p.  i pag.  93. 

In  alpibus  pedemontanis  haud  rara.  Ànnua. 

Obs.  Ab  E.  officinali  differt  foliis  sessiübus ,  l an  ceo- 
latis  ,  ac  dentium  figura  ,  ceterum  filorum  struc¬ 
tura,  ac  colore  off.  simijlima. 

Orobanche  cariophyllacea  ,  TV. 

O.  caule  si  tu pl ici ,  corolla  inflata  firabriato-crispa,  Iabio 
inferiore  laçiniis  obtusis  mquabbus  >  staminibus  intus 
basi  hirsutis.  Sp.  pl.  3  ,  p.  1  ,  pag .  348.  Smith,  act. 
soc.  Linn.  JLond ,  4,  pag.  1 6g. 

O.  caule  simplici  ,  stipula  unica  ,  calyce  quadrifido. 
Hall.  helv.  295. 

O.  major  cariophyilum  olens.  Bauh.  pin.  87. 
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Legi  in  montanis  Lancei.  Habui  etiam  ex  Segusio  a 
cl.  RÈ. 

Differentias  inter  hanc,  et  O.  majorem  vid,  in  Tf/ild. 
operibus,  loco  citato.  Odor  ipsi  caryophyliæus,  nec 
ingratus. 

TETRADYNAMIA  Siliculosa. 

**  Isatis  alpina ,  Vill. 

Nu]lo  modo  affînis  esse  potest  Peltariœ  alliaceœ,  ntî 
asserit  Wildenow.  Plantam  hanc,  repetito  ad  Ve- 
sulurn  montera  itinere,  legi  prias  florentem;  se- 
quenti  anno  raaturescentibus  siliculis  reperi,  quæ  a 
Peltariœ  alliaceœ  siliculis  différant  ;  quum  oblongo- 
ovatæ  sint,  dura  in  Peltaria  orbiculata  ac  rotundata 
se  sistunt. 

Draba  nivalis ,  Wi/d. 

D.  foliis  lanceolatis  integerrimis  subpub escentibu s  ci- 
liatis;  scapo  unifolio  decumbente;  petalis  retusis.  Sp> 
plant.  5,  p.  i  ,  pag.  427. 

Legi  in  moutibus  Iseran  et  Cenîsio .  In  monte  Cemsio 
lectam  stirpem,  sub  D.  Cenisiæ  nomine,  ad  C. 
Wildenow  miserai  Villarius,  estque  D.  stellata , 
quam  exhibet  icon  Floræ  Danicæ.  Forlasse  stellata 
Jacquinii  est  Wildenowii  varietas. 

**  Draba  mur  ali  s  ,  W. 

D.  caille  ramoso,  foliis  ovatis  auiplexicaulibus  deùtatis , 
siliculis  patentibus  glabris.  Sp.pl.  3  ?  p-  1  >  P°&'  429* 
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Hue  spectat  Draba  nemorosa  Allion.  Flor.  Pedem. 
1  >  N.  897;  quæ  caulem  erectum,  altioremque ,  folia 
cordata,  corollas  albas,  siliculas  omnino  glabras  habet. 

f  Draba  nemoralis ,  *W. 

D.  caule  ramoso,  foliis  ovatis  amplexicaulibus  dentatis; 
siliculis  patentibus  pubescentibus.  Sp.  plant.  3 ,  p. 
i,  pag.  4  29. 

Ad  hauc  refèrenda  Drabœ  species,  quam  pro  murali 
tradideram  in  addit.  ad  flor.  Pedem  pag.  gi.  Huic 
caulis  magis  ramosus,  diffusus;  corolla  flava;  siliculae 
pubesceutes,  habitusque  plane  diversus  a  præcedenti. 

*  Lepidium  didymum ,  L. 

Haud  apposite  erectum  caulem  buic  speciei  tribu it 
Linnæus  mantiss.  92,  utpote  qui  constanter  apud  nos 
procuinbit. 

S  i  l  1  q  u  0  s  A. 

Sisymbrium  palustre ,  Wîld. 

S.  siliquis  declinatis  oblongo-ovatis ;  foliis  pinnatifidis  ; 
petalis  calice  brevioribus.  Sp.  pl.  3 ,  p.  1 ,  pag.  490, 
Leyss.  Hal.  nam.  679. 

S.  (  terrestre  ')  siliquis  declinatis  turgidis  ;  foliis  pinna¬ 
tifidis,  inæqualiter  dçntatis;  radice  simplici;  petalis 
calyce  brevioribus.  Smith.  Brft.  2,  p .  701. 

Radicula  foliis. pinnatis,  pinnis  dentatis  ;  petalis  calyce 

.  brevioribus.  Hall,  hefa.,  n.°  487. 

Circa  lacurn  montis  Chamollet  in  valle  Augustana 
reperit  Pjotta. 
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**  SiSymbrium  monense  ,  AIL  FL  i,  n.°  ioo3  est  rcpan- 
dum  >TV. 

S.  acaule  ,  foliis  oblongis  repando-  sinuatis.,  scapisque 
glabris;  siliquis  compresso-tetragouis.  Sp,  plm  2  ,  p.  i  , 

Pag-  497- 

Reperi  inter  saxa  supra  'Jblont-Genevre ,  et  in  rupibus 
prope  Segùsium ,  euudo  ad  lociim  dictüm  la  Fab - 
brica  dni  marmo. 

Sisymbrwm  Loeselii  ,  L. 

S.  foliis  runcinatis.  acutis  hirfis  ;  caule  retrorsum  his- 
pido  Amœn.  acad.  l\ ,  p.  322. 

Cirea  Loano  abunde  reperi. 

Sinapis  hispida  ,  Wild. 

S.  siliquis  hispidis  erectis  ;  foliis  lyratis  scaberrimis  ; 
caule  hispido.  Sp.  pL\t.5  ,  p.  i  ,  pag.  556. 

Ci  rca  Breglio  legit  Molineri  ,  loco  dicto  Mauriana. 
An  nu  a. 

In  horto  colüi  hoc  anno  ,  seminibus  a  Mqlinerio  al- 
latis  ;  proxima  admodum  S.  arvensl ,  a  qua  differre 
videtur  caule  toto  hispido  ,  siliquifr  prjmum  intortis 
hispidis,  dein  erectiusculis ;  rostro  lougo  piano,  3ævi. 
Eamdem  plantam  sub  hisprdœ  nom  inc  habeo  modo 
in  horto  florentem  ,  seminibus  ab  illùstri  Jacquinio 
filio  acceptas,  nostræqiie  plantas  sim  il]  imam. 

Observavi  tamenr  hanjGisilîqhas  ômnino  læyes  praêbmsse, 
et  in  altéra  plantas  extitissé ,  quee  læves  quoque,  a  ut 
hispidas  siliquas  exhibnerunt.  Viventem  plantam  si¬ 
liquis  retrorsum  hispidis  ,  ac  arvensi  ceterum  sim  il- 

Aaa 
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tlimam  leglt  laudçitiis  Molineri  locis  steriiibus  circa 
liane  urbeiii ,  mihique  obtulit  ,  quibus  collatis  du- 
bitare  mihi  licet  S.  hispidam  W .  baud  pro  distin- 
cta  specie  habendam  fore. 

Sinapis  incarna,  L. 

S.  siliquis  racemo  appressis  levibus  y  folils  inferioribus 
lyratis  scabris  ,  su  m  mis  laneeolatis  ;  caule  scabro. 
Amœn.  acad.  4  ?  p-  281. 

S.  foliis  radicalibus  pinnafis  hirsutis  incanis  ;  cornu  sua 
siliqua  breviori.  Hall,  lielv.  n.°  4&3. 

Jji  rupibus  mari  proximis  du  L<azaret  Villcefrancæ  Ni- 
cœensls  legit ,  misitque  accuratissimus  botanices  cub 
tor  ,  et  pharmacopola  Rissè. 

MONADELP  H  I  À  Decandria. 

oî  ,  isü&'Au*  .gn 

Géranium  aconiti folium  ,  TV. 

G.  pedunculis  bifloris,  foliis  subpeltatis,  sepfempartitis, 
lobis  laciniatis ,  caule  adscendente  ,  petalis  calyce  ma- 
joribus ,  calycibus,  pedunculisque  villosis  Sp.  pL  3, 
P •  1  ,paguy<4. 

G.  (  rimlaré  )  foliorum  segmentis  linearibus  ,  petalis 
striatîs  integris  ,  radiculis  rapiformibus.  Vill.  delplu 
3  ,  pag .  372 ,  t.  idq  d 

ïn  caveis  gypseis  .ultra.-  la  Posta  îo  Monte-Cenisio  re- 
périt  indefessus  botanices  Professor  Scholæ  veteri- 
nariæ  Ignatiüs  Molineri. 

Géranium  dhariçalum  ,  TV. 
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G.  pedunculis  bifloris  ;  petalis  emarginatis  calyCe  bre- 
vioribus;  foliis  quinquelobis  dentatis,  lobo  unico  la- 
terali  longiore;  arillis  scabris  ,  superne  veuoso-ru- 
gosis.  Sp.  pl  3 ,  p-  i , Pag-  7°9;  Ekr-  Beitr.  7,p,  164. 
Se  cas  vias  inter  Pollein  ,  et  Brissogne  prope  Augw - 
siam  Prœloriam. 

Géranium  rotundifolium  ,  L- 

G.  pedunculis  bifloris  ;  petalis  subintegns  Iongitudine 
calycis;  caule  prostrato  ;  foliis  reniformibus  incisis. 

Sp.  pi.  957. 

Ubique  ad  vias. 

DI  AD  EL  PHI  A  Decandria. 

Fumaria  Halleri ,  W, 

F.  caule  simplici;  racemo  terminait;  bracteis  cuneatis 
dîgitatis  ;  pedunculo  longioribus;  foliis  biternatis  ; 
radiee  tuberosa.  Sp.  pl.  3 ,  p.  1 ,  pag.  863. 

F.  ( solida )  caule  sub  simplici  çrecto ;  foliis  biternatis; 
bracteis  palmatis  pedunculo  longioribus.  Ehr.  Breit. 

6,  p.  146. 

F.  radiee  bulbosa  solida;  caule  sîtnplici  multifolio  ; 

bracteis  digitatis.  Hall  Helv.  n.°  349* 

In  Augustana  valle  occurrit,  observante  Piotta,  circa 
Pollein  in  sylva  Reverier ,  supra  Mont- Jouet.  In 
Monte-Cenîsio  passim  invenit  Molineri. 
Hedysarum  obscurum,  L . 

H.  foliis  pinnatis;  stipulis  vaginalibus  ;  caule  erecto 
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flexuoso;  floribus  racemosis  pendulis.  Sp.  pl.  i05j, 
Gmel.  sib.  4,  pag.  29,  tab.  12. 

H.  caule  erecto  ratnoso;  foliis  ovatis;  siliquis  pendulis 
lævissimis.  Hall.  Helv.  n.°  3g5 ,  tab.  12. 

H.  (  controversum  )  Crüntz..  Auslr.  pag.  a25  tab  2 

fig-  3-  ’  '  ’ 

Hedysarum  hoc  substituatur  Alpino,  quod  in  nostris 
alpibus  nondum  repertuni ,  recteqüe  clarissimi  Wil- 
denow ,  Haller,  et  Crantz  icônes,  et  synonima 
alpino  imposita  ad  obscurum  retulere ,  cum  quibus 
planta  nostrarum  alpium  incola  omnino  congruit. 

Phaca  frigida,  W. 

P.  caulescens  erecta  indivisa ,  foliis  pinnatis  ,  subquin- 
quejugis,  foliolis  oblongis  obtusis  subciliatis,  legumi- 
nibus  oblongis  inflatis.  Sp.  pl.  3,  p.  a,  pag.  I253. 

P.  frigida.  Jacq.  Fl.  auslr.,  t.  166. 

In  descensu  montis  Vesuli  lectam  habeo.  Perennis. 

**  Astragalus  aristatus,  W.  \ 

A.  frutescens;  petiolis  spinescentibus  ;  foliolis  oblongis 
mucronatis  pilosis;  pedunculis  brevissimis  sub  qua¬ 
drillons;  calicinis  dentibus  setaceis.  Sp.pl.Z,p.  2, 
pag.  i328. 

A.  (  sempervirens  )  Lam.  Encycl.  i,  pag.  3i~. 

Hæc  Astragali  species  sub  Phacæ  Tragacanlhæ  no¬ 
mme  tradita  fuit  a  præclarissimo  viro  Carolo  Allio- 
nio  uostro  in  Flor.  Pedem.  n.°  120J. 

Nequit  esse  A.  Tragacanthah. ,  cujus  specimina  pos- 
sideo ,  locis  maritinhs  lecta ,  mjssdque  ab  illustri  bo- 
tauico  Flugge  Hamburgensi. 
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SYNGENESI A  Polyg.  æqualis. 

f  Làctuca  segusiana  Balb.  addit.,  pag.  94.  (  Tah  g j 

L.  foliis  inferioribus  runcinato-dentatis;  caulinis  liastato- 
linearibus  integemmis,  muci’onatis  ;  caule  ramosis- 
simo. 

I)escr.  Tota  planta  glaberrima.  Ex  radîce  fibrosa  caulis 
erigitur  pedalis  ramosissimus.  Folia  radicalia  runci- 
nato-dentata  laciniata ,  laciniis  recurvis,  mucronatis: 
superiorâ  hastato-linearia  integerrima,  in  exiguum 
raucronem  desinentia;  corolla  dilute  purpurea,  exi- 
gua;  petala  leniter  quinquefida;  pappus  longissime 
stipitatus  ,  simplex.  Floruit  in  liorto  elapso  anno , 
versus  finem  julii. 

Hieracium  çalde  pilosum ,  Vill. 

H.  caule  recto  sub  simplici  ;  foliis  amplexi  caulibus , 
lanatis;  calicibus  imbricatis.  Flor.  Delph.  3 ,  p.  106. 

In  rupestribus  maritimarum  alpium  occurrit. 

Crépis  stricto, ,  Scop. 

C.  foliis  imis  cichoriaceis;  superioribus  basi  carinatis. 
Flor.  Garni  ol.  tab.  47. 

Legi  in  valle  Queiras  prope  castrum;  item  prope 
S  es  trier  es. 

Crépis  prœcooo ,  N.  (  Tab.  9.^ 

C.  foliis  inferioribus  runcinatis,  dentatis;  superioribus 
integris,  ad  radicem  dentatis;  bracteis  linearibus  ; 
sqnamis  calicinis  exterioribus  scariosis  >  patentibus  ; 
pappo  stipitato  simplici. 
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In  collîbus  Taunnensibus  præsertim  prope  Superga 
primovere  frequens. 

Descrip.  Radix  crassa,  fusiformis,  caulis  bipedalis  , 
ramosus,  ramis  nudis  folia  radicalia  runcinata,  den- 
tafa,  petiolata,  petiolo  alato  instructa,  margine  ci- 
liata;  superiora  hastato-sagittata,  ad  basim  dentata, 
semi-amplexicaulia.  Pedunculorum  bracteæ  lineares; 
inferiores  basi  dentatæ  ;  superiores  integræ  ;  utræque 
margine  ciliatæ.  Flores  corymbosi,  lutei.  Calix  ex- 
terior  patens,  squamis  levibus ,  margine  albicante  ; 
inferioribus  dimidio  fere  brevioribus.  Interiores  sqna- 
mæ  hirtæ,  pilis  ad  extremitatem  glandulosis  refertæ. 
Pappus  stipitatus  simplex. 

Mire  variât  foliis  radicalibus,  quandoque  integris,  alias 
dentatis. 

Crepidem  hanc  pro  çesicaria  tradideram  in  oddit . 
Sed  calyces  a  çesicaria  admodum  diversi. 

Prœcocem  appellavi ,  quum  prima  inter  omne^  crepides 
nost rates  flores  promat. 

Très ,  quatuorve  alias  Crepidis  species  distinctas  possi- 
deo,  quas  nunc  in  horto  colo,  ut  earum  notas 
exacte  magis  persequi  possinx,  eæque  tune  alteri 
miscellaneæ  tradentur. 

POLYGAM,  Superflu  a. 

Gnaphauum  Norwegicum  Koenig . 

G.  caule  herbaceo,  simplicissimo  ;  foliis  lanceolatis, 
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utrinque  acutis,  trinerviis,  subtus  lanuginosis;  spica 
floruni  terminali,  densa,  foliosa.  Coll.  Austr.  2, 
p .  21,  Oed.  Fier.  Dan.  tab.  264. 

Gnaphalium  medium  Vill.  a  FL  Delph.  3,  pcjg.  j^5. 

In  Monte  -  Cenisio  ,  alibique  in  summis  alpibus  liaud 
rarum.  Perenne. 

Cum  syhalico  confusum  erat  \  nunc  ab  eodem  distin- 
ctum  est. 

POLYG.  FRUSTRANEA. 

Centaurea  pectinata ,  L. 

Insignem  varietatem  ,  vel  distinctam  speciem  sub  dis - 
coidece  nomine  accepi  ab  oculatissimo  Cumino  j  eam* 
demque  copiose  legit  Ignatius  Molineri  in  alpinis 
supra  Bovisium  radio  omnino  destitutam.  , 

Gentaurea  collina  ,  L. 

Inter  Eza  ,  Finale  reperit  Molineri  ,  inque  arvis  cla- 
tioribus  dEza  supra  la  Turbia ,  et  Villamfrancam 
Nicæensem  copiose  legit ,  et  ad  horturn  reportavit. 

GYNANDRIA  Diandria. 

**  Orchis  ensifolia ,  Vill.  Ail.  auctar.  p.  5i. 

O.  (  laxiflora  )  bulbis  indivisis;  nectarii  labio  trilobo, 
crenulato ,  lateralibus  productioribus  ;  petalis  paten- 
tibus.  Lam .  encycl.  4  ,  /?.  2  ,  pag.  5g  1. 

Copiose  legi  in  pratis  hu midis  di  Caselette  pr ope  la 
Favorita.  Ex  agro  Cuneensi  babui  quoque  a  doetore 
BïiuflO. 
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f  Ophrys  œstiva  >  N. 

O.  bulbis  aggregatis  oblongis  ;  caule  folioso  ,  foliis  li- 
neari-Iauceolatis.  Addit.  p.  g G . 

O.  ( œstiçalis )  bulbis  aggregatis  oblongis,  caule  folioso 
cenfrali  •  foliis  oblongis  ;  floribus  spirali  -  secundis. 
Lam .  Encyçl .  4  ?  T9*  2  >  T9*7#-  ^^7* 

»  f  Ophrys  autumnalis ,  iV. 

O.  bulbis  aggregatis  crassis  ;  scapo  laterali  ;  foliis  Ovatis 
brevibus.  Addit.  p.  gG. 

O.  spiralis.  Oed.  Fl.  Dan.9lab.  387. 

MONŒCIA  Triandria. 

Carex  pauciflora  Host. 

G.  spica  simpliei  androgyua,  floribus  fernineis  subterni, 
inasculo  suI>unico  terminait ,  stigmatibus  tribus.  Gram, 
austr.  p.  33,  lab.  42. 

lu  Monte-Cenisio  y  ac  in  spongiosis  summarura  alpium, 
sed  rara. 

Confusa  cum  pulicari ,  a  qua  valde  differt. 

•  Carsx  ovalis  ,  '  Good.  * 


*  Postquam  celeberrimorum  virôrum  Samueeis  Goodenough’s  de  caricibus 
dissertatio  in  Romer  ,  Archiv.  ad  an.  1801  ,  p.  2 ,  pag,  i33,  et  Wildenow 
opusculurn  in  actis  Acad.  Berolin.  ad  an.  1794- 95  ;  ac  demum  eeleberriim 
viri  Nicolai  Thomæ  Host  Gram.  Austriacor.  opus  ad  manus  meas  petve- 
nere  ;  plerasque  CarUes  addendas  credidi  Floræ  Pedejnontanæ  ,  nominibus 
a  meraoratis  viris  depromptis  ,  quod  exacte  et  eorum  descriptiones  ,  et  sy- 
non  i  nia  ,  et  icônes  speciebus  allatis  congru  an  t ,  ita  ut  confusio  omnis  sic, 
vitetur  inter  stirpes  difficile  adeo  de  termina  nclas. 
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C.  spiculis  subsenis  ovalibus  approximatis  altérais,  squa- 
mis  lanceolatis  capsulam  æquantibus.  Goodenouglï  $ 
Bemerkung  dersegge  in  Romer  arch.  p.  i/fq.  Wild. 
mém.  de  lAcad.  de  Berlin  1794-96,  pag.  38 .Host 
gr.  austr.  p.  39,  tab.  5i. 

Gram  en  cyperoides  majus  spica  divulsa.  Moris.  hist.  3 , 
244  ,  5.  8,  tab .  12  ,fig.  29. 

C.  leporina.  JLeers  Herborn .  /^-  1 99  ?  ^  *4  >  fië*  6. 

Valde  frequens  in  pratis  humidis  délia  Veneria.  Simi- 
libus  locis  inter  Borghetto  et  Loanô  reperit  Ignatius 
Molineki. 

Obs.  Cum  leporina  L.  confusa  fuit ,  a  qua  valde 
differt ,  observante  Wild*  loe.  cit, 

Carex  Schreberi ,  Wild . 

C.  spica  composita  disticlia  obtusa  ,  spiculis  pluribus  , 
flosculis  basi  masculis  ,  apice  fœmineis.  Act.  Acad, 
Berol.  2,  p.  17.  Host  gram.  austr,  p,  36,  tab,  /\6. 

Carex  præcox.  Schreb,  spicil.  pag,  63. 

In  agro  Taurinensi  prope  Colegno.  Perennis. 

Proxima  C,  brizoidi. 

Carex  divulsa  ,  Good, 

C.  spica  deeomposita  elongata  ;  basi  subramosa  ;  spi¬ 
culis  inferioribus  remotis,  summis  contiguis  ;  eapsulis 
suberectis,ÿoog.  1 58.  Host  gram,  austr. p.  42,  tab.  55. 

C.  nemorosa  ,  fibrosa  radice  ;  caule  exquisite  triangu- 
lari  ;  spica  longe  divulsa  ,  seu  interrupta  ;  capituïis 
solitariis ,  præterquam  ultimo.  Mich.  Nov .  Gen.6ÿ, 
tab.  33 ,  Jig.  1  o. 
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Locis  umbrosis  nemorosis ,  præsertim  ad  oras  fossarum 
prope  Venenam ,  Druenl  ,  etc.  Passim  quoque  in 
collibus  Taurinensibus  reperitur. 

I  Cabex  androgyna  ,  Balb.  addit.  ad  Flor.  Ped.  p.  97. 

Est  bicolor  Allionii  ,  uti  mihi  constitit  ex  specimine , 
quod  perhumaniter  mihi  communicavit  cl.  Bellardi. 

Minas  proprie  androgynam  appellari ,  amicis  olim  ani- 
madverteram  ,  et  sub  Cenisiœ  proinde  Domine  ad 
Botanicos  miseram,  quum  nnllibi  in  alpibus  nec-Mou- 
keri,  nec  ipse,  præterquam  in  Cenisio  monte  repe- 
rerimus ,  ubi  rara  quoque  ad  rivulos  cum  juncij'olia. , 
ac  capillari  interdum  occurrit. 

Specimina  habeo  ,  ubi  inferior  spicula  longissime  est 
pedunculata. 

’  Carex  recurva  ,  Good. 

C.  vagiuis  abbreviatis ,  spicis  fœmineis  subcylindricis 
pendulis  ,  capsulis  rotundato-ovatis  ,  radice  repente. 
Buddl.  hort .  sic.  p .  3o  ,  n.°  3  ,  4. 

C.  spicis  masculis  pluribus  erectis  ,  fœmineis  cylindri- 
cis  pendulis  ;  capsulis  subrotundo-ovatis.  Wïld.  mém. 
de  lAcad.de  Berlin  pour  les  ans  1794-95 ,  pag.5/^ 

C.  limosa.  Leers  Herborn. ,  t.  i5 ,  f  3.  bona. 

Gram  en  nemorosum  spica  subnigra  recurva.  Moris.  hist. 
3,5.  8,  tab .  1 2  ,  Jig.  1 4. 

I11  pratis ,  et  pascuis  Venarim  legi. 

**Carex  tomenlosa  L.  Host  grain.  auslr.9p.6i  ,  tab.%2. 

Gopiose  legi  elapso  anno  in  sylvis  extra  Segusii portant, 
prope  la  Scuola  dldraulica  :  item  locis  hümidius- 
culis  collium  Taurinensium  prope  Eremum . 
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Carex  sempervirens ,  Vill. 

Ci  foliis  duris  perennantibus  dense  cæspitosis  ;  spica 
mascula  oblonga  ;  fœmineis  biais  Iaxis  ;  omnibus  ati’O- 
fuscis.  Fl.  Delph.  2  ,  pag.  2 14. 

Abunde  ad  oras  lacus  montis  Cenisii  reperi. 

Carex  paradoxa,  Wild. 

C.  spica  supra  decomposita  coarctata,  capsulis  acumi- 
natis  ore  indiyisis.  Mèm.  de  l’acad.  de  Berlin  pour 
les  ans  1794-95,  pag.  69,  t.  \,f  i,  optima. 

Carex  canesceus.  Host  gram.  austr.  p.  ifi ,  tab.  5j. 

Ex  Augusla  Prœtoria  attulit  Piotta. 

Obs.  Toto  habita ,  cœspite  densof  flore,  fructucjue 
suo  facile  a  paniculata,  cui  a  finis  est ,  distinguer!  da. 
Synonimon  Halleri  ab  Alliokio  tributum  Carici  ca- 
nescenti  ad  loliaceam  perdnet.  Auct.  p.  47 >  n.°  2Z0S. 

Carex  curia ,  Good. 

C.  spiculis  subsenis  ovatis  remotiusculis ,  culmis  nudis, 
squamis  ovatis  acutiusculis ,  capsula  brevioribus  L  c. 
p.  147.  Host  gram.  austr.,  pag.  37,  tab.  48- 

C,  spiculis  subsenis  ovatis  remotiusculis,  culmis  nudis, 
squamis  ovatis  acutis,  capsula  ovata  acuta  adpressa 
brevioribus,  Wild.  loc.  cil.,  p.  41?  tab.  b,fg.  3,  bona. 

In  sylvis  Venariæ  legi. 

Obs,  Differt  ab  elongata  foliis  glaucescentîbus ,  culmo 
humiliore ,  spiculis  rarioribus ,  capsulis  non  dwer- 
gentibus ,  totocfue  liabitu. 

Carex  umbrosa ,  Host. 

C.  spica  mascula  unica,  spicis  fœmineis  approximatif 
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duabus,  tribusve,  squamis  fœmininis  carina  scabris , 
capsulis  oblongis  hirtis.  Gram .  austr.,p.  62,  tab.Gÿ . 

In  eollium  Taurinensium  umbrosis  frequens. 

Obs.  proxima  præcoci  Jacq . 

Garex  stellulata ,  Good. 

G.  spiculis  subternis ,  remotis ,  capsulis  divergentibus 
acutis,  ore  integro.  Loc.  cit.,  pag .  146,  Host  gram. 
austr.  9  p.  41  3  53. 

C..  (  echinata  )  spiculis  subovatis  sessilibus  remotis  an» 
drogynis,  inferne  masculis,  superne  fœmineis ,  cap¬ 
sulis  simpliciter  mucronatis.  Hofftn.  Germ.  1  y  p.  3 26. 

C.  spicis  ternis  echinatis,  glumis  lanceolatis,  capsulæ 
mucrone  simplici.  Hall,  hist .  2,  n.°  i3GG. 

Garex  muricata,  Leers  Herbor.  4>  70g ,  tab.  14,77^*. 
8 ,  bona. 

In  pratis,  adque  fossarum  rimas  Venariœ  legiabunde, 
majo  mense.  Circa  Auguslam  Prœloriam  loco  dicto 
Le  Basier  frequentem  adnotavit  Piotta. 

Pentandria. 

Àmaranthus  pi'ostratus ,  Bell..  (  Tab.  10  J. 

A.  glomerulis  triandris ,  floribus  trifidis ,  foliis  rhombeo- 
ovatis  ,  caule  procumbente  ,  N. 

Se  eus  muros  urbis  Aquensis ,  præsertim  ad  fontem  ca- 
hdum  dicturn  la  Boq enta  y  tum  in  Liguria^  ac  prope 
Loano  frequentem  adnotavit  Molineri. 

Descr.  Caulis  procumbens  ?  quandoque  erectiusculus 
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striatus ;  folia  alterna,  longe  petiolata ,  glaucescentia, 
aliqua  emarginata,  reliqua  obtusiuscula;  rarni  plures 
axillares  alterni.  Florum  glomeruli  interdum  ex  axil- 
lis  foliorum  prodeunt  sessiles.  Flores  terminales  sub- 
spicati  in  aliquibus  paniculam  fere  efficientes. 

Du o bus  ab  hinc  annis  in  horto  excolueram  hanc  Ama- 
ranthi  speciem,  seminibus  a  præcl.  Bellardi  datis , 
a  quo  prostrati  nomen  liuic  plantæ  sat  apposite  tri- 
butum  est,  quodque  proinde  retinendum  censui. 

POLYANDRJA. 

Carpinus  Ostrya,  L . 

C.  squamis  strobilorum  inflatîs.  Syst.  veg.  p.  869. 

In  sylvis  Nicœensibus,  præsertim  circa  Casliglione  fre- 
quentem  adnotavit  Molineri. 

DIÆCIA  D  1  A  N  D  R  1  A. 

Salix  helvetica ,  Vilh 

S.  foliis  lanceolatis,  superne  atro-viridibus  reüculatis , 
inferne  niveis;  jolis  oblongis,  basi  foliosis;  capsulis 
sericeis.  FL  Delph.  3 ,  p.  78$. 

Ex  Augustana  valle  retulit  civis  Piotta. 

POLYGAMIA  Monœcia. 

■j*  Ægilops  caudata.  Addit ,  pag.  98 ,  etc.  Iegatur. 

Ægdops  sqoarrosa,  Murr. 
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Æ.  spica  subulata  aristis  longiore.  Syst.  veget. ,  pag. 
907,  Sckreb .  gram.  p.  2,  pag.  44?  t>ab.  27,  Jig.  2. 
Cavan.  Ic.  rarior.  i,  ra.°  99,  A  §o,  Jig.  2. 

Pro  caudata  habueram  stirpem  liane,  sed  ex  siccis 
speciminibus  allatis,  et  a  cive  Tillier,  atque  a  mc- 
ritissimo  Piotta,  certior  factus  sum  veram  esse  Æ. 
squarrosam  quam  ex  Schrebero  tradidit  Murrayus. 
îoc.  cit. 

CRYPTOGAM1A  Filices. 

+  Pteris  acrostica ,  N.  ad  dit.  p.  98. 

Valde  proxima  Polypodio  fragrand  L. ,  cujus  optimam 
descriptionem  ,  iconernque  exhibuit  percelebris  hujus 
ævi  botanicus  Desfontaines  Fl.  allant. ,  pag.  408? 
tab.  267. 

Jure  asserit  speciem  mediam  inter  Polypodia,  et  Pte- 
rides  coustituere. 

Planta,  quam  in  liorto  excolo,  humilier;  pinnæ  ma  gis 
obtusæ,  nec  adeo  tenues;  puncta  etiam  vix  disjuncta 
ut  exhibet  icon  Desfont.  Ceterum  huic  valde  similis 
plantula. 

A  1  G  Æ» 

Lichen  Japicida ,  Achar. 

L.  crustaceus ,  rimosus ,  areolato-granulatus ,  cinereo- 
glaucus;  scutellis  depressis  planis  marginatis,  totis 
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nigrîs.  Lichen  svec.  procir.  pag>  G  i ,  Hoffm.  pL  lich . 
tab.  5o. 

Ex  valle  Augustana . 

Lichen  ful^ens ,  Ach. 

L.  crustaceus  orbieularis  plicato-flexuosus  lobatus  flave- 
scens ,  scutellis  démuni  convexis  rubris.  Lichen . 
prodr.  p.  102. 

Lichen  friabiiis.  Vill.  FL  Helph.  3,  p.  979  »  ^  55. 

In  sterilibus  secus  viam  inter  Cirizano ,  et  Moncucco, 

Obs.  Val  de  proximus  lentigero. 

Lichen,  stygius ,  Achar . 

L.  cartilagineo- inembranaceus  imbricatus  utrinque  ni- 
gro-piceus,  foliolis  multifido  -  subpalmatis  angustatis 
convexis,  margine  incurvis  ,  scutellis  concoloribus , 
margine  crenulato.  Lich.  svec.  Prodr.  p.  109. 

Lichen  stygius.  Hoff.  pi.  Lichen*  tab.  25,Jig.  2.Enum. 
Lichen .  1 l\  >  fig*  2i 

Ex  saxosis  vallis  Augustanœ .  Proximus  Fahlunensi 
Bellard.  Append . 

Lichen  pulverulentus  ,  Ach. 

L.  inembranaceus  imbricatus  viridi  -  fuscus  ;  cinereo- 
pryinatus  subtus  nigro-tomentosus ,  foliolis  multifidis 
planis  obtusis  ;  scutellis  cæsiis.  Xic/z.  prodr .  p. 

11 2.  Hojfm.  pi.  lich.  tab.  8,  yzg,  2.  Enum.  lich . 

11  ,  fi g>  2.  Z)///.  /zzs£.  musc.  tab.  2l\,jig.  71- 

Ex  valle  Augustœ  Prœtoi'iœ. 

Lichen  jacobeœfolius  , 

L,  gelatinosus  membranaceus  atrovireus,  foliolis  multi- 
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partitis  crispis;  scutellis  atro-sanguineis.  Lichen,  svec. 
prôdr.  pag.  1 58. 

Ex  Augustana  valle. 

Lichen  cylindricus ,  Ach . 

L.  membranaceus  peltatus ,  glauco-cinerascens  ,  subtus 
lævis  ochroleucus  folio  lobato  flbrillis  marginalibus 
atris  ;  tricis  turbinatis  perforatis ,  demum  conyexius- 
culis  gyrosis.  Lich.  svec.  prodr.  p.  148. 

Ex  valle  Augustana.  Totus  margine  crinitus. 
f  Lichen  puimonarioides ,  Balb.  addit.  pag.  100. 

Est  L.  (  scj'obiculalus  )  subcoriaceus  expansus  ,  rotun- 
dato-lobatus  lacunosus ,  glauco-virescens ,  subtus  fer- 
rugineo  -nigricans  villosus  ;  glomerulis  subverruco- 
sis  ;  scutellis  fuscis  margine  pallido.  Achar.  lichen, 
svec.  prodr.  pag.  1S2. 

Lichen  polymorphus ,  Achar. 

L.  subcartilagineus  pallide  lutescens ,  erectiusculus,  com- 
pressus  ,  laciniato-ramosus  ,  polymorphus  ,  lacunulis 
sparsis  seminiferis ;  glomerulis,  scutellisque  congestis 
terminalibus ,  concoloribus.  Lich.  sv.  prodr.  pag.  178. 

In  saxis  Pollein  ,  Reveriers  ,  et  Melun  in  valle  Au - 
gustana.  Piotta. 

Lichen  chrysoptalmus  ,  Achar . 

L.  membranaceus  flavo  -  aurantiacus  cæspitosus  erectus 
linearis  lacero  -  laciniatus  ciliatusque  ,  scutellis  fulvis 
radiatis.  Lich.  sv.  prodr.  pag.  181. 

Platisma  auratum  Hoff.  pl .  lich.,  tab.  3 6  ,  Jig.  4.  DHL 
hist.  musc.,  tab.  i3 ,  /.  17. 
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Strenuo  botanices  cultori  illustri  raedîco ,  ac  philoso- 
phiae  professori  Francisco  Rè  elegantissimam  banc 
Uchenis  speciem  debeo,  qui  abunde  reperit  in  ramis 
Prtini  spinosæ  ,  et  Ligustri  ÿulgaris  locis  calidio- 
ribus  di  Condove  ,  loco  dicto  la  Roccea. 

Lichen  ochroleucus ,  Achar. 

L.  caulescens  subsolidus  erectus  teres  lævxs  ,  pallidus 
fruticosus,  ramis  divaricatis  ,  apice  farcatis  nigris , 
glomerulis  verrucosis  sparsis.  Lich.  svec.  prodr.  p. 
21 5.  Hoff.  pl  lich.,  t.  2 6  ,  Jtg.  2. 

Ex  alpibus  retulit  Ignatius  Mouneri. 

F  U  N  G  I. 

Tuber  cibarium ,  But. 

T.  arrhïzon,  subrotundum  firmum  ,  superficie  ecfype 
cælata.  Herb.  de  la  Fr.,  vol.  i ,  pag.  74»  ^ab.  356. 
Vern.  Tri ff oie  neire . 

lu  Monteferralo ,  alibique. 

RETICULARIA. 

Gmel  syst.  veget. ,  pag .  i47 1  - 

Fungus  subrotundus ,  theca  rigida,  seminibus  inter  fila 
reticulata  dispersis  repleta. 

Reticularia  nigra  ,  Bul. 

R.  papulæformis  biennis  ;  prima  ætate  gummea,  dem 
filamentosa,  intra  lîgnum,  et  corticem  crescens.  Hetb. 
de  la  France,  i ,  pagTBS,  tab.  38o ,jig-  2- 

ccc 
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la  emarcido  trimco  ex  collibus  Taurinensibus  allata. 

Reticularia  segetum ,  Bul. 

B.,  fusco-nigricans,  graminum  parasitica,  intus  filamen- 
tosa.  Herb.  de  la  France ,  i  ,  pag.  90  ,  tab.  472  , 

fië-  2- 

la  gramiaum  spiculis  lieu  niraium  quandoque  frequens  ! 

Reticularia  sphœroidalis  ,  Bul. 

R.  minima  ,  sessilis  ,  suborbieularis  ,  in  tu  s  loculosa, 
Herb.  de  la  France  ,  vol .  1  ,  pag.  94  ,  tab.  446,/. 3, 

Super  mortua  folia. 

Mugor  chrysospermus ,  Bul. 

M.  cæspitosus  ;  stipitibus  erectis  ,  seminibus  numerosis- 
simis,  subrotuadis  ,  ex  albo-aureis.  Vol.  1 ,  pag.  99, 
t.  604  ,Jig.  1. 

Super  Fungos  innascitur  in  collibus  Taurinensibus . 
Reticulariis  proximus. 

Mugor  glomerulosus ,  Bul. 

M.  sparsus ,  stipitibus  simplicibus  ;  seminibus  subrotundo- 
ovatis ,  numerosis ,  einereo-rufescentibus ,  glomeratim 
confertis.  Vol.  1  ,  pag.  10 1  ,  tab.  5o4  ,Jîg.  3. 

In  emporetica  charta  ,  humido  loco  relicta  ,  copiosis- 
simus. 

Mugor  penicillatus ,  Bul. 

M.  cæspitosus;  stipitibus  simplicibus  aut  ramosîs,  se¬ 
minibus  nudis,  concatenatis ,  peaiciliatim  confertis. 
vol.  1 ,  pag.  107,  tab.  5o4,  fig.  u. 

Àttulit  ex  collibus  Taurinensibus  sollertissimus  disci- 
pulus  meus,  nuncque  medicinae  Doctor  Filippa. 
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Mucob  ferrugineus ,  Bul. 

M.  cæspitosus,  lateritio -ferrugineus;  pericarpiis  clavatis, 
apice  varie  disruptibilibus;  seminibus  subrotundis  te- 
nuissiinis.  Vol .  i?  pag'  ïo8,  tab.  604  >  Jig*  12» 

In  emortuis  foliis  Betulce  /Uni  legi  B/lorettœ ,  elapso  anno. 

trichia, 

BuL  vol.  I,  pag-  117* 

Trichia  Cinnabaris ,  Bul. 

T.  stipitibus  brevissiniis ,  pericarpiis  subcylindraceo 
ovatis,  cal ieulatis,  axi  destituas;  semiuibus  sub  mi- 
niaceis.  Vol.  i,  p.  121,  tab.  602 ,  f  g.  i. 

Post  autumnales  pluvias  in  emarcidis  truncis ,  exigua  , 
eapjtulo  cylindrico  cancella to ,  semine  coccineo,  mi- 
niato,  pulvinaris  ad  instar.  Stipes  brevis  albus. 

Trichia  nulans ,  Bul. 

T.  flavicans,  pericarpiis  elongatissimis  decumbentibus 
caliciüatis,  vix  stïpitatis ;  reticulo  laxo.  Bul.  v.  i  , 
pag.  122,  tab.  5q2,  Jîg.  3. 

Ad  novembris  finem  ex  collibus  retulit  laudatus  civis 
Fiuppa;  in  emarcido  trunco  vineæ  Bianzê  in  coll. 
Taur.  reperit  MolinerI. 

Obs.  Flava,  reticulo  per  maturilatem  admodum  laxo, 
decumbenli;  stipitata,  pediculo  rubenti ,  calyculala. 

Sphœrocarpus  albus ,  Bul. 

S.  stipitibus  cylindraceis  simplieibus,  pericarpiis  glo- 
bosis  umbilicatis,  granulosis,  albo-snbcinerascentibus, 
seminibus  rotundo  fusco-nigricantibus.  L.  c.  ibj ,  t. 

4°7>  /•  L  47°  >  /* 
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An  Lycopérdon  ulmi,  Bell,  append.  ad  flor.  Ped . 
p.  7 6.  ? 

Super  ulmi  corticem  post  pluvias.  Mire  variât 
Sphœrocarpus  capsulifer,  Bul. 

S.  pericarpiis  latis,  globoso  sub  ovoideis,  primum  ni- 
gro-cæsiis ,  dein  subalbeseentibus,  plerumque  sessili- 
bus,  intus  vix  reticulatis,  vol.  1 9  p.  i3q,  t.  47°  >  £•  2* 

Super  emortua  folia  Carpini  Betali ;  etiam  in  virentia 
vegetabilia  diffunditur  pollen ,  qüo  refertæ  sunt  cap¬ 
sulée.  Allatus  fuit  a  Molineri  super  sedum  seæan - 
gulare  lectus  in  Ixorto  magno  Valenlini . 
Sphœrocarpus  chrysospermus ,  Bul. 

S.  Sessilis  ,  aut  vix  stipitatus  ,  pericarpiis  subglobosis 
extus  subverrucosis  ,  seminibus  luteis.  Vol.  i  ,  pag. 

1 5 1  j  t  417,/.  4- 

I11  emarcido  ligno  ,  initio  mensis  januarii  ,  lioc  anno 
legit  Molineri. 

Obs.  Luteus  ,  per  œtatem  fuscescens  ,  ac  Jere  rugert 
evadit.  Schœff.  ic .  296  ,Jig.  2  ,  et  3.  Bona. 
Lycopérdon  proteus  ovoideum ,  Bul.  var.  2. 

L.  subrotundum,  turbinatuin  aut  substipitatum  ,  carne 
alba  ,  seminibus  subfui  igineis  ,  pericarpio  tenui ,  flac- 
cido.  Vol  1 ,  p-  148  ,  t.  435  ,  /.  3 , 475 ,  /.  b  c  d  m  n. 

Variât  admodum. 

Locis  macilentis  ,  in  pascuis  ,  collibus  Taurinensibus  % 
alibique  frequens. 

Lycopérdon  çerrucosum  ,  Bul. 

L.  subglobosam  ,  rufo  -  fuscçscens ,  carne  cæsio-rube- 
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scente  ;  seminibus  fuscis  ;  collo  radicis  Iatissime  pli- 
cato.  Vol.  1.  p‘  1^7  y  tab.  24. 

Telluri  occurrit  locis  umbrosis  collium  TaurinQUSium 
mense  augusti ,  post  pluvias. 

N  I  D  U  L  A  K  I  A. 

Bul  gen.  vol  i  ,  p .  i63. 

Nidularia  lœvis,  Bul 

N.  sordide  lutea  ,  intus  lævis  ,  nec  lucida  ,  marginibus 
erectis  ,  seminibus  glabris.  Vol  1 ,  pag>  *65  ,  tab . 

488,/.  2,  et  40,/.  bcc. 

Ex  collibus  super  emortua  ligna  retulit  Molineri. 
Nidularia  striata  ,  Bul 

N.  fuligineo-fucescens  ,  extus  lanuginea,  intus  striata, 
marginibus  erectis ,  seminibus  subtus  tomentosis.  Vol 
1  ,  p.  166  ,  £.  40  ,  /.  a: 

Facile  a  præcedenti  ob  évidentes  strias  distinguenda  5 
iisdemque  locis  occurrit. 

HYPOXYLON, 

Hypoxylon  ustulalum ,  Bul. 

H.  ex  einereo-nigricaus  ,  inflatum ,  friabile ,  superficie 
sinuosa;  locellis  segregatis.  Vol  1  ,  />.  176,  4^7* 

/■  i- 

In  vetustis  arborum  truncis  reperit ,  attulitque  Molineri. 
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VARIOLARI  A. 

Gen.  vol.  1  ,  pag.  i8i. 

VariolariA  melogramma ,  .Ba/. 

Y.  multilocularis  fuligineo-nîgricans,  irregulariter  bul- 
lata  ,  locellis  hiantibus,  Vol .  1 ,  pag .  182  ,  492, 

./&• *• 

Tli  Carpini  Beluli  cortice  bieme. 

Ceayarïa  a ntocephala  ,  Bul. 

C.  coriaceo-molliuscula  *  ferruginea,  basi  sublanata  j  api- 
cibus  albidis ,  flabelliformibus  ,  uinbellatis.  He?b.  de 
la  France  1  ,  pag.  197»  tab.  4S2  ,  f.  1. 

Ex  collibus  Taurinensïbus  julio  rnense  attulit  strenuus 
noster  Morineri  ,  legitque  in  sylvis  locis  umbrosis , 
vineæ  de  Bianzè  dictæ. 

Obs.  Terrestris ,  annua ,  Jiinc  facile  a  C.  cornuta  di- 
stinguenda  ,  quœ  perennis  est ,  putrido  ligno  in - 
nascitur  ,  nigramque  habet  superfciem  ,  eZzz7?2  an- 
tocephala  numquam  nigra  est,  semperque  terrestris . 

Clavaria  byssoides ,  Bul. 

C.  minima  ,  ramulis  primutn  niveis  glabris  clavatis  , 
demum  cinereis  depressis,  corailoidibus  pilosis.  Vol. 
I  ,  209  y  *.416,/.  2. 

Super  semiputrida  ligna  ,  ac  in  eniortuis  foliis  îegit 
elapsa  hieme  Piotta  in  collibus  Taurinensibus. 

GlavARU  cyhndrica ,  Bul. 

C.  fragillima  simplex  glabra ,  tereti-elongata,  üstulosaj 
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basi  attenuata,  apice  subrotundo.  Vol.  1  ,  p.  212, 
tab.  463,/  i?  al  m. 

la  alnetis  JMorettensibus  auturanali  tempestate  legi  post 
pluvias. 

Clavaria  granulosa ,  N.  (  Tab.  n,/<  i  J- 

G.  simplex  glabra  tereti-elongata ,  aurantio  coccinea 
capitulo  longissimo ,  granuloso. 

Terrestris ,  in  collibus  Taurinensibus  lecta  ab  Ignatio 
Molineri. 

Præcedenti  proxima,  a  qua  differt  stipite  aurantio,  et 
capitulo  toto  granuloso  coccineo. 

Tremella  nigricans  ,  Bul. 

T.  comosa ,  crassiuscula ,  irregulariter  bullato-compla- 
nata,  primum  coccinea,  dein  nigra.  Vol.  i,  p.  217, 
tab.  tfibyjig.  1. 

In  corticibus  ramorum  emorluarum  arborum,  post  in- 
gentes  pluvias  mense  decembri  ia  horto. 

Tremella  cinnabarina,  Bul . 

T.  minima,  sub-gelatinoso-carnosa ,  bullata,  miniacea 
sub  purpurea,  superficie  granulosa.  Vol.  i,pag.  218, 
tab.  455.  fig.  2. 

Exigua  admodum,  super  Lichenes  arborum  corticibus 
hærentem  reperit  Molineri. 

Tremella  deliquescens ,  Bul. 

T.  exigua  ,  gelatinosa  ,  bullato-turbinata ,  glabra,  lutea, 
integra.  Vol.  r,  p.  219,  tab.  tfib,  Jig-  3. 

Putrido  ligno  innascitur.  Lutea  gelatinosa. 

Tremella  glandulosa ,  Bul. 
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T.  geiatinosa.,  subrotunda,  pulvinata  ,  fusco-nigncans , 
integra,  superficie  maminosa.  Vol .  i,  pag.  220, 
tab.  420  ,  fig.  1. 

Super  emarcidos  truncos. 

Tremçlla  cerebrina ,  Bul 

T.  major,  geiatinosa,  crassa,  plena;  superficie  flexuoso 
sulcata.  Vol.  i ,  pag.  221  ,  fig.  386. 

Varietates  ?  et  a/6a  allatæ  super  languentem 

truncum. 

Elégautissima  profecto  inter  Tremellas . 

Tremella  grcmulosa,  Bal. 

T.  complanata ,  gelatinoso-càrtilaginea,  luteo  vîreseeDS, 
crassiuscula,  in  lobnlos  crassos ,  imbricatos  partita. 

Vol  1,  />.  227,  499,  /g*  2. 

Post  ingentes  pIuvTias,  locis  arenosis  occurnt,  ubi  laete- 
virenti  tapete  humum  humidiusculum  quasi  subcon- 
tinue  tegit,  ut  recte  advertit  Bulïard. 

TrEMERLA  mucoroïdes ,  Bul. 

T.  exigua,  carnosa ,  lutea,  sub  globoso  bullata,  acu- 

leis  hirta.  Vol.  1,  p.  228,  tab.  499 ,  Jig.  l\. 

In  emarcido  ligno  allata  ab  Ignatio  Moliueri.  Exi¬ 
gua  admodum. 

Tremella  amethystea,  Bul. 

T.  geiatinosa ,  violacea ,  in  Iobos  teretes  varie  dissocia, 
superficie  fossis ,  aut  sulcis  exarata.  Vol.  1,  pag. 
229,  tab.  499,  fig-  5. 

El  vêla  purpurea  Schœff. ,  tab.  323,  /.  4.  <Ed.  fi.  dan. 
tab.  655, fig.  3. 
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In  semiputrido  ligno  reperit  Piotta  ia  collibus  Ta  uri¬ 
ne  nsib.  versus  finem  novembris. 

Peziza  Auricula  judœ,  Bul. 

P.  latissima  gelatinoso-cartilaginea,  sessilis  tenuis,  subtus 
venosa ,  pubescens  ;  cratere  cupulari  plicata  subfusco- 
lateritia*  Vol.  i,  p •  tab.  427>  fiSm  2* 

Haud  rara  super  arborum  truncos,  Pyrum,  Sarnbucum 
nigram ,  etc. 

Modo'  ad  Tremellas,  modo  ad  Behellas  relata,  recte 
nunc  inter  Pezizas  Büliardus  ,  GmelikuS,  aliique 
rëposuerunt. 

Peziza  hydrophora  ,  Bul. 

P.  minima,  tenuis,  fragilis ,  sessilis ,  globosa ,  aurantio- 
coccinea ,  rore  limpido  turgida  ,  cratere  vesiculoso. 
Vol.  i  ,pag.  243,  tab.  l\io ,  Jig.  1. 

Gregatim  in  truncis  emortuarum  arborum  reperit  Piotta 
in  collibus  Taurinensibus. 

**  Peziza  epidendra  ,  Bul.  vol.  1  ,  pog.  2^6,  tab.  4^7  > 

fië'  5- 

Elvela  coccinea  Allioni.  Flor.  Pedem.  n.°  2773. 

Hanc  memoro  ut  a  coccinea  Buliardi  distinguatur , 
quum  epidendra  super  emortuarum  arborum  deje- 
ctos  truncos  babitet  ,  ac  stipitata  5  et  coccinea  ses¬ 
silis  ,  ac  terrestris  sit. 

Peziza  lactea  ,  Bul. 

P.  minima  ,  cerea  ,  tenuis  fragilis  ,  nivea  ,  turbiuata  , 
aut  stipitata ,  subtus  piîosa  ;  cratere  cupulari.  V°l'  1  * 
pag.  253  ,  1.  3 76,  Jîg.  3. 
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In  emarcido  trunco  reperta  ab  Ignatio  MolinERI  in 
collibus  Taurinensibus  decembris  initio. 


Alba ,  lævis  intus  ,  extus  pubescens. 

Peziza  'chrysocoma ,  Bal. 

P.  minima,  tenuissima,  fragilis,  sessilis  ,  glabra,  lutea, 
lævis;  cratera  e  vesiculosa  cnpulàri.  Vol.  1,^254, 
tab.  £76 ,  f.  2. 

In  ligno  putrido  reperta  in  collibus  Taurinensibus  de¬ 
cembris  initio. 

Peziza  laricina ,  N.  t.  11,  fîg.  2. 

P.  minima,  tenuissima ,  fragilis,  sessilis,  glabra,  com- 
planata  supra  lutea,  subtus  nigra. 

ïn  dejectis  ramis  P.  Laricis  in  pinetis  de  Lans-le-bourg 
invenit  Molineri. 

Descr.  Proxima  priori,  differt  tamen  superficie  sua 
pene  omnino  cornplanata,  supra  lutea,  subtus  nigra; 
levîs  ,  tennis ,  papyracea  ,  interdum  brevissimo ,  te- 
nuissimo  stipite  prædita  ,  sed  raro  admodum. 

Peziza  granulata ,  But . 

P.  exigua,  crassiüscula ,  fragilis,  sessilis,  glabra,  subtus 
granulosa  ,  dilute  aurantiaca  ;  cratera  cupulari  au- 
rantio-miniacea ,  val.  i>  p •  268,  Lab .  4^>  /  , 

Super  humanum  stercus ,  rétro  hortum  botanicum  gre- 
garia  ,  decembris  initio. 

Peztza  Palschii ,  N.  t.  1 1  ,  f-  3. 

P.  plana,  cornea ,  sessilis,  marginata,  puniceo-mînîata: 

Pezizæ,  coebleatæ  varietas  a,  Batsch.  el.  fungor ,  pag. 
226,  tab.  28,  /.  i58. 
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Ex  coliibus  Taurinensibus  retulit  PiottA,  ad  initium 
mensis  maiî ,  legitque  locis  humidis  inter  Lemia  et 
Ponte  di  Barra  in  valle  dicta  di  Sassi . 

JDescr.  Terrestris.  Color  superficiel  internas  puniceo- 
miniatus,  splendidissimus  ;  modo  explanata,  modo 
pulvinata ,  sæpe  gregaria  ;  extus  saturate  ocliraceo- 
carnea ,  polliue  albido  furfuraceo  in  areolas  concreio 
obtegitur. 

Peziza  crenata ,  But. 

P,  exigua,  tenuis,  cerea,  fragilis ,  glabra,  cinerea; 
cratera  cupulari  ;  margine  crenato.  Vol .  i,  p.  2G1, 
tab.  3pG,  f.  3. 

In  summitate  vallis  salicum ,  in  coliibus  Taurinensib . 
reperit  humenti  solo,  diligens  botanices  cultor ,  et 
yeterinariæ  scholæ  alumnus  Àgosti. 

Peziza  Labellum,  BuL 

P.  lata,  tenuis,  cerea,  fragilis,  sessilis,  subtus  villoso- 
tomentosa;  cratera  e  vesiculosa  cupulari.  Vol .  1 ,  p» 
2G2,  L  204. 

Elvela  albida  Schœff.  fung.  t.  2,  t.  r5i. 

Terrestris;  habitat  in  locis  umbrosisr  collium*  Tauri - 
nensium ,  ubi  reporta  ab  Ignat.  Molineri  in  vinea 
de  Bianzé  dicta. 

Peziza  coccineay  BuL 

P.  major,  cerea ,  tenuis ,  fragilis ,  glabra ,  sessilis-,  au- 
rantio-miniacea  ;  cratera  cupulari,  aut  cochleata.  Vol. 
1  ,  p.  2G9 ,  tab.  474* 

Copiose  retulit  ex  coliibus  Taurinensibus  mêritissimus 
doctou  Filipba  ad  finem  novembris. 
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Peziza  çesiculosa ,  Bul. 

P,  major,  cerea,  tenais,  fragilis,  glabra,  sessilis;  cra- 
tera  e  vesiculoâa-marsupiiformis.  Vol .  i ,  p .  270, 

457,/.  1. 

Copiose  in  pratis  fimo  obtectis,  ac  in  fimetis  potissi- 
mum  mire  luxuriat,  formaque  variât. 

Phallus  hyemalis,  N .  (  Tab.  11,  f  •  4*  ) 

P.  capitulo  globoso ,  celluloso ,  rugis  anastomosantibus 
profundis;  stipite  leniter  striato,  tenui. 

Lectus  fait  ab  Ignatio  Molineri,  initio  januarii  mensis, 
in  muro  quodam  septentrionem  speçtanti ,  prope 
Pctdum. 

Harus  admodum.  Minimus  omnium  Phallorum  ;  proxi- 
mus  ei,  quem  exhibet  icon  Schœff.  199  ,f.  5  et  6. 

Stipes  tenais,  leniter  striatus ,  castaneus, pileus  globosus, 
cellulis  profundis  ,  circularibus ,  angulosis. 
AuRïcularia  refteæa,  Bul. 

A.  perennis  ,  coriacea  ,  tenuis ,  supra  zonata ,  villosa  , 
subtus  lævis.  Vol  i,p.  281,  *26.274,  et  ,  Jigt 

1 ,  2 , 3 , 4  î  cl  5. 

ïn  emarcidis  truncis,  trabibusque  occurrit.  Variât  ad¬ 
modum  :  modo  enim  lutea  ,  modo  amethystea  ,  uti 
videre  est  apud  Buliard  loco  citato. 

Helvella  dimidiata ,  Bul 

H.  membranacea ,  tenuis,  horizontalis  ,  supra  lævis, 
subtus  in  venas  divergentes  expansa.  Vol  1 9  p.  290, 
tab.  498 ,  fig.  1  ,  et  tab.  288. 

In  rnuscis  parasitât ,  potissimum  in  Bryo  murali ,  Lj. 

■"  /on  îu:.r;!l  Lr.  a  : i ïi';I  *;oJoc'b  . 
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Legi  copiose  in  horto  magno  Valentini. 

Helvella  elastica ,  BuL 

H.  cerea ,  stipite  gracili  ,  cylindraceo  lævi  fistuloso  ; 
pileo  lobato.  Vol  i  ,  pag.  299,  tab.  242. 

Ex  collibus  Taurinensïbus  retulere  cives  Molikeri,  et 
Agosti. 

Hydnum  occarium  ,  Gmel . 

H*  villosum  j  album  ,  aculeis  magnis  oblongis,  obtusîs, 
planis.  Syst.  veget.,  p.  ifêÿ.  Mich .  nov.  plant . 
gen  ,  tab.  6 4,  ,/i  3. 

Jn  lignis  putridis  copiose  reperit  Molineri.. 

Boletus  auriantiacus ,  i3n/. 

B.  stipite  scobinaceo;  pileo  aurantio-miniatO ,  concame- 
rato  ;  tubis  niveis  longiusculis.  Vol.  1  ,  pag.  320  ? 
tab.  489 ,  Jig.  2  ,  et  tab .  23 6. 

Haud  rarus  apud  nos  autumno,  Edulis. 

Boletus  cyanescens  ,  BuL 

B.  subfuligineo  cinereus;  stipite  ventricoso  ;  pileo  lato , 
carne  nivea  ,  mutabili  ;  tubis  albidis.  Vol.  1,  p.  328, 
tab.  369. 

Frequeiïs  autumno  in  sylvis.  Edulis.  Caro  crassissima  , 
firma,  fractura  brevi  cyanescens.  Dicitur  Craviole  apud 
nos.  Hue  spectare  videtur  Boletus  cravetta  Bell . 
append.  pag.  y5. 

Boletus  biennis  ,  BuL 

B.  stipite  contracta  ,  lanato  ;  pileo  cyatiformi ,  crasso , 
subferrugineo ,  nec  zonato  ;  tubis  ciuereis ,  labyrinthe 
formibus.  Vol.  1 ,  pag ,  333 ,  tab .  449  >  f:  *• 


5^3  miscellaneà  botanica  , 

Terrestris.  Occurrit  in  alnetis .  Hydnis  proximus. 
Boletus  obïiquatus  ,  Bul. 

B.  coriaceo-suberosus ,  veluti  vernicosus  ,  stipite  late- 
rali  ;  pileo  ditnidiato  ,  zonato  :  tubis  ex  albo-fei.ru- 
gineis.  Vol.  i9p.  535,  lob.  469,  et  7. 

Boletus  Picc.fung.  tab.  1. 

Ex  sylvis  Môrettensibus  del  Galatè  habub 
Boletus  Calceolus  ,  BuL  ^ 

B.  coriaceus,  sessilis,  aut  stipïtatus  ;  pileo  dimidiato  , 
tenui  subiateritio  ,  tigrino  ,  tubis  brevibus.  Vol.  1  , 

pet  g.  339 ,  tab.  445  ?  fig'  2  ?  et  ^°* 

Ad  arborum  caudices  reperît  Mouneri,  versus  iuitium 

decembris. 

Boletus  ramosus  ,  But. 

B.  coriaceo-fragilis  ,  luteo-fulvus  in  ramos  subeylindra- 
ceos  undique  tubulosos  expansus  ;  carne  subalbescente 
tubis  brevibus.  Vol .  1  ,  p.  349?  4*^* 

în  collibus  Taurinensibus  reperit  civis  Filippa. 
Boletus  ungulalus  ,  Bul. 

B.  coriaceus ,  sessilis  ;  cortice  ebeneo  ;  carne  ferrugi- 
nea  ,  e  stupacea  sublignosa  ;  tubis  tenuissimis  æqua- 
libus.  Vol.  1  ,  pag.  357  ,  tab.  491  ,  fig-  2 ,  et  401. 
Super  truncos ,  potissimum  salicum  frequens. 

Obs.  Facile  ab  igniario  distinguendus  ,  cui  caro  minus 
JUamentosa ,  molliorque  cortex  ,  neque  niger ,  aut 
lucens ,  nec  demum  regularibus  sulcis  dislinclam 
exhibet  superjiciëm. 

Boletus  mutabilis  ,  GmeL 
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B.  pileo  pulvinato  fusco  ;  tubis  flavesccntibus ,  rub ris¬ 
que  stipite  iacrassato  brevî ,  fuseescente ,  rubçlloque  ; 
Syst.  veget.  pag.  Schæff.  tab.  i33. 

Boletus  (commuais).  But.  tob.  3q3- 

Ex  collîbus  Taurin .  attulit  Molineri  niense  deceaabri. 

Agaricus  pustulatus  ,  Schæff. 

A.  caulescens  ,  plerumque  solitarius,  parurn  earnosus , 
pileo  orbiculari ,  planiusculo ,  rufo-cineréo,  margine 
striato;  verrucis  parvis  albicîis  adsperso.  lamellis  soi- 
dide  albis  dimidiatis,  solitariis;  petiolo  tereti ,  pleno 
volvato  albido  ,  rubello  ,  apice  dilatato  ,  basi  squa- 
moso  ,  tubcroso  ;  annulo  persistante ,  vélo ,  ac  volva 
membranaceis ,  albidis.  N.°  80,  vol .  i  »  tab.  g1* 

Ad  semitas  locis  umbrosis  collium  Taurinensium  ,  ac 
vineæ  dictæ  de  Righin  Natahn  initio  augusti  ie- 
perit  Molineri. 

Obs.  Non  est  A.  pustulatus  L. ,  et  Allion. ,  qui  mehus 
raaculatus  foret  appellandus  cum  Schœffero. 

Agaricus  Russula  ,  Gmel. 

A.  fragrans,  dulcis  solitarius,  pileo  rubro  ;  carne  albîda 
tenera  firma;  lamellis  crassis  œqualibus  rigidis.  Syst. 
veg.  p.  1401.  Schæff.  tab.  qS.  Batsch.  el  fung.  tab. 

5,Jig.  i5. 

Ex  Sega  si o  misit  doctor  Rè. 

Agaricus  araneosus  f  Bul. 

A.  pileo  spadiceo  ,  margine  filis  araneosis  fimbriato  , 
lamellis  latis  ,  posterius  divisis  ;  stipite  albo  bievi 
crasso  concoloribus.  T.  96.  Gmel.  syst.  veget . ,  p.  3402* 

Ex  collibus  Taurinensibus . 
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Agaricus  nigrîpes ,  Bul. 

A.  stipite  fistuloso,  nudo  ,  tomentoso ,  basi  nigricante; 
pileo  luteo  semi-orbiculari  ;  lamellis  falcatis  liberis. 
Herb.  de  la  Ji rance  ,  2.e  div. ,  p,  476  ,  tab.  3^4  f 

et  5i 2. 

Ad  caudices  arborum  frequens. 

Agaricus  amarus ,  Bul. 

A.  stipite  fistuloso  ,  glabro  ,  annulo  fugacissimo  ;  pileo 
semi-orbiculari;  carne  lutea  ,  fellea;  lamellis  liberis, 
basi  aduncis.  Herb.  de  la  France ,  2.e  div. ,  p.  47^? 
t.  562  ,  et  3o. 

Super  emortuarum  arborum  caudices  initio  mensis  de- 
cembrîs. 

Agaricus  zonarîus ,  Gmel. 

A.  pileo  spadiceo  concentrice  striato  ,  vertice  deprcsso  , 
lamellis  albidis ,  stipite  fuscescenti-albido  brevi  farclo 
tereti.  Syst.  veg.  2  ,  p.  1412.  Schœff.  f un  g.  t.  235. 
In  collibus  Taurinensibus  Molineri. 

Agaricus  sanguineus ,  Bul.  tab.  ,  42. 

Ex  collibus  allatns  est.  Causticus. 

Agraricus  cyatiformis  9  Bul. 

A.  albidus,  vel  pallidus,  cancellis  decurrentibus  an- 
gustis,  divisis  stipite  farcto.  tab .  248,  et  5j5.  Gmel. 
Syst.  veget.  pag.  14 09. 

In  borto  magno  Falenlini. 

Agaricus  pyxidatus ,  Bul.  tab.  568. 

Ex  collibus  Taurinensibus ,  Umbilicatus ,  exiguus. 
Agaricus  suççineus}  Gmel. 
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A.  pileo  convexo  campanulato  lacero  glabro  pallide 
aurantio-striato ;  caoccllis  plumbeisj  stipite  subelon- 
gai o  albo.  Syst.  veget.  p.  1^6.  Schœff.  fUng.  I.  6. 

Extra  Spgusii  portam  ad  margiaes  fossarum  ;  cwspitosus. 

**  Agaricus  stercorarius,  Bul. 

A.  fugacissimus,  stipite  fistuloso,  nudo ,  piloso;  pi]e0 
squarroso  seu  lanato,  striato;  larnellis  nigrescentibus, 
liberis.  H<  rb.  de  la  Fr.  2.'  div.  p.  tab-  342  5 
f.  2,  et  tab .  68. 

ïn  stercoratis  horti  botanici.  Epliemerus. 

**  Agaricus  deliquescens ,  Bul. 

A.  fugax;  stipite  simplici  fistuloso  nudo,  glabro,  pileo 
campanulato,  leviter  striato  :  larnellis  latissimis  nigre¬ 
scentibus  ,  liberis.  Herb.  de  la  Br.  s.e  div. ,  p:  4°9  > 

tab.  558 ,  f.  I  ,  et  tab .  l&q  ,  /•  2. 

ïn  ambu  lac  ro  Val  en  tin  i  sub  ulmis. 

Agaricus  atramentarius ,  Bul. 

A.  fugax  supra  basîm  communem  multiplex;  stipite 
fistuloso,  nudo;  pileo  campanulato;  larnellis  latis- 
simis  numerosissimis ,  nigrescentibus,  liberis.  Herb. 
de  la  Fr.  2.e  div. ,  p.  4i3,  tab.  164. 

Locis  umbrosis  ad  pratorum  margines. 

Agaricus  Adonis ,  Bul. 

A.  er-iguus  ;  stipite  fistuloso  nudo;  pileo  subcampanu- 
lato ;  larnellis  angustissimis,  liberis,  nec  basi  aduncis. 

2 .  div .  p.  446,  I*  56o  f.  1. 

ïn  sylvis  collium  Taurinensium  æstiva  tempestate  oc 
currit. 


e  e  e 
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Agaricus  Tintinnabulum ,  GmeL 

A.  cinereus,  pileo  ovato  integro  ad  iatera  dense  strîato, 
stipite  lineari  elongato,  flavicante.  Syst .  veget.  2  9 
p.  1423.  Balsch .  el.  Jung.  67, 

Umbrosas  Tenir .  collium  sylvas  inhabitat. 

Agaricus  typhoïdes ,  -BwZ. 

A.  fugax,*  stipite  fistuloso  glabro ,  antiulario,  filifero  j 
pileo  campanulato,  squamoso;  lamellis  nigrescentibus, 
liberis.  Her&.  cfe  /a  JPV.  2.e  eftV.,p.  40b,  582, 

2* 

Ex  collibus  Taurinensibus. 

Agaricus  fistulosus ,  -BwZ. 

A.  "Stipite  fistuloso,  nudo  piloso,  firmo;  pileo  conico, 
striatoj  lamellis  basi  angustissimis ,  aduncis.  Herb.  de 

la  Fr .  2  *dù.7p.  454>  L  5l8- 

Super  ramos  putrescentes ,  locis  umbrosis  ad  sepes 
mense  decembi’i. 

Agaricus  eburneus ,  But.  lab.  55ï  ,  Jîg •  2. 

E  collibus  Taurinensibus  Molineri. 

**  Agaricus  micaceus ,  Bul.  * 

A.  fugax ;  stipite  simplici,  fistuloso,  nudo;  pileo  strîato; 
vesiculis  nitente  ;  lamellis  raris ,  nigrescentibus  liberis. 
Herb.  de  la  France ,  2.*  div.,pag .  41 5  ,  tab .  246. 

A.  pileo  humescente  atro  striato  ,  lamellisque  primo 
albidis  partiælis  micantibus  consitis.  GmeL  syst.  veg . 
2,  p.  142B. 

Ex  valle  Salicum  attulit  strenuus  veterinariæ  alumnus 
Agosti. 
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Agaricus  orcellus  ,  Bul.  Tab.  i. 

In  horto  magno  Valenlini  oceurrit  elapsa  hyeitae. 

Agaricus  slipticus ,  Bul. 

A.  coriaceus  ;  stipite  laterali ,  ;  pileo  dimidiato  ,  tenui, 
lamellis  curvi-lineis  ;  in  hemyciclum  basx  terminatis. 
Herb.  de  la  France  a.e  div.,  p.  38g,  tab.  140,  eC 
557  ,f.i. 

Frequens  et  cæspitosus  ad  caudices ,  et  ad  truncos  ar- 
borum.  Sessilis. 

Agaricus  corticalis  ,  Bul. 

A.  exiguus  ,  stipite  fistuioso ,  nudo’;  pileo  subsemi-or- 
biculari ,  striât o  ;  lamellis  raris  latissimis basi  adun- 
cis.  Herb .  de  la  France  ,  a.e  div.,  p •  47^  > ta ^  ^I9’ 
/•  i*  . 

Corticibus  arborum  ,  præsertim  ulmi  campestns  ,  posl 
ingentes  pluvias.  Tener  admodum ,  et  ftigax. 

Agaricus  sessilis  ,  Bul. 

A.  tenellus  sessilis  ;  dimidiatus ,  glaber  ;  supra  uiveus  . 
lamellis  angustis ,  tenuissimis ,  basi  declivibus.  Herb . 
de  la  Fr. ,  2.e  div. ,  p.  383,  tab.  58 1  ,f.  3  et  tab .  1&2. 

Totus  albus.  Super  ramos  emortuarum  arborum. 

Agaricus  albidus ,  N.  (Tab.  n.) 

A.  sessilis ,  pileo  albido  ,  lævi  ;  lamellis  fusco-rube- 
sceutibus  latiusculis,  margiue  integro. 

In  sylvis  vineæ  de  Righin  Natalin  collium  Taurinen- 
sium  oceurrit,  observante  Molineri. 

Obs.  Terrestris ,  quod  rarum  est ,  teste  Buliardo  ,  qui 
solum  petaloidem  inter  sessiles  terrestrem  esse  ob~ 
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servaverat .  Proximus  depluenti  Batsch .  el.  Jung . 
167 ,  t.  122, 

ÿo//eo  /o/o  /ceez,  aïbido ,  margine  integro  per 
(  xsiccationem  JlabeWJ'ot  miter  chviso  ,  lobato. 
ÀGARicus  bt yophylus  ,  Persoon. 

À.  subresu  pinatus  ,  candidùs- ,  pileo  membranaceo ,  po- 
stice  porrecto  adhærente,  lameîlis  ramosis.  Obs.mycol. 

part.  1  ,  P^g’  ^  ?  v/%1'  1  j  3  ? 

Rarus  ad  muscos.  Ex  collibus  Taurinensibus  allatus  a 

Molineri. 

Faciès  Pezizœ.  Pileus  subtomentosus  ,  nunc  pronus  , 
nunc  resupinatus.  Eaniellae  distantes,  ^ngustse,  apice 
in  ramos  .utplurimum  ternos  divisæ;  e  centro  diver- 
gunt  ,  et  plicas  interdum  æmulantur. 

Rhyzomorpha  fragilis ,  Gmel. 

R,  nigra  glabra  compressa  reticulata  ,  intus  solide  alba. 

Syst.  veget-  p .  14^.  Fl.  17an.  t.  71^. 

Ex  collibus  attulit  Molineri. 
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tabularüm  explicatio. 


Tab.  i,  a  Petalum  interius . —  b  id.  exterius .  c  stigma  > 

s  ta  mina ,  germen.  —  d  stamen. 

2.  a  Petalum  exterius  cum  staminé.  —  b  id.intei'ius . 
c  stigma,  staminay  et  germen .  —  d  germen.— 
e  id.  transver  sim  sectum .  — *  f  /xzrs  caulis  su - 
stinens  tria  gemina  matura. 

4.  a  J7o*.  —  b  nectaria  ,  et  slamina.  —  c  corolla 

a  per  ta.  —  d  stamina.  —  e  pistil l.  f  calyx 
clausus.  —  gjblliculus.  —  h  id.  longitudinaliter 
apertus .  —  i  semen  papposum. 

5.  Poa  Molinerii.  —  a  spicula  flor .  —  b  gluma.  — 

c  eadem  3  stamina ,  jp/s/. ,  e/  germ.  —  d  styl .  2 , 
germen . 

6.  a  Flos  expansus.  —  b  capsulœ  5.  —  c  wzza  ea? 

Tz/s  sejuncta. 

7.  a  Flos.  —  b  corolla  aperta  ,  p///  zft  ejus  fundo 

conspiciantur.  —  d  stamen .  —  e  pistil  L  t 
calyx . 

8.  a  .F/os  expansus.  —  b  zcZ.  obversus.  —  c  /?osc. 

—  d  calyx  clausus.  —  e  semen  cum  paPP° 
stipic. 

Fff 
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Tab.  9.  a  Duo  Jlosculi  cum  calyce.  - —  b  floscuïus  se- 
junctus,  —  c  calyx .  —  d  calyx  clausus  cum 
maluro  semine.  —  e  pappus  expansus.  —  £ 
semen  cum  pappo  stipitato . 

10.  a  Flos .  — b  Tria  stamina.  —  c  pist.,  et  germ. 
—  d  calyx.  —  e  germen. 


errata. 


Pag.  334.  lin. 

14.  indicata, 

lege  indicaîas. 

35o, 

i5.  Ceranium 

Géranium. 

352. 

7.  ydlpino 

alpino. 

355. 

ï5.  Gentaurea 

**  Ceniaurea . 

356. 

j  3.  subterni 

tulternis. 

363. 

8.  post  t.  55. 

acide  Bell.  app.  p. 

383. 

3.  slipûcus 

lege  ftiptieus. 

MsmJe  lAc-  Ai  Sc.Jc  lierai  Vot. 


Jïtt.3. 


a  u  auJutn  iutl 


Mtf/n  y*'  /sic.  Sr.  c/l'  :/thvn  V0/.7.  Jiaçf.3â<>. 


7ci6.f. 


cA  r  //i  oca/^oareJ 


Mw.  <6  /A-. < .fa  . </*  tfmh 


oÆmvtantÂuj  hnvtraÙLi  *  * 

/  9  9. 


rnu’c  fuit*'  C/utina 


7}nx( j i  . 


Jeté.  J  J . 


/ttricincL/ 


cÆgar/cuj  aloicuùf 
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l’électricité  animale, 

PAR  LE  CITOYEN  ROSSI, 


L^histoire  du  fluide  galvanique  excita  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  les  Physiciens  à  entreprendre  des  expérien- 
ces,  à  les  répéter,  et  à  les  diversifier  de  mille  façons  dif¬ 
férentes  pour  parvenir  à  connaître  les  effets  qu’il  produit 
sur  réconomie  animale.  Parmi  le  grand  nombre  qui  en 
parut  successivement ,  on  distingua  sur-tout  celles  du  cé¬ 
lèbre  Volta  ,  qui  ont  pour  objet  de  démontrer  qu’il 
y  a  dans  le  corps  animal  à  sang  chaud  deux  sortes  de 
muscles,  les  uns  volontaires  et  les  autres  involontaires, 
et  que  les  premiers  sont  sujets  à  l’action  du  fluide  galva¬ 
nique,,  tandis  que  les  autres  ne  le  sont  point.  Ce  mémoire 
ayant  été  publié  et  fait  beaucoup  d’impression  sur  moi 
par  la  différence  des  résultats  obtenus  de  ses  expériences, 
je  l’examinai  attentivement  avec  le  docteur  Giulio  ,  et 
après  avoir  fait  conjointement  bien  des  expériences  sur 
toutes  les  parties  musculaires  de  différens  animaux  à  sang 
chaud  ,  nous  nous  assurâmes  que  la  proposition  du  P1  °~ 
fesseur  Volta  concernant  la  distinction  sus-nommée  des 

/ 
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muscles,  ne  pouvait  subsister,  puisque  les  résultats  que 
nos  expériences  venaient  de  nous  donner ,  avaient  toujours 
été  proportionnels  au  volume  des  nerfs  qui  se  distri¬ 
buent  dans  les  parties  musculaires  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Mémoire  contenant  les  détails  et  les  produits 
de  ces  expériences,  et  qui  fut  inséré  dans  le  VI  volume 
de  notre  Académie ,  qui  l’a  honoré  de  son  approbation. 

Le  professeur  Volta  voyant  que  les  expériences,  dont 
nous  publiâmes  un  extrait  dans  le  journal  scientifique  et 
littéraire  ,  étaient  contradictoires  avec  les  siennes,  et  que 
les  Sa  vans  qui  les  avaient  répétées,  avaient  obtenu  les 
înêmes  résultats  que  nous ,  s’engagea  à  les  répéter  aussi , 
et  sur-tout  celles  que  nous  avons  faites  sur  le  cœur;  et 
comme  ce  n’était  pas  de  son  ressort  que  de  disséquer 
avec  le  scalpel,  il  chargea  le  professeur  Rezzia  du  soin 
de  découvrir  les  nerfs  du  cœur  et  de  les  armer,  et 
de  suivre  nos  expériences;  mais  cet  anatomiste  célèbre 
“  aJant  Pas  été  satisfait  du  résultat  de  son  travail  , 

1  mit  par  s’en  tenir  à  l'opinion  du  fameux  Haller  , 
et  abandonna  l’entreprise.  Alors  le  professeur  Volta 
revenant  à  son  opinion,  il  crut  pouvoir  démontrer, 
suivant  le  sentiment  de  Fowler  Anglais,  laquelle  alors 
ôtait  en  vogue  ,  que  les  produits  obtenus  sur  les  muscles 
pai  la  méthode  galvanique  doivent  se  rapporter  à  l’élec¬ 
tricité  des  métaux,  qui  servent  dans  ces  expériences  pour 
armer  les  parties  nerveuses  des  animaux.  L’on  sent  bien 
que,  si  cette  opinion  était  étayée  de  faits  incontestables 
elle  reculerait  les  principes  de  la  physique  animale  ,  et 
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ferait  disparaître  l'utilité  des  nerfs  sur  les  parties  ani¬ 
males,  qui  ont  besoin  dans  différentes  maladies  de  félcc- 
tricité  artificielle 1  pour  quelles  rentrent  dans  leurs  fonc¬ 
tions  ,  ce  qui  restreindrait  aussi  la  Médecine  pratique.  Il 
était  donc  très  -  important  d’examiner  cette  partie  de  la 
physique  animale  ,  et  de  lui  donner  tout  le  jour  que  le 
flambeau  de  F  expérience  peut  répandre.  C’est  ce  qui  m'a 
porté  à  faire  les  expériences  suivantes ,  dont  les  résultats 
ont  paru  m’autoriser  à  conclure  que  les  produits  du  gal¬ 
vanisme  sont  un  effet  de  l'electricité  animale  plutôt  que 
de  l’électricité  métallique.  Il  est  inutile  de  faire  observer 
que  l’électricité  animale  est  la  même  que  l’électricité  at¬ 
mosphérique  ,  qui  subit ,  en  pénétrant  dans  les  nerfs , 
différentes  modifications  suivant  le  différent  état  ou  se 
trouvent  les  nerfs  qu’elle  pénètre.  Il  suffit  d’avoir  démon¬ 
tré  que  c’est  de. cette  électricité  différemment  modifiée, 
que  dépendent  les  effets  galvaniques ,  dont  les  Physiciens 
sont  actuellement  occupés  à  rechercher  la  cause. 

EXPÉRIENCES 

Sur  des  animaux  à  sang  chaud ,  pour  prouver  que  les 
produits  galvaniques  sont  T  effet  de  l'électricité  ani¬ 
male,  et  non  pas-  de  V électricité  métallique . 

J’ouvris  le  bas  ventre  d’un  pigeon  et  j’armai  avec  des 
feuilles  de  plomb  les  nerfs  sacro-lombaires:  je  séparai  du 
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bassin  les  extrémités  inférieures,  et  coupai  les  communica¬ 
tions  des  nerfs  armés  entre  l'armure  et  les  muscles,  aux¬ 
quels  ils  se  distribuent;  ensuite  j’isolai  les  extrémités  sus¬ 
nommées  et  armai  les  muscles  avec  des  feuilles  du  même 
métal:  enfin  j’appliquai  le  conducteur  d’argent  aux  deux 
armures,  et  je  n’obtins  aucune  contraction.  Je  changeai  le 
métal,  qui  devait  servir  d’armure,  et  je  n’obtins  pas  plus 
d’effet.  Il  fut  aussi  inutile  d’employer  pour  lare  conducteur 
le  même  métal  que  pour  les  armures.  Cette  expérience 
prouve  que  les  nerfs  n’étant  plus  continus  aux  muscles, 
dans  lesquels  ils  se  distribuent,  les  cliangemens  des  ar-' 
mures  et  de  l’arc  conducteur  ne  suffisent  point.  En  effet 
la  continuité  des  nerfs  étant  ôtée ,  il  n’y  a  plus  aucune 
substance  déférente  de  l’électricité  animale,  et  l’électricité 
métallique  n’est  pas  suffisante  pour  exciter  les  contrac¬ 
tions  musculaires.  Car  si  les  effets  galvaniques  dépendaient, 
suivant  le  sentiment  du  professeur  Volta  ,  de  cette  es¬ 
pèce  d’électricité ,  en  opérant  dans  cette  première  expé¬ 
rience  de  deux  manières  différentes,  c’est-à-dire  avec  des 
métaux  diffërens  et  des  métaux  de  la  même  espèce,  l’on 
aurait  dû  obtenir  des  contractions.  Peut-être  pourrait-on 
dire  que  comme  les  extrémités  inférieures  étaient  séparées 
d’avec  le  tronc,  l’excitabilité  des  muscles  était  déjà  totft- 
à-fait  épuisée  ,  et  que  c’est  là  la  cause  que  l’on  n’a  point 
eu  de  contractions.  Dans  l’idée  de  résoudre  cette  diffi¬ 
culté,  j’ai  cru  devoir  faire  l’expérience  suivante. 
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2.C  EXPÉRIENCE. 

Ayant  ouvert  le  bas  ventre  d’un  lapîn  ,  et  armé  avec 
des  feuilles  de  plomb  les  nerfs  sacro-lombaires,  je  séparai 
du  tronc  les  extrémités  inférieures ,  j’isolai  ces  extrémités 
et  je  coupai  les  nerfs  armés  au-dessous  des  armures;  en¬ 
suite  ,  après  avoir  découvert  les  branches  nerveuses  qui 
étaient  continues  avec  les  nerfs  armés  distribues  dans  les 
muscles  ,  j’appliquai  par  un  bout  l’arc  conducteur  à  l’ar¬ 
mure  ,  et  par  l’autre  aux  branches  susdites,  et  je  n’ob- 
servai  point  de  contractions.  C’est  aussi  envain  que  j’ap¬ 
pliquai  l’extrémité  de  l’arc  conducteur  aux  muscles.  Après 
ces  tentatives  infructueuses ,  j’armai  les  branches  nerveuses 
encore  continues  aux  muscles ,  et  j’isolai  les  extrémités  , 
j’appliquai  l’arc  conducteur  à  l’armure  et  aux  muscles,  et 
dans  l’instant  les  contractions  s’éveillèrent. 

Cette  expérience  fait  voir  que  l’électricité  métallique 
n’a  aucunement  affecté  l’excitabilifé  des  muscles,  lorsque 
l’arc  conducteur  a  été  appliqué  aux  nerfs  qui  en  étaient 
détachés,  quoique  cette  excitabilité  ne  fût  pas  tout-à-fait 
épuisée,  l’on  n’a  eu  des  contractions  que  lorsque  l’arc 
a  été  appliqué  à  l’armure  des  nerfs  encore  continus  avec 
les  muscles  :  mais  si  l’électricité  métallique  était  suffisante 
pour  obtenir  des  effets  galvaniques,  on  n’aurait  pas  manqué 
d’en  obtenir  dans  la  première  expérience,  puisqu’on  vient 
de  prouver  dans  la  seconde  que  l’excitabilité  musculaire 
n’était  pas  éteinte. 
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3.e  EXPÉRIENCE. 

Je  découvris  les  nerfs  de  l’aile  droite  d’un  pigeon , 
je  les  armai  avec  des  feuilles  de  plomb  dans  leur  ori¬ 
gine  qui  tient  aux  nerfs  cervicaux  droits,  et  ayant  ap¬ 
pliqué  à  l’armure  et  aux  muscles  de  ce  côté  dépouillés 
de  leurs  tégumens  l’arc  conducteur  d’argent,  j’en  obtins 
des  contractions  très- violentes,  parce  que  les  nerfs  étaient 
continus  aux  muscles  dénués;  et  il  ne  s’en  excita  point 
dans  les  muscles  qui  n étaient  pas  découverts;  et  l’on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  dépendent  de  la  seule  irritation  faite 
par  l’arc,  comme  Haller  dit  du  scalpel  anatomique  et 
de  l’électricité  simple,  parce  que  cette  irritation  étant  né¬ 
cessaire  pour  le  déployement  de  faction  de  l’électricité 
animale,  quoique  l’electricité  artificielle  soit  aussi  capable 
d’irriter  les  fibres  musculaires,  elle  ne  suffit  pourtant  point 
pour  causer  des  contractions  aux  muscles  dépouillés  de 
leurs  propres  nerfs ,  excepté  qu’elle  soit  en  très-grande 
quantité  ;  1  on  voit  par-là  que  si  l’électricité  produisant 
les  effets  galvaniques  était  métallique,  les  contractions 
aui  aient  du  s  exciter  meme  dans  le  muscle  couvert,  puisque 
le  tégument  est  déférent  de  l’électricité  même  métallique, 
laquelle  diffère  de  1  électricité  atmosphérique  particulière¬ 
ment  dans  la  plus  grande  quantité,  ou  pour  mieux  dire 
en  ce  que  1  électricité  métallique  est  plus  sensible  à  l’expé¬ 
rience,  attendu  que  le  métal  étant  un  corps  plus  déférent 
de  f électricité  atmosphérique,  il  peut  en  accumuler  bien¬ 
tôt  une  plus  grande  quantité,  et  s’électriser  par  excès 
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positivement,  et  transmettre  l’excédant  au  corps  animal, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  les  expériences  de  l’électricité  ar¬ 
tificielle.  Donc  il  résulte  encore  de  cette  expérience  que 
cette  électricité  n'est  point  métallique. 

4®  EXPERIENCE. 

Les  nerfs  d’un  poulet  armés,  comme  dans  Inexpérience 
précédente,  l'aile  dépourvue  de  ses  plumes  et  l’arc  con¬ 
ducteur  appliqué,  il  n'y  eut  pas  moyeu  d’obtenir  des  con¬ 
tractions  musculaires  :  j’électrisai  positivement  1  animal , 
en  faisant  communiquer,  après  l’avoir  isolé ,  la  chaîne  de 
la  machine  avec  l’armure  appliquée  aux  nerfs,  ensuite  j’ai 
répété  l’expérience  avec  l’arc  conducteur,  et  la  tentative 
fut  également  inutile.  Je  découvris  dans  un  seul  endroit 
les  parties  musculaires  de  l’étendue  de  l'aile  et  par  l’appli¬ 
cation  de  l’arc  conducteur  j’obtins  d'abord  des  contractions 
dans  la  partie  musculaire  touchée  avec  l’extrémité  de  cet 
arc.  En  cherchant  la  raison  de  ce  phénomène,  j’observe 
i  y  qu’on  n’avait  point  de  contractions  même  sans  dénuer 
les  muscles,  puisque  les  tégumens  ne  sont  que  des  corps  dé* 
férens  de  l’électricité  artificielle  et  atmosphérique.  2.0  Parce 
que  l’animal  et  le  métal  qui  a  servi  d’armure,  ayant  été 
positivement  électrisés,  ni  l’armure,  ni  l’arc  conducteur 
n’ont  point  changé  de  propriété,  3,°  Parce  qu’ayant  dénué 
une  partie  d’un  muscle,  et  l’armure  comprenant  tous  les 
nerfs  qui  se  distribuent  dans  l’aile,  un  seul  point  touché 
a  été  suffisant  pour  faire  agir  en  même  teins  tous  les 
muscles  de  cette  partie,  puisque  les  nerfs  propres  de  chaque 
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muscle  étaient  armés  dans  leur  origine  commune.  Si  l’élec¬ 
tricité  était  métallique ,  puisque  le  tégument  en  est  dé¬ 
férent  ,  les  contractions  auraient  dû  avoir  lieu  ,  d’autant 
plus  que  l’animal  et  le  métal  de  l’armure  out  été  élec¬ 
trisés  positivement. 

5.e  EXPÉRIENCE. 

Les  extrémités  inférieures  d’un  lapin  dénuées  ,  et  les 
nerfs  de  chaque  muscle  armés  avec  des  métaux  de  dif¬ 
férente  nature,  c’est-à-dire  avec  dçs  feuilles  d’or,  d’ar¬ 
gent,  de  zinc  et  de  plomb  ,  je  me  proposai  d’essayer 
un  conducteur  qui  fût  toujours  de  différente  nature  que 
l’armure  à  laquelle  je  devais  le  porter;  et  en  appliquant 
cet  arc  à  l’armure  et  au  muscle  correspondant  3  j’obtins , 
dans  ce  muscle  ,  des  contractions  très-sensibles.;  mais  si 
je  l’appliquais  à  l’armure  d’un  nerf  non  propre  du  mus¬ 
cle  soumis  à  l’expérience,  je  n’excitais  aucun  mouvement. 
La  raison  de  cette  différence  est  très-facile  à  comprendre  : 
c  est  proprement  i.°  parce  que  l’électricité  n’était  point 
métallique  :  2.0  parce  que  le  muscle  ,  auquel  l'arc  con¬ 
ducteur  était  appliqué  nonobstant  qu’il  fût  irrité  ,  ne 
pouvait  donner  des  contractions  sans  l’application  simul¬ 
tanée  de  l'arc  à  l’armure  et  au  muscle  correspondant. 

Si  donc  l’électricité  était  métallique  ,  puisqu’elle  est 
toujours  la  même  dans  toutes  les  armures  appliquées  aux 
différens  nerfs,  l’application  de  l’arc  conducteur  à  chaque 
armure  et  à  chaque  muscle  aurait  toujours  produit  des 
contractions  ,•  mais  un  tel  effet  n’a  eu  lieu  que  lorsque 
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Tare  était  appliqué  à  l’armure  et  au  muscle  correspon¬ 
dant  :  l'électricité  n’est  donc  point  métallique,  elle  n’est 
pas  non  plus  simplement  atmosphérique,  mais  c’est  l’élec¬ 
tricité  animale  ou  fluide  galvanique  qui  ne  peut  agir 
artificiellement  que  dans  le  cas  qu’on  applique  l’arc  à 
l’armure  des  nerfs  propres  du  muscle,  sur  lequel  on  opère 
en  suivant  la  méthode  de  Gàlvani. 

6.e  EXPERIENCE. 

J’isolai  un  lapin  sur  une  plaque  de  verre ,  je  découvris 
les  nerfs  intercostaux  ou  nerfs  grands  sympathiques,  et  la 
huitième  paire  des  deux  côtés  près  de  sa  sortie  de  la  base 
du  crâne:  je  les  armai  séparément  avec  les  différens  métaux 
sus-nommés,  après  j’appliquai  l’arc  conducteur  alternative¬ 
ment,  tantôt  à  une  armure  et  tantôt  à  une  autre,  ayant 
soin  d’employer  toujours  un  conducteur  d’un  métal  dé 
nature  différente  d’avec  celle  de  l’armure  qu’il  touche.  Je 
portai  ensuite  l’autre  extrémité  de  l’arc  tantôt  à  la  poi¬ 
trine,  tantôt  aux  autres  parties  musculaires,  pour  m’as¬ 
surer,  si  ces  nerfs,  organes  principaux  de  la  vie,  exci¬ 
taient  des  contractions,  moyennant  l’armure  appliquée 
même  à  d’autres  muscles,  dont  pour  abréger  je  ne  rap¬ 
porte  pas  ici  le  nom,  mais  cette  tentative  fut  inutile. 
Enfin  j’ouvris  la  cavité  de  la  poitrine?,  et  je  dirigeai  les 
expériences  sur  le  cœur,  sur  les  muscles  intercostaux, 
sur  le  diaphragme,  et  j’obtins  de  tôutes  ces  parties  des 
contractions  galvaniques.  La  raison  de  ce  phénomène 
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est  la  même  que  celle  qu’on  a  rapportée  dans  l'expé¬ 
rience  précédente,  avec  cette  différence  que  les  nerfs,  les¬ 
quels  étaient  armés  dans  cette  expérience,  étaient  capables 
d  une  plus  grande  sensibilité ,  et  que  les  muscles  étaient 
doués  de  beaucoup  plus  de  vitalité.  Puisque  dans  cette  ex¬ 
périence,  aussi  bien  que  dans  la  précédente,  on  a  employé 
des  métaux  de  différente  capacité  pour  recevoir  et  pour 
transmettre  le  fluide  électrique,  si  l’électricité  était  mé¬ 
tallique  on  aurait  dû  obtenir  des  contractions  dans  les 
muscles  extérieurs  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  etc. 
qui  ont  été  irrités  avec  l’arc  conducteur,  d’autant  plus 
que  lelectromètre  marquait  environ  une  ligne  d’électricité 
atmosphérique.  Au  contraire  on  en  a  obtenu  de  très-sen¬ 
sibles  lorsqu’on  a  ouvert  la  cavité  de  la  poitrine,  et  effectué 
1  expérience  dans  les  muscles  qui  reçoivent  des  branches 
nerveuses  des  troncs  sus-nommés ,  en  formant  auparavant 
des  plexus  et  des  ganglions;  c’est  donc  le  fluide  électrique 
animal  qui  produit  les  effets  galvaniques  plutôt  que  l’é¬ 
lectricité  métallique. 

Il  était  important,  en  faisant  ces  expériences,  de  com¬ 
parer,  moyennant  la  variation  des  animaux  à  sang  chaud 
et  de  ceux  à  sang  froid,  leur  irritabilité  musculaire,  et 
de  reconnaître  dans  lesquels  elle  est  plus  grande  et  se 
conserve  plus  long-tems  pour  obtenir  des  expériences  des 
contractions  plus  sensibles  et  plus  violentes,  et  pourvoir 
a  quelles  causes  on  doit  attribuer  ces  variations;  il  est 
d’abord  très-certain  que  les  animaux  à  sang  froid  sont 
doués  d’une  plus  grande  irritabilité  musculaire,  et  qu’ils 
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la  conservent  plus  long-tems ,  lors  même  qu’elle  paraît 
déjà  presqu  entièrement  épuisée,  en  fatigant  l’animal  et 
ses  muscles  par  les  expériences  galvaniques,  et  qu'on  ne' 
peut  parvenir  à  réveiller  de  nouvelles  contractions  dans 
les  muscles,  qui  ne  donnent  déjà  plus  aucune  marque 
d’irritabilité ,  qu’en  l’électrisant  positivement,  car  l’électri¬ 
cité  artificielle  n’est  dans  le  fond  que  l’électricité  at¬ 
mosphérique,  rassemblée  en  plus  grande  quantité  avec 
la  machine.  Dans  les  animaux  qui  décomposent  l’oxi- 
gène  en  plus  petite  quantité,  les  nerfs  semblent  avoir 
une  plus  grande  propriété  de  recevoir  l’électricité  at¬ 
mosphérique  ,  et  jouir  d’une  vitalité  plus  grande  et 
plus  durable  que  ceux  des  animaux  à  sang  chaud,  qui 
décomposent  une  plus  grande  quantité  d’oxigène,  et  ont 
une  vitalité  moindre,  et  moins  durable  dans  leurs  mus¬ 
cles  :  cela  est  prouvé  par  le  fait.  Si  la  théorie  de  Craw- 
ford,  et  de  Lavoisier  sur  la  chaleur  animale  était  vraie 
dans  toutes  ses  parties ,  on  serait  fondé  à  dire  des  deux 
choses  l’une,  ou  que  l’oxigène  est  destructeur  de  la  vita¬ 
lité  ,  ou  que  l’électricité  animale  détruit  les  effets  de  Foxi- 
gène  en  partie,  ou  quelle  les  modifie,  c’est-à-dire  que  le 
corps  de  chaque  animal  contenant  une  plus  grande  quan¬ 
tité  des  produits  de  la  respiration,  les  effets  de  l'électricité 
animale  seront  toujours  moindres;  au  contraire  moins 
le  corps  animal  contiendra  de  ces  produits ,  et  plus  les 
effets  de  cette  électricité  seront  grands:  pour  établir  ces 
lois  d’une  manière  vraisemblable,  j’ai  fait  les  expériences 
suivantes  avec  lesquelles  je  prouverai  en  même  tems  que 
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leJectricité  n’est  point  métallique  dans  les  produits  gal¬ 
vaniques,  mais  que  c’est  le  fluide  galvanique  et  que 
c’est  en  raison  inverse  de  la  quantité  et  de  la  propriété 
de  l’électricité  animale  à  produire  ses  effets  dans  les 
muscles,  que  c'est  la  quantité  d’oxigène  décomposé  par  les 
procédés  de  la  respiration  dans  l’animal  qu’on  examine. 

I.e  EXPÉRIENCE. 

J’ai  tranché  la. tête  à  une  grenouille  et  armé  les  nerfs 
sacro -lombaires  antérieurs  avec  une  feuille  de  plomb, 
laissant  les  extrémités  inférieures  couvertes  du  tégument* 
et  ayant  appliqué  l’arc  conducteur  d’argent  à  l’armure 
et  aux  extrémités ,  je  n’ai  point  obtenu  de  contractions , 
j  ai  dépouillé  les  extrémités  de  leur  tégument,  et  appliqué 
l’arc  conducteur  comme  ci-dessus,  et  j'en  ai  excité  de  très- 
violentes,  ce  qui  m’a  fait  craindre,  au  premier  abord ,  que 
les  troncs  communs  des  nerfs  sus-nommés  étant  armés , 
ces  contractions  ne  fussent  contraires  aux  résultats  des  ex¬ 
périences  5.e  et  6\e,  faites  sur  les  animaux  à  sang  chaud, 
c  est-a-dire  j  ai  cru  quil  suffisait  d’armer  le  tronc  commun 
pour  obtenir  des  contractions  égales  des  muscles  auxquels 
les  branches  de  ce  tronc  se  distribuent,  et  dans  ce  cas 
on  pourrait  encore  se  méfier  de  l’opinion  du  professeur 
Volta:  pour  éclaircir  ce  fait,  je  continuai  de  séparer 
avec  le  scalpel  les  filamens  nerveux  de  chaque  muscle, 
en  conservant  leur  continuité  depuis  le  muscle  jusqu  es 
au  tronc  commun  toujours  armé.  Ensuite  en  appliquant 
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derechef  lare  conducteur  à  l'armure  et  aux  muscles  in¬ 
distinctement,  je  trouvai  que  ce  muscle  dont  la  branche 
nerveuse  était  immédiatement  en  coutaet  avec  le  tronc 
commun  armé,  les  contractions  étaient  très-fortes,  tandis 
que  les  muscles  qui  recevaient  leurs  nerfs  de  la  portion 
intérieure  du  tronc  armé ,  et  nullement  sujette  au  con¬ 
tact  immédiat  de  l’armure,  n’en  subissaient  aucune.  Or, 
si  dans  cette  expérience  l’électricité  était  métallique,  n’est-il 
pas  évident  qu’on  aurait  eu  des  contractions  même  sans 
découvrir  les  muscles?  du  moins  en  aurait -on  obtenu 
également,  soit  dans  les  muscles  qui  recevaient  les  branches 
nerveuses,  sujettes  au  contact  immédiat  de  l’armure,  soit 
dans  ceux  qui  étaient  placés  intérieurement  au  faisceau 
nerveux  armé,  et  plus  facilement  encore  dans  ces  ani¬ 
maux  à  sang  froid  que  dans  ceux  à  sang  chaud.  Il  ne 
résulte  donc  point  non  plus  de  cette  expérience  que  les 
produits  doivent  s’attribuer  à  l’électricité  métallique  simple, 
mais  plutôt  à  une  électricité  animale ,  au  fluide  galvanique. 

2»e  EXPÉRIENCE. 

Les  nerfs  des  extrémités  supérieure-droite  ou  antérieure- 
droite  d’une  grenouille,  étant  armés  avec  des  feuilles  de 
plomb  dans  deux  endroits  séparés  à  peu  de  distance  luu 
de  l’autre,  j’ai  ôté  la  communication  des  nerfs  entre  les 
deux  armures,  découvert  les  muscles  et  mis  en  contact 
immédiat  avec  l’arc  conducteur,  qui  partait  de  l’armure 
appliquée  au  cordon  de  ces  nerfs,  et  je  n’ai  point  eu 
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des  contractions  dans  les  muscles,  qui  recevaient  leurs 
branches  nerveuses  du  cordon  sus-nommé,  et  qui  avait 
été  coupé  entre  les  deux  armures,  quoique  l'animal  fut 
encore  en  vie,  et  que  le  conducteur  fût  tantôt  de  plomb 
et  tantôt  d'or;  ensuite  j'ai  appliqué  le  conducteur  à  la 
seconde  armure  et  aux  muscles  mêmes,  et  j’en  ai  ob¬ 
tenu  des  contractions  très-fortes.  Si  dans  cette  expérience 
l'électricité  qui  produit  les  effets  du  galvanisme,  était 
métallique,  puisque  l’animal  était  encore  en  vie,  et  que 
le  cordon  des  nerfs  de  cette  extrémité  était  armé  du 
même  métal  dans  deux  endroits  différens,  les  contractions 
devaient  également  se  succéder  dans  les  muscles,  soit  que 
Ion  portât  l'arc  conducteur  à  la  première  armure,  soit 
quil  fût  appliqué  à  la  seconde. 

De  plus,  si  les  effets  galvaniques  étaient  un  effet  de 
i  électricité  métallique ,  on  les  aurait  obtenus  ou  par  le 
moyen  de  l’arc  conducteur  de  même  métal  que  l’armure, 
ou  par  un  conducteur  d’un  métal  différent,  mais  c'est 
envain  qu’on  a  varié  ce  conducteur ,  on  n’a  pas  eu  la 
moindre  contraction  musculaire.  Au  contraire,  lorsque 
cet  arc  était  appliqué  à  la  seconde  armure,  c’est-à-dire 
à  celle  de  la  portion  des  nerfs  qui  n’étaient  plus  con¬ 
tinus  à  leur  origine,  mais  aux  muscles,  Ton  obtenait 
des  effets  galvaniques  très-sensibles,  et  permanens  sur¬ 
tout  dans  les  muscles  plus  éloignés  de  cette  seconde  ar¬ 
mure,  cest-à-dire  dans  les  muscles  dont  les  branches 
nerveuses  de  plus  grand  volume  et  longueur,  compa¬ 
rativement  aux  autres  muscles,  s'approchaient  davantage 
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de  leur  origine  et  de  la  seconde  armure.  Si  donc  l’élec¬ 
tricité  était  métallique  dans  cette  expérience,  les  deux  ar¬ 
mures,  essayées  avec  l’arc  conducteur,  auraient  également 
donné  des  marques  galvaniques;  or,  est-il  que  le  succès 
a  été  tout  au  contraire,  donc  les  effets  du  galvanisme 
ne  sont  point  un  produit  de  l’électricité  métallique,  mais 
plutôt  du  fluide  galvanique.  On  prouve  encore  par  cette 
expérience  que  l’arc  conducteur  de  V électricité  artificielle 
n’a  pas  non  plus  la  propriété  d’être  conducteur  du  fluide 
galvanique ,  qui  existait  encore  dans  les  nerfs  compris 
par  la  première  armure. 

3.e  EXPÉRIENCE. 

Brochet ,  poisson . 

Ayant  armé  dans  deux  endroits  difïérens  la  moelle  épi¬ 
nière  cervicale  avec  des  feuilles  de  plomb ,  sans  séparer 
la  tête  du  buste,  j'ai  eu  soin  de  remettre  à  chaque  se¬ 
conde  ce  brochet  dans  l’eau  pour  le  conserver  en  vie 
jusques  à  ce  que  les  vertèbres  cervicales  fussent  ôtées, 
sans  blesser  la  moelle  y  renfermée,  ensuite  j’ai  séparé  la 
tête  d’avec  le  reste  du  corps,  de  manière  que  l’une  et 
l’autre  eussent  une  armure  à  la  portion  de  la  moelle  qui 
lui  était  correspondante,  après  je  dénuai  du  côté  droit 
de  l’épine  de  l’étendue  d’un  demi -doigt  le  muscle 
branchu  de  l’épine,  enfin  j’appliquai  l’arc  conducteur  a 
ce  muscle,  et  à  l'armure  correspondante  à  la  tête,  j al 
diversifié  le  conducteur,  j’ai  irrité  le  muscle  susnommé, 

h  h  h 
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mais  sans  obtenir  le  moindre  effet  galvanique,  j’ai  porté 
ensuite  lare  conducteur  à  l’armure  qui  répondait  au  tronc, 
demeurant  appliqué  de  l’autre  extrémité  au  muscle  sus¬ 
nommé,  et  d’abord  il  a  excité  des  contractions  à  un  point 
de  faire  rapprocher  les  deux  extrémités  du  tronc,  c’est-à- 
dire  que  la  queue  du  poisson  se  rapprochait  de  l’armure 
appliquée  à  la  moelle  cervicale  qui  était  encore  continue 
à  la  dorsale.  Je  fis  la  même  opération  du  côté  gauche,  et 
les  contractions  se  sont  également  montrées  à  un  point 
de  rapprocher  de  même  la  queue  du  poisson  à  l’armure. 

Par  cette  expérience  non  seulement  on  prouve  que  les 
effets  galvaniques  ne  sont  point  un  produit  d’électri¬ 
cité  métallique,  il  résulte  encore  que  les  mouvemens  des 
contractions  qui  établissent  le  mouvement  ondulatoire  de 
ces  animaux,  doivent  se  rapporter  aux  deux  muscles  bran- 
cheux  de  1  épine,  ainsi  qu’on  leur  attribue  le  mouvement 
piogressif  de  toutes  les  chenilles  et  de  plusieurs  animaux 
de  la  classe  des  reptiles.  En  effet,  si  l’électricité' était  mé¬ 
tallique  ,  supposé  même  que,  pour  déployer  ces  effets  sur 
les  parties  musculaires  des  animaux,  il  faille  appliquer  le 
métal  aux  nerfs,  il  aurait  été,  à  mon  avis,  plus  facile  d’ob¬ 
tenir  des  contractions,  lorsque  l’arc  conducteur  était  appli¬ 
qué  à  l’armure  de  la  portion  de  la  moelle  cervicale  qui  était 
encore  continue  au  cerveau,  que  lorsqu’il  était  appliqué 
à  l’armure  de  la  même  portion  de  cette  moelle  continue 
seulement  avec  la  moelle  dorsale,  mais  cela  n’est  pourtant 
point  arrivé,  et  d’ailleurs  l’arc  n’est  conducteur  que  de 
l’électricité  métallique,  et  non  pas  de  l’électricité  animale. 
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Les  effets  obtenus  par  cette  expérience  dépendent  uni* 
guement  du  fluide  galvanique ,  et  nullement  de  félec- 
tricité  métallique ,  et  il  ne  suffit  pas  pour  exciter  les 
effets  de  l'électricité  animale  d’appliquer  le  métal  aux 
nerfs ,  puisqu’on  a  observé  que  l’arc  conducteur  appliqué 
à  la  première  armure,  cest-a-dire  a  la  moelle  continue 
à  la  tête,  ne  donne  aucune  contraction.  Donc  l’électri¬ 
cité  métallique  n’entre  point  dans  ces  produits,  et  ils  dé¬ 
pendent  uniquement  du  fluide  galvanique,  au  moyen  de 
la  continuité  des  nerfs  armés  au  muscle  à  contracter, 
puisque  si  on  ôte  cette  continuité,  ni  le  fluide  galvanique, 
ni  tout  autre  fluide  électrique  est  capable  de  réveiller 
des  contractions  galvaniques. 

4.e  EXPÉRIENCE. 

Grenouille . 

Comme  la  vitalité  de  cet  animal  est  de  plus  grande 
durée,  même  hors  de  l’eau,  j’ai  découvert  dans  toute  son 
étendue  la  moelle  dorsale  de  l’individu  que  j’ai  soumis 
à  l'expérience’;1  f  ensuite  je  l’ai  armée  avec  une  feuille 
d’argent  dans  deux  endroits ,  à  la  distance  l’un  de  l’autre 
de  cinq  à  six  lignes;  j’ai  dénué  les  quatre  extrémités, 
et  en  appliquant  l’arc  conducteur  à  la  première  armure, 
ou  à  la  supérieure ,  et  aux  extrémités  inférieures ,  et 
tantôt  à  la  seconde  armure,  j’en  ai  obtenu  des  contrac¬ 
tions  égales  dans  les  muscles  de  ces  parties  ;  ensuite  j  ai 
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coupe  la  moelle  dorsale  entre  les  deux  armures,  et  j’ai 
répété  l’expérience  dans  l’une  et  l’autre ,  et  ce  n’était 
plus  la  supérieure  qui  '  donnait  des  contractions ,  mais 
seulement  l’inférieure.  Je  rapprochai  nouvellement  les 
extrémités  de  la  moelle  qui  venait  d’être  coupée,  et  je 
les  tins  exactement  en  contact ,  moyennant  un  gros  nerf 
tiré  d’une  autre  grenouille,  ensuite  je  répétai  l’expérience 
des  deux  armures ,  et  j’ai  également  obtenu  des  contrac¬ 
tions  comme  dans  le  premier  cas,  lorsque  la  moelle 
n’avait  pas  encore  été  coupée.  Enfin  j’ai  ajouté  une  troi¬ 
sième  armure  appliquée  à  l’endroit  précis  de  la  coupure 
de  la  moelle ,  et  de  ses  deux  extrémités  remises  en  con¬ 
tact;  après  cet  appareil  j’ai  appliqué  l’arc  conducteur  à 
cette  armure  et  aux  muscles,  et  bientôt  les  contractions 
y  ont  été  excitées. 

Cette  expérience  fait  voir  i.°,  que  l’électricité  qui 
cause  des  contractions  aux  muscles  ,  n  est  point  métallique. 
2.0  Que  même  en  ôtant  la  continuité  des  nerfs  armés 
à  l’endroit  de  leur  origine ,  on  ne  laisse  pas  d’avoir  des 
contractions  dans  les  muscles.  5.°  Que  si  Farmure  em¬ 
ployée  pour  obtenir  l’effet  galvanique,  est  appliquée  au 
nerf  propre  d’un  muscle ,  lorsque  ce  neçf,  n’a  plus  de 
continuité  avec  ce  muscle,  on  ne  peut  plus  obtenir  des 
effets  galvaniques,  mais  que  si  l’on  remet  en  contact 
les  extrémités  du  nerf  coupé,  et  qu’on  les  maintienne, 
moyennant  une  branche  nerveuse  qu’on  vient  d’enlever  à  un 
autre  animal  semblable  comme  un  corps  isolant  du  fluide 
galvanique ,  rend  à  la  portion  supérieure  du  nerf  coupé 
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la  propriété  de  transmettre  ce  fluide  à  la  portion  inférieure 
encore  continue  avec  le  muscle  et  contiguë  seulement  à  la 
portion  du  même  nerf  continu  à  l’origine.  4.0  Que  l’arc  con¬ 
ducteur  métallique  ne  sert  point  pour  le  fluide  galvanique. 

L’électricité  n’est  donc  point  métallique:  les  métaux 
ne  sont  point  de  conducteurs  du  fluide  galvanique  ou 
électricité  animale,  qui  est  le  seul  qui  excite  des  con¬ 
tractions  dans  les  muscles ,  lorsque  le  nerf  armé  conserve 
sa  continuité  avec  le  muscle,  suivant  la  méthode  galvanique. 

Le  fait  est  tel,  que  si  l’on  dépouille  les  muscles  des 
extrémités  inférieures,  et  les  cordons  des  nerfs  sacro- 
lombaires  antérieurs  d’une  grenouille  robuste,  on  peut 
avoir  des  contractions  violentes  des  muscles  des  dites  ex¬ 
trémités,  en  les  rapprochant  du  cordon  des  nerfs,  et  en 
les  touchant  avec  un  muscle  des  mêmes  extrémités,  sans 
le  secours  d’aucun  métal.  Les  sels  employés  pour  ar¬ 
mure  ont  donné  les  mêmes  produits. 

5,*  EXPÉRIENCE. 

Grenouille  verte. 

Jai  disséqué  les  muscles  des  extrémités  inférieures  ou 
postérieures  des  deux  côtés,  en  conservant  à  chacun 
d’eux  ses  branches  nerveuses,  et  en  les  armant  graduel¬ 
lement  à  des  distances  inégales  depuis  l’extrémité  du  muscle 
propre,  c’est-à-dire  en  armant  la  première  branche  à  la 
distance  de  deux  lignes  ,  la  seconde  de  trois,  la  troisième 
de  5,  la  quatrième  de  6,  la  cinquième  de  7,  et  amsi 
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successivement  jusqu'au  nombre  de  3  avec  différens  métaux, 
et  différens  sels;  ensuite  je  les  ai  sépares  du  tronc  commun  , 
l’animai  étant  toujours  en  vie,  ayant  soin  que  les  petites 
lames  des  métaux  qui  doivent  servir  pour  ces  armures, 
eussent  exactement  le  même  diamètre.  Ensuite,  moyen¬ 
nant  Tare  conducteur  d’un  métal  différent,  je  commençai 
l’expérience  sur  le  premier  nerf  armé ,  et  le  muscle  cor¬ 
respondant,  et  j  en  obtins  des  contractions  jusqu’au  nom¬ 
bre  de  12,  après  ce  terme  elles  diminuaient  en  force, 
et  il  n’était  plus  possible  d’en  obtenir.  J’appliquai  donc 
l’expérience  à  la  seconde  branche  armée,  et  au  muscle 
correspondant ,  et  après  en  avoir  obtenu  des  contractions 
jusqu’au  nombre  de  i5,  elles  diminuèrent  comme  dans 
la  première.  G  est  pourquoi  je  passai  à  la  troisième  branche, 
et  ainsi  progressivement  aux  suivantes  jusqu  a  la  dernière, 
et  j  eus  un  nombre  de  contractions  d’autant  plus  grand 
que  la  longueur  du  nerf  armé  était  plus  grand ,  en  sorte 
que  le  dernier  donna  deux  fois  autant  de  contractions 
que  le  premier. 

Or,  n’est-il  pas  évident  que  si  l’électricité  était  mé¬ 
tallique  dans  cette  expérience,  on  aurait  obtenu  un 
nombre  égal  de  contractions  dans  tous  les  muscles,  quoi¬ 
que  les  nerfs  en  eussent  été  armés  à  des  distances  iné¬ 
gales?  c'est  pourtant  ce  qu’on  n’a  pas  observé. 

Mais  si  les  effets  galvaniques  qu’on  a  obtenus  dans 
cette  expérience  ne  sont  point  produits  par  l’électricité 
métallique,  si  cest  le  fluide  galvanique  qui  les  produit, 
et  en  proportion  de  la  plus  grande  distance  de  l’armure 
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appliquée  au  nerf  du  muscle  correspondant,  cVst  qu’on 
avait  une  plus  grande  quantité  de  fluide  galvanique 
pour  multiplier,  par  son  moyen,  le  nombre  des  contrac¬ 
tions  dans  les  muscles  correspondans,  puisque  dans  l’ex¬ 
périence  précédente  Ton  a  eu  des  résultats  égaux,  sans 
le  concours  d’aucun  corps. 

6.®  EXPÉRIENCE. 

J’armai  les  extrémités  de  différens  muscles  de  la  gre¬ 
nouille  des  marais  que  je  venais  de  séparer  entièrement 
d’avec  le  corps  de  l’animal;  je  privai  autant  qu’il  me 
fut  possible  du  contact  des  armures  les  très-petites  bran¬ 
ches  nerveuses,  qui  y  étaient  distribuées;  après  cela,  i.° 
avec  deux  armures  de  différent  métal ,  c’est-à-dire  de  zinc 
et  de  plomb,  2.0  avec  deux  armures  de  zinc  et  d’argent, 
5.°  avec  deux  armures  de  zinc  et  d’or,  et  ensuite  avec 
ces  armures  de  même  métal,  et  avec  des  arcs  conduc¬ 
teurs  de  métal  différent  j’essayai  d’avoir  des  contrac¬ 
tions  dans  ces  muscles ,  que  j’étais  fondé  à  croire  qu’ils 
avaient  encore  une  vitalité  suffisante  pour  donner  des 
effets  galvaniques,  mais  la  tentative  fut  inutile.  Alors  avec 
les  mêmes  armures  je  compris  les  nerfs  très-déliés,  qui 
auparavant  n’étaient  point  armés,  et  j’en  eus  bientôt  des 
effets  très-sensibles,  mais  de  courte  durée,  parce  que 
la  vitalité  de  ces  muscles  ne  pouvait  plus  avoir  assez 
d’activité  pour  fournir  de  violentes  contractions ,  elJe 
devait  être  diminuée  considérablement  dans  le  teins  qu’il 
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avait  fallu  employer  pour  la  préparation  ,  et  depuis  qu’ils 

étaient  entièrement  séparés  du  corps. 

Cette  expérience  prouve  aussi  que  les  effets  sont  un 
produit  de  fluide  galvanique,  et  non  pas  de  l’électricité 
métallique;  parce  que  s’ils  étaient  produits  par  l'électri¬ 
cité  métallique,  on  aurait  obtenu  également,  et  plus 
vivement  les  contractions  au  commencement  de  l’expé¬ 
rience,  lorsque  la  vitalité  des  muscles  était  plus  grande, 
et  que  les  armures  étaient  appliquées  aux  seules  substan¬ 
ces  musculaires,  et  point  aux  nerfs,  les  armures  étaient 
pourtant  les  mêmes,  lorsqu’elles  comprirent  les  nerfs,  et 
me  donnèrent  des  produits  galvaniques. 

Donc  l’électricité  métallique  n’exerce  dans  cette  expé¬ 
rience  aucune  activité  sur  les  muscles,  ce  n’est  que  l’action 
du  fluide  galvanique  au  moyen  des  nerfs. 

Jl  résulte  des  expériences  faites  sur  des  animaux,  tant 
à  sang  chaud  qu’à  sang  froid,  que  les  effets  obtenus  se 
doivent  rapporter  non  à  l’électricité  métallique,  mais  à 
lelectricité  animale,  puisque  pour  avoir  sensiblement  ces 
effets  ni  les  armures,  ni  les  conducteurs  ne  sont  point 
absolument  nécessaires.  Cette  électricité  pourtant  n’est 
nullement  subordonnée  à  la  mesure  de  l’électricité  at¬ 
mosphérique  ,  quoique  ce  soit  par  elle  que  les  contrac¬ 
tions  musculaires  se  réveillent  ,  ainsi  que  l’on  verra  dans 
les  expériences  ci-dessous  rapportées,  lorsque  la  vitalité 
est  encore  capable  de  l’animaliser. 

A  présent  j’entreprendrai  d’examiner  la  nature  de  ee 
fluide  galvanique  et  son  origine.  Pour  éclaircir  ces  deux 
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points  importabs;  j’ai  fait  d’autres  expériences,  dont  les 
résultats  me  mettent  à  portée  de  prononcer  avec  fondement 
que  le  fluide  galvanique,  nom  que  je  garderai  toujours 
en  honneur  de  son  inventeur ,  n’est  rien  autre  que  l’électri¬ 
cité  animale  elle-même,  qui  dérive  de  1  électricité  atmos¬ 
phérique;  en  effet  on  observe  que,  plus  la  quantité 
de  l’électricité  atmosphérique  est  grande  ou  petite ,  suivant 
les  changemens  de  la  température,  plus  1  électricité  ani¬ 
male  est  aussi  grande  ou  petite  :  elle  est  marquée  par 
des  effets  très-sensibles  dans  chaque  animal ,  et  plus  daûs 
ceux  à  sang  froid ,  chaque  fois  qu'ils  sont  exposés  à  un' 
milieu,  où  elle  se  trouve  dans  une  quantité  très-abon¬ 
dante.  C’est  pour  cela  qu’on  les  voit  mourir  hors  de  l’eau 
après  un  certain  tems,  et  qu’au  contraire  ils  vivent 
dans  l’eau,  parce  qu’il  y  a  une  plus  grande  quantité 
d’électricité,  et  ces  faits  s’opposent  aussi  à  l’opinion  d’Hoiw- 
boltz  qui  attribue  à  foxigène  la  faculté  d’alimenter  la 
vitalité. 

S’agissant  de  démontrer  que  le  fluide  d’où  provient 
l’électricité  animale,  n’est  rien  autre  que  l’électricité  at¬ 
mosphérique:  i.°  il  faut  isoler  l’animal  destiné  pour  l’ex¬ 
périence,  en  sorte  qu’il  ne  soit  pas  privé  de  vie:  il  faut 
aussi,  avant  de  le  soumettre  à  l’expérience,  le  laisser  isolé 
pour  quelques  intervalles  de  tems  pour  qu’il  ne  puisse 
plus  recevoir  de  l’atmosphère  la  moindre  électricité  par 
la  surface  du  corps,  en  excluant  les  voies  de  la  respira¬ 
tion.  2.0  On  doit  mesurer  avec  le  thermomètre  les  degrés 
de  température,  et  l’humidité  relative  de  l’atmosphère 
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avec  l’hygromètre  ;  et  les  degrés  de  l’électricité  avec 
lelectromètre  pour  être  à  même  de  découvrir  les  causes 
d’où  peuvent  dépendre  les  variations  des  produits  obtenus 
par  les  expériences.  3.°  H  convient  d’examiner  la  force, 
la  quantité  et  la  durée  des  contractions  musculaires,  et 
les  calculer  avec  les  résultats  des  mesures  que  l’on  aura 
prises  avec  les  instrumens  sus-énoncés.  4.0  On  comparera 
l’irritabilité  conservée  dans  les  parties  musculaires  de 
l’animal  suffoqué  dans  l’eau,  et  avec  différentes  espèces 
de  gaz  pour  faire  le  parallèle  de  la  faculté  qu’ont  les 
muscles  de  se  contracter  indépendamment  de  la  présence 
de  foxigène  dans  le  milieu  où  l'animal  a  été  suffoqué. 
5.°  Toutes  les  fois  que  la  faculté  que  les  muscles  ont 
de  se  contracter,  est  apparemment  éteinte,  on  introduira 
nouvellement  dans  l’animal  une  quantité  d’électricité,  et 
on  le  soumettra  à  l’expérience  pour  s’assurer  si,  les  nerfs 
étant  encore  en  état  de  la  modifier,  on  aura  encore  des 
contractions  dans  les  muscles  soumis  à  l’expérience. 

I.e  EXPÉRIENCE. 

Le  ciel  était  serein ,  le  thermomètre  de  Léaumur  mar¬ 
quait  12  d.  au-dessus  de  la  glace;  l’hygromètre  de  Saus¬ 
sure  n’annonçait  point  d  humidité  relative  dans  l’atmos¬ 
phère,  l’eudiomètre  donnait  la  proportion  de  100  p. , 
dans  lesquelles  il  était  divisé ,  de  quantité  d’air  vital 
sur  cent  parties  d’air  atmosphérique  de  la  chambre  où 
se  faisait  l’expérience.  L’électromètre  a  pointes  aigues  du 
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collègue  Vassalu  indiqua  2  lignes  moins  un  quart 
d’électricité  atmosphérique:  je  rasai  un  lapin  dans  toute 
la  surface  de  son  corps,  je  couvris  très-exactement  de 
cire  toute  cette  surface  rasée,  en  ne  laissant  de  libre 
que  les  voies  de  la  respiration:  cela  fait  j  ai  enfermé  cet 
animal  sous  une  cloche  dont  le  diamètre,  suivant  un  calcul 
d’approximation,  contenait  environ  i5o  pouces  cubiques 
d’air  atmosphérique  de  la  même  chambre ,  et  après  1  avoir 
fermée  hermétiquement,  j’observai  en  combien  de  tems 
l’animal  fut  privé  de  vie,  et  d’après  un  calcul  d’approxi¬ 
mation  du  volume  des  poumons  au  corps  total,  il  me 
résulta  qu’il  aurait  dû  vivre  au  moins  encore  dix  minutes 
pour  décomposer  toute  ou  presque  toute  la  quantité 
d’air  vital  renfermée  dans  l’air  atmosphérique  de  la  cloche. 
Cependant,  le  croirait-on,  dans  dix  minutes  premières 
et  en  12  secondes,  il  cessa  de  vivre.  Cette  extinction  de 
vie  si  rapide  et  sans  bruit  et  sans  aucune  peine  de  respi¬ 
ration,  me  fit  soupçonner  que,  quoique  l'air  vital  y  existât 
encore  dans  sa  plus  graude  partie,  l’air  atmosphérique 
de  la  cloche  avait  néanmoins  contracté  une  propriété 
particulière  à  ne  pouvoir  entretenir  la  vie  de  l’animal 
avec  la  quantité  proportionnée  d’air  vital;  sera-ce  parce 
que  les  produits  des  expirations  sur  l’air  même  étaient 
très-dangereux  à  la  durée  de  la  vie,  ou  bien  parce  qu’il 
ne  pouvait  plus  se  décomposer  de  la  surface  du  corps 
la  quantité  proportionnée  d’oxigène,  qui  surabondait? 
dans  ces  entrefaites,  assuré  que  l'animal  était  mort,  ]e 
fôtai  de  dessous  la  cloche,  et  sans  lui  enlever  1  enduit 
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de  cire,  dont  on  lavait  couvert,  comme  duu' corps  iso¬ 
lant  de  1  électricité  atmosphérique,  je  dénuai  simplement 
dans  un  endroit  l’extrémité  gauche  postérieure  en  cher¬ 
chant  avec  le  plus  grand  soin  le  nerf  crural,  et  je  l’armai 
avec  une  petite  lame  d’argent,  et  j  en  obtins  bientôt  des 
contractions  très-sensibles  dans  les  muscles  auxquels  il  se 
distribuait  jusqu’au  nombre  de  trois,  ensuite  elles  cessè¬ 
rent  tout-à  fait,  et  ce  fut  alors  que  j’enlevai  le  cprps  iso¬ 
lant  de  l'animal,  ou  l’enduit  de  cire.  Après  je  l’isolai 
avec  le  tableau  de  Franklin,  et  je  l’électrisai  positive¬ 
ment,  en  conservant  les  armures  appliquées  aux  nerfs 
pendant  trois  minutes,  et  ensuite  ayant  répété  l’appli¬ 
cation  de  l’arc  conducteur,  j; obtins  nouvellement  cinq 
contractions  dans  les  mêmes  muscles,  qui  non  don¬ 
naient  plus  auparavant  ;  je  l’électrisai  encore  une  fois 
positivement ,  et  j’essayai  nouvellement  si  je  pouvais 
obtenir  de  nouvelles  contractions  ,  mais  la  tentative 
fut  inutile.  La  dissection  faite  ,  je  remarquai  dans  la 
substance  même  des  muscles,  des  taches  livides  éparses 
ça  et  là  qu’on  ne  pouvait  regarder  que  comme  un 
effet  dune  combustion  partielle.  Les  poumons  étaient - 
remplis  d’un  sang  noirâtre  de  même  que  les  viscères 
abdominaux,  le  cerveau  et  les  nerfs  en  étaient  encore 
plus  blessés ,  puisque  dans  si  peu  de  tems  ils  avaient  été 
réduits  à  une  très-petite  consistance  et  résistance;  ces 
mutations  soudaines  me  firent  naître  la  pensée  que  pour 
déterminer  la  cause  de  la  mort  si  prompte,  et  des  effets 
morbeux  observés  dans  les  parties  sus-énoncées  et  sur-tout 
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dans  les  muscles,  il  fallait  répéter  la  même  expérience 
sur  un  animal  semblable,  dans  l’idée  d’examiner  les  résul¬ 
tats  des  respirations  ,  c’est-à-dire  d’examiner  l’air  résijdu 
dans  la  cloche  après  la  mort  de  l’animal.  A  tel  effet ,  je 
mesurai  avec  le  thermomètre  la  température ,  avec  l’hygro¬ 
mètre  l’humidité  sensible,  avec  l’eudiomètre  l’air,  et  avec 
rélectromètre  l’électricité  atmosphérique,  comme  ci-dessus, 
je  rasai  les  poils  de  l’animal  de  poids  égal,  autant  que 
cela  fut  possible  au  premier,  je  l’isolai  avec  de  la  cire, 
et  le  soumis  à  la  même  cloche  fermée  hermétiquement. 
Il  vit  dans  cet  état  deux  minutes  et  deux  secondes  de 
plus  ;  les  résultats  galvaniques  ont  été  dans  celui-ci 
presque  égaux  à  ceux  du  premier  animal ,  *  ce  qui  a  été 
observé  par  un  de  mes  aides,  tandis  que  j'examinai  l’air 
de  la  cloche,  que  je  trouvai  très-abondante  d’air  vital, 
l’azote  s’y  trouva  aussi  en  proportion ,  et  il  ne  in’a  pas 
réussi  de  trouver  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  la  dis¬ 
section  me  fournit  à-peu-près  les  mêmes  changemcns  que 
ci-dessus.  De  ces  deux  expériences  il  résulte:  i.°  que  la 
vie  de  l’animal  fut  aussitôt  éteinte,  malgré  qu’il  y  eut 
encore  mie  grande  quantité  d’air  vital  dans  l’air  resté 
dans  la  cloche:  2.0  que  les  contractions  musculaires  qui 
ont  succédé ,  ont  été  de  peu  de  durée  et  pas  bien  fortes, 
parce  que  toute  la  surface  du  corps  de  l’animal  se  trou¬ 
vait  isolée  ,  excepté  les  ouvertures  de  la  respiration  :  5.° 
que  l’on  observa  des  taches  livides  dans  les  muscles  sem¬ 
blables  à  des  escarres  :  4*°  cILie  les  viscères  vitaux  et  na¬ 
turels  étaient  remplis  d’un  sang  noir,  tandis  que  le  <ier- 
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veau,  et  les  nerfs  avaient  très-peu  de  résistance:  5.° que 
les  animaux  moururent  sans  agitation,  et  sans  haleter 
semblablement  à  ceux,  qui  ,  à  cause  de  la  vive  impres¬ 
sion  du  gaz  acide  carbonique,  sont  attaqués  d’asphyxie , 
à  laquelle  succède  la  mort  réelle:  6°  que  dans  les  pro¬ 
duits  des  respirations  on  ne  trouva  point  de  gaz  carbo¬ 
nique:  J.°  que  moyennant  l’électricité  artificielle,  il  se 
réveilla  dans  les  muscles  les  contractions  qui  auparavant 
étaient  éteintes.  Ces  expériences  ne  suffirent  pourtant  point 
pour  résoudre  le  problème,  c’est-à-dire,  que  les  animaux 
ainsi  isolés  -et  morts  aussitôt  dans  la  cloche,  ont  souffert 
très-peu  de  contractions  musculaires,  tandis  que  des  effets 
morbeux  ont  été  rapidement  produits  dans  toutes  les 
parties  molles  du  corps  des  animaux ,  sans  que  l’on  ait 
trouvé  de  l’acide  carbonique  dans  l’air  resté  dans  la  cloche. 
Il  fallait  donc  faire  d'autres  expériences  de  comparaison 
sans  isoler  l’animal,  et  sans  raser  le  poil.  Les  voici.* 

2.®  EXPÉRIENCE. 

Le  ciel  était  obscur,  le  thermomètre  marquait  9  d.  au- 
dessus  de  la  glace  dans  la  chambre  de  l’expérience.  L’hy¬ 
gromètre  ne  donnait  aucune  marqùe  d’humidité  sensible, 
l’eudiomètre  répondait  exactement  aux  mesures  des  ex- 


*  Ces  expériences  serviront  pour  démontrer  dans  une  autre  occasion 
quelles  sont  les  causes  productrices  des  miasmes  putrides  et  contagieux. 
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périences  sus-rapportées,  l’électromètre  .  marquait  deux 
ligues  environ  de  divergence  dans  les  feuilles  ;  dans  ces 
circonstances  je  pris  un  lapin  de  moindre  volume  que 
les  deux  qui  avaient  servi  pour  les  expériences  ci-dessus 
exposées;  et  l’ayant  soumis  à  la  cloche,  j’examinai  atten¬ 
tivement  les  effets  qu’éprouvait  ce  petit  animal  avant 
de  perdre  la  vie,  qui  dura  dans  cet  état  violent  ij 
minutes  ou  environ.  Dans  les  cinq  premières  minutes-, 
les  respirations  commencèrent  à  se  rendre  plus  fréquentes, 
à  la  dixième  l’on  remarqua  dans  les  extrémités  des  mou- 
vemens  convulsifs,  qui  augmentèrent  progressivement  en 
force  jusqu’à  la  dernière  extinction  de  la  vie,  et  la  res¬ 
piration  manquait  A  peine  l’animal  lut-il  mort ,  que 
je  le  tirai  de  la  cloche,  j’en  armai  les  nerfs  lombaires. 
Ensuite  je  dénuai  les  extrémités  inférieures,  j’appliquai  l’arc 
conducteur  à  l’armure  et  aux  muscles,  et  j’obtins  des  con- 
tractious  très-sensibles  jusqu’au  nombre  de  six,  ensuite 
j’électrisai  positivement,  comme  j’avais  fait  dans  la  pre¬ 
mière  expérience,  et  en  répétant  l’application  de  l’arc 
conducteur,  il  ne  me  fut  plus  possible  d’obtenir  la  moin¬ 
dre  contraction.  Je  passai  à  l’examen  de  l’état  des  mus¬ 
cles,  et  je  n’y  trouvai  point  les  taches  ordinaires,  quoique 
les  viscères  naturels  et  vitaux  fussent  farcis  d’un  sang 
très-obscur,  le  cerveau  et  les  nerfs  offraient  plus  de 
résistance.  Pour  examiner  les  produits  des  respirations  de 
l’animal  ,  je  fus  obligé  d’en  soumettre  un  autre  à  l’ex¬ 
périence,  et  dans  cette  vue  je  tâchai  d’en  prendre  un 
à-peu-près  du  même  volume,  il  fut  mis  sous  la  cloche y 
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il  y  vécut  x 6  minutes  premières  et  3  secondes,  en  pré¬ 
sentant  avant  de  mourir  les  mêmes  mouvemens  que  l’autre. 
J’examinai  les  qualités  de  l’air  resté  dans  la  cloche,  et 
et  je  retrouvai  la  huitième  partie  de  la  quantité  primi¬ 
tive  d’air  vital,  cinq  parties  de  gaz  acide  carbonique, 
et  le  restant  d’azote,  sans  parler  des  vapeurs  attachées 
à  la  surface  de  la  cloche  qui,  en  faisant  un  calcul  d’ap¬ 
proximation,  auraient  dû  être  2  octaves  de  tout  l’air  vital 
décomposé:  ensuite  j’examinai  F  animal  et  je  n’y  trouvai 
pas  non  plus  les  tâches  que  j’avais  observées  dans  les 
muscles  des  animaux  qui  avaient  servi  pour  la  première 
expérience;  dans  tout  le  reste  les  deux  expériences  ont 
été  conformes. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  ranimai  qui  n’est  pas 
revêtu  d’un  corps  isolant,  vit  plus  long-tems  que  ceux 
qui  sont  isolés .  2.°  Que  ces  derniers  moururent  con¬ 

vulsifs  et  haletans.  3.°  Que  les  contractions  obtenues  par 
la  méthode  galvanique  furent  en  plus  grand  nombre  que 
dans  la  première.  4-°  Que  l’électricité  artificielle  ne  dé¬ 
ploya  plus  en  eux  aucune  action.  5.°  Qu’il  y  eut  dans 
l’air  restant  de  la  cloche  une  quantité  moindre  d’oxigène 
et  qu’on  y  remarqua  du  gaz  acide  carbonique  avec  des 
vapeurs.  Donc,  si  l’animal  étant  isolé  par  un  enduit,  il 
décompose  une  moindre  quantité  d'oxigène,  tandis  qu’il 
est  renfermé  dans  la  cloche,  et  malgré  la  quantité  d’air 
vital  qui  reste,  il  vit  moins  que  l’animal  qui  n’est  point 
enduit  dun  corps  isolant,  bien  qu’il  décompose  une  plus 
grande  quantité  d’oxigène,  on  pourrait  démontrer  par-là 
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que  la  surface  du  corps  décompose  une  quantité  de  cet 
oxigène,  et  que  c’est  pour  cela  que  l’animal  vit  plus  long- 
tems ,  mais  l’animal  qui  était  enduit ,  mourut  sans  convul¬ 
sions  ,  et  quoiqu  après  la  mort  il  ne  donnât  que  peu  de 
contractions,  l’électricité  artificielle  suffit  néanmoins  poul¬ 
ies  ranimer,  ce  qu’on  n’a  point  obtenu  dans  le  i.er animal 
qui  a  servi  pour  la  2.c  expérience;  donc  il  résulte  que 
la  moindre  quantité  d  oxigène  décomposée  par  les  ani¬ 
maux  dans  la  première  expérience  a  été  la  cause  de  la 
plus  longue  durée  de  la  vitalité  observée  dans  les  mus¬ 
cles,  où  les  effets  galvaniques  se  sont  réveillés  moyennant 
l’électricité  artificielle,  ce  qui  n’est  pas  arrivé  dans  les 
animaux  de  la  seconde  expérience.  Donc  la  moindre 
quantité  d  oxigène  décomposée  a  conservé  aux  nerfs  de 
l’animal  une  plus  grande  propriété  à  modifier  l’électri¬ 
cité  artificielle  pour  obtenir  par  son  moyen  de  nouvelles 
contractions  musculaires.  Au  contraire  dans  la  seconde 
expérience  les  animaux  ayant  décomposé  la  plus  grande 
quantité  d  oxigène,  la  propriété  de  modifier  l’électricité 
artificielle  a  été  enlevée  aux  nerfs,  et  ce  fut  là  la  cause 
que  dans  cette  expérience  on  n’obtint  point  de  produits 
moyennant  cette  électricité  ;  donc  f  oxigène  dans  cette  2.e 
expérience  a  détruit  l’électricité  animale,  ou  du  moins 
a-t-il  enlevé  aux  nerfs  la  propriété  de  modifier  l’électricité 
atmosphérique,  puisque  l’électricité  artificielle  est  en  cas 
de  la  rétablir  en  partie,  comme  il  en  est  résulté  de  la 
première  expérience,  que  cette  propriété  a  subsisté  peut- 
être  aussi,  à  cause  de  la  plus  petite  quantité  doxigènev 

xkk 
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qui  a  été  décomposée,  et  que  pour  cette  raison  l’on  a 
obtenu  de  nouvelles  contractions  moyennant  lelectrisa- 
tion  positive.  Il  me  semble  donc  que  Ton  pourrait  croire 
que  l'électricité  atmosphérique,  si  elle  pénètre  dans  le 
corps  de  l’animal ,  tant  que  les  nerfs  sont  en  état  de  la 
recevoir  et  de  l'annualiser,  les  muscles  sont  susceptibles 
d’être  émus  par  la  méthode  galvanique. 

3.e  EXPÉRIENCE. 

L.e  thermomètre  marquait  8  degrés  au-dessus  de  la 
glace,  l’hygromètre  environ  i  \  d.  d’humidité  sensible; 
lelectromètre  une  ligne  et  demie  de  divergence  des 
petites  lames.  L  eudiomètre  indiqua  la  proportion  exacte 
de  l’air  vital  à  l’air  atmosphérique.  Je  mis  sous  une 
cloche  fermée  hermétiquement  un  dindon  bien  lié,  où 
il  mourut  dans  20  minutes  premières ,  moins  3  se¬ 
condes ,  1  ayant  tiré  de  dessous  la  cloche,  j’armai  la 
moelle  épinière ,  tout  près  de  sa  sortie  des  vertèbres 
cervipales,  j  armai  aussi  les  nerfs  propres  aux  extré¬ 
mités  inférieures;  je  coupai  l’animal  en  deux  parties, 
c’est-à-dire  que  j  otai  les  communications  des  deux  armures 
qui  avaient  lieu,  moyennant  la  continuité  de  la  moelle 
épinière  ;  alors  je  soumis  à  l’expérience  galvanique  pre¬ 
mièrement  les  muscles  des  extrémités,  ensuite  les  muscles 
intercostaux  et  dorsaux,  et  j’en  obtins  des  contractions 
qui  durèrent  une  minute  et  demie,  après  quoi  elles  ces¬ 
sèrent  à  ne  pouvoir  plus  s’exciter  avec  l’électricité  arti- 
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ficielle.  Je  répétai  la  même  expérience  sur  un  autre  ann¬ 
ulai  semblable  pour  examiner  les  produits  de  la  respi¬ 
ration,  et  l'animal  mourut  en  22  minutes,  et  après  cet 
examen  je  trouvai  que  l’air  restant  dans  la  cloche  con¬ 
tenait  une  vingtième  partie  d’air  vital,  tout  1  azote  et 
dix-sept  vingtièmes  de  gaz  acide  carbonique  ,  outre  en¬ 
viron  trois  vingtièmes  de  vapeurs. 

Ces  deux  expériences  ont  donné  à-peu-près  les  mêmep 
résultats  que  la  seconde  ci-dessus  rapportée,  avec  cette 
différence  néanmoins  qu’il  s’y  est  décomposé  une  quan¬ 
tité  moindre  d’oxigène,  et  que  la  vitalité  que  les 
muscles  y  ont  conservée,  a  été  beaucoup  moindre,  de 
manière  que  c’est  en  vain  qu’on  a  electrise  positivement 
l’animal,  pour  avoir  de  nouvelles  contractions  mus¬ 
culaires. 

C’est  donc  Foxigène  décomposé  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  ces  expériences  qui  a  ôté  aux  nerfs  leur  vita* 
lité,  et  par  conséquent  la  propriété  de  modifier  Félec* 
tricité  artificielle  pour  causer  de  nouvelles  contractions 
dans  les  muscles  ,  moyennant  la  méthode  galvanique. 
Mais  on  pourrait  objecter,  n’est-il  pas  vrai,  que  Foxi- 
gène  est  nécessaire  à  la  vie  ?  j  en  conviens ,  mais  non 
pas  Foxigène  seul,  c’est  Foxigène  combiné  avec  la 
vapeur  électrique  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  c’est 
ce  que  viennent  de  démontrer  les  expériences  sus-énon- 
cées.  Donc  par  les  expériences  de  la  première  partie  de 
ce  mémoire,  et  par  celles-ci  l’on  pourrait  dire  qLie 
c’est  l’électricité  atmosphérique  qui  produit  lélectn- 
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cité  animale  ou  fluide  galvanique,  et  que,  malgré  le 
peu  d’oxigène  décomposé ,  pourvu  que  le  milieu  où 
l’animal  vit,  soit  différent  de  l’électricité  atmosphérique, 
la  durée  de  la  vitalité  après  la  mort  en  sera  ou  égale,  ou 
double,  ou  triple  de  celle  des  animaux  qui  décomposent 
une  très-grande  portion  doxigène.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  vitalité  des  animaux  à  sang  froid,  com¬ 
parée  avec  ceux  à  sang  chaud. 

Ç  EXPÉRIENCE. 

Je  mis  un  petit  chien  sous  la  cloche ,  j'introduisis  du 
gaz  acide  carbonique  qu’on  venait  de  préparer,  et  l’ani¬ 
mal  mourut  dans  deux  minutes  et  12  secondes.  J’en  armai 
les  nerfs  cruraux  et  ischiatiques ,  et  en  employant  l’arc 
conducteur  j’entrepris  les  expériences  galvaniques,  et  j’eus 
d’abord  des  contractions  répliquées  des  muscles  pendant 
deux  minutes,  ensuite  elles  cessèrent,  et  comme  l’élec- 
tromètre  ne  donnait  aucune  marque  d’électricité  atmos¬ 
phérique,  et  que  l’hygromètre  marquait  deux  degrés 
d’humidité  sensible,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  recueillir 
avec  la  machine  électrique  une  quantité  d’électricité  suf¬ 
fisante  pour  électriser  positivement  l’animal.  Je  différai 
à  un  autre  jour  une  semblable  expérience.  Le  jour  que 
je  choisis,  le  thermomètre  marquait  six  degrés  au-dessus 
de  la  glace,  point  d humidité  sensible,  et  plus  de  deux 
lignes  d’électricité  atmosphérique.  Dans  cette  circonstance 
je  soumis  à  la  cloche  de  la  machiae  pneumatique  un 
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Autre  petit  chien ,  qui  mourut  dans  le  gaz  acide  carbo¬ 
nique  dans  deux  minutes  et  demie.  J’armai  ensuite  le» 
nerfs  cruraux  et  ischiatiques ,  et  moyennant  l’arc  con¬ 
ducteur  j’obtins  des  contractions  pendant  3  minutes 
continues,  après  quoi  elles  cessèrent,  alors  je  l’électrisai 
positivement,  et  aussitôt  les  contractions  se  firent  nouvel¬ 
lement  remarquer  pendant  deux  minutes,  et  ensuite  elles 
cessèrent.  J’emportai  les  extrémités  avec  les  nerfs  isolés  du 
restant  du  corps,  je  les  électrisai  encore  positivement,  et 
les  muscles  me  donnèrent  nouvellement  des  contractions. 

Il  est  à  remarquer  que  nonobstant  la  privation  de 
1  oxigène  où  se  trouva  l’animal  pendant  le  tems  qu’il  vécut 
sous  la  cloche,  il  conserva  néanmoins  l’irritabilité  mus¬ 
culaire  ,  et  la  propriété  qu’ont  les  nerfs  de  modifier  l’élec¬ 
tricité  atmosphérique  pour  obtenir,  moyennant  la  méthode 
galvanique,  des  contractions  réitérées.  On  peut  ajouter 
encore  que  l’animal,  quoiqu’il  soit  mort  dans  un  milieu, 
où  il  n’y  avait  point  d’oxigène,  néanmoins  il  a  conservé 
une  plus  grande  irritabilité  dans  les  muscles  que  ceux 
que  l’on  fit  mourir  dans  un  milieu  où  il  y  avait  une 
quantité  d’oxigène  ,  ce  qui  est  contraire  à  l’opinion 
d’HoMwoLTZ  et  de  Girtaner. 

Donc  le  défaut  d’oxigène,  loin  doter  aux  muscles  la 
propriété  de  produire  des  effets  galvaniques,  au  contraire 
il  s’en  excite  à  proportion  de  plus  grands.  Il  est  encore 
bien  d’observer  que  les  animaux  dans  cette  expérience 
furent  suffoqués  avec  le  gaz  acide  carbonique,  lequel  n’a 
aucune  propriété  de  conserver  l’irritabilité  aux  muscles , 
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ni  la  sensibilité  aux  nerfs,  et  plutôt  il  la  détruit  Quel 
est  donc  le  fluide  qui  pourrait  dans  ce  cas  avoir  con¬ 
servé  ces  propriétés,  si  ce  n’est  l 'électricité  ?  en  effet  les 
contractions  des  muscles  excitées  moyennant  le  fluide  gal¬ 
vanique  s’étant  déjà  anéanties,  l’électricité  artificielle  les 
a  réveillées  deux  fois  de  suite.  Ce  n'est  donc  point  l’oxi- 
gène  la  cause  de  l’irritabilité  des  muscles;  on  doit  dire, 
au  contraire,  qu’il  en  serait  le  destructeur,  s’il  était  seul 
à  agir  sur  ces  parties:  c’est  donc  plutôt  l’électricité  ani¬ 
male  entretenue  par  l’électricité  atmosphérique,  qui  en 
est  la  véritable  cause. 

5.c  EXPÉRIENCE. 

Dans  la  vue  de  constater  encore  mieux  le  fait,  il  fal¬ 
lait  tenter  des  expériences  propres  pour  démontrer  que 
moyennant  une  quantité  d’électricité  conservée  dans  un 
gaz  quelconque  non  respirable,  ou  l’on  fasse  mourir  l’ani¬ 
mal,  l’électricité  animale,  exclusivement  à  l’oxigène,  dé¬ 
ployé  avec  plus  d’activité  ses  effets  sur  les  muscles  par 
la  méthode  galvanique,  que  lorsque  ce  même  animal 
meurt  dans  le  même  gaz  non  saturé  d’électricité;  à  tel 
effet  j’entrepris  les  expériences  suivantes. 

Je  mis  un  petit  chien  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  où  j’introduisis  du  gaz  hydrogène  sulphuré, 
moyennant  un  tuyau  qui  tenait  par  une  extrémité  à  une 
vessie  qui  en  était  remplie.  Avec  un  robinet  on  interceptait 
toute  communication  immédiate  entre  la  cloche  cornmu- 
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niquant  avec  le  tuyau  et  la  vessie  même  :  ensuite  je  tirai 
de  la  cloche  tout  l’air  atmosphérique,  et  en  donnant  par 
le  robinet  issue  à  l’air  de  la  vessie,  on  le  fit  entrer  avec 
des  pressions  dans  la  cloche  ou  1  animal  se  trouvait  lan¬ 
guissant.  A  peine  la  vessie  fut-elle  vidée,  je  fermai  nou¬ 
vellement  le  robinet,  et  j’observai  la  mort  que  fit  l'ani¬ 
mal  ,  arrivée  dans  moins  de  deux  minutes  et  demie  après 
l’introduction  du  gaz  hydrogène;  il  mourut  en  haletant 
et  convulsif.  L’ayant  tiré  dehors ,  j’ouvris  le  bas  ventre  ; 
j’armai  les  nerfs  sacro-lombaires  antérieurs.  Je  découvris 
les  muscles  des  extrémités  postérieures  dans  lesquels  ils  se 
distribuent,  et  par  l’application  de  l’arc  conducteur  j’obtins, 
en  cinq  minutes  de  tems ,  dix  à  onze  contractions ,  après 
quoi  elles  cessèrent  tout- à- fait.  De  cette  expérience  il  ré¬ 
sulte  que  l’oxigène  manquait  fcout-à-fait  à  l’animal  que 
l’on  fit  mourir  dans  le  gaz;  que  ce  gaz  où  il  mourut 
n’était  point  respirabîe,  et  que  néanmoins  il  s  est  con¬ 
servé  dans  les  muscles  assez  d’irritabilité  pour  fournir 
un  plus  grands  nombre  de  contractions  par  l’usage  de 
la  méthode  galvanique,  que  lorsqu’on  le  fit  mourir 
dans  l’air  atmosphérique  où  se  trouve  l’air  vital.  Ceci 
s’opposerait  aussi  à  l’opinion  d’HoMwOLTZ.  Il  était  encore 
important  de  voir  si  l'irritabilité  des  muscles,  et  par  con¬ 
séquent  la  propriété  qu’ont  les  nerfs  de  modifier  et  de 
conserver,  pour  un  tems  donné,  l'électricité  animale,  était 
en  raison  directe  de  la  quantité  d’électricité  qu’on  avait 
reconnue  au  milieu  où  l’animal  était  placé.  A  cet  effet 
je  répétai  l’expérience  sus-énoncée:  je  fis  donc  commu- 
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niquer ,  avec  la  capacité  de  la  cloche,  le  tuyau  enduit 
de  cire  d Espagne,  à  l’extrémité  libre  duquel  la  vessie 
remplie  de  gaz  hydrogène  sulphuré  était  attachée,  et  de 
l’autre  côté  je  fis  communiquer,  avec  la  même  ca¬ 
pacité  de  la  cloche,  un  conducteur  qui  partait  de  la 
chaîne  de  la  machine  électrique  isolée,  ensuite  j’intro¬ 
duisis  dans  la  cloche  un  autre  petit  chien  égal  à-peu-près 
en  volume  au  premier.  Je  tirai  de  la  cloche  l’air  at¬ 
mosphérique  qu’elle  contenait,  et  j’y  fis  passer  le  gaz 
hydrogène  sulphuré,  de  la  même  manière  que  dans  l'ex¬ 
périence  précédente,  apres  quoi  j’ai  fermé  le  robinet 
qui  était  aussi  enduit  de  cire  d’Espagne,  pour  ôter  la 
communication  de  la  cavité  de  la  cloche  avec  tout  corps 
déférent,  excepté  le  conducteur  sus-énoncé,  et  en  même 
tems  que  Ion  introduisait  le  gaz,  on  faisait  tourner  le 
disque  pour  electriser  positivement  le  gaz  même  introduit 
dans  la  cloche,  et  de  cette  même  manière  électriser  aussi 
positivement  l’animal.  Les  propriétés  du  fluide  électrique, 
et  de  celles  de  toutes  sortes  de  gaz,  annonçaient  que  cette 
électrisation  positive  devait  succéder.  Le  thermomètre 
marquait  7  degrés  au-dessus  de  la  glace,  et  l’humidité 
sensible  manquait  absolument,  et  la  machine  électrique 
était  absolument  isolée.  Dans  cet  appareil  l’animal  ne 
vécut  qu  une  minute  et  demie  de  plus  que  le  premier, 
après  ce  terme  il  mourut  en  haletant  et  en  convulsion 
comme  les  autres.  Alors  j'armai  aussitôt  les  nerfs  et  dé¬ 
couvris  les  muscles,  et  j  entrepris  l’expérience  avec  l’arc 
conducteur.  Les  contractions  musculaires  commencèrent  et 
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durèrent  par  intervalles  pendant  vingt  minutes.  Je  n’ob¬ 
servai  aucune  différence  essentielle,  si  ce  n’est  que  les 
poumons  se  trouvèrent  remplis  de  sang. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  gaz  hydrogène  sul- 
phuré  et  électrisé  positivement,  est  doué  de  la  propriété 
de  conserver  1  irritabilité  musculaire  et  la  facilite  aux  nerfs, 
d’ annualiser  l’électricité  même,  puisqü'avec  ce  moyen 
l’on  obtient  des  contractions  galvaniques  pendant  un 
tems  plus  long  que  si  le  gaz  n’eût  pas  été  électrisé 
avec  l’animal  2.0  Qu’une  plus  grande  quantité  d’électri¬ 
cité  étant  combinée  avec  le  même  gaz  hydrogène,  1  ani¬ 
mal  a  vécu  plus  long- tems,  et  les  contractions  musculaires 
ont  été  d’une  plus  grande  durée.  3.°  Que  l’électricité 
atmosphérique  paraît  produire  l’électricité  animale. 

Ce  n’est  donc  point  la  présence  de  l’oxigène  qui  con¬ 
serve  l’irritabilité  des  muscles,  ce  n  est  pas  non  plus  cet 
air  qui  maintient  l'électricité  animale,  c’est  électricité  at¬ 
mosphérique  elle-même  qui  acquiert  de  nouvelles  pro¬ 
priétés  moyennant  les  nerfs.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
l’électricité  atmosphérique  dans  la  inspiration  pulmonaire 
^t  cutanée -contribue  également,  et  peut-être  plus  que 
l’oxigène  ,  à  la  conservation  de  la  vie  de  l’animal. 

La  2.e  et  3.e  partie  feront  le  sujet  d’un  autre  mémoire, 
avec  quelques  réflexions  sur  la  nature  des  miasmes  putri¬ 
des  et  contagieux,  et  de  son  conducteur  sur  les  animaux. 
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NOTICE 

D’UN  MÉTËOROGRAPHE 


O  U 

DESCRIPTION  D'UN  ANEMOSCOPE  ET  ANEMOMETRE  ,  QUI  PAR 
UNE  HORLOGE  TRACENT  A  CHAQUE  INSTANT  LA  DIRECTION 
ET  LA  FORCE  DU  VENT;  ET  D’AUTRES  1NSTRUMENS  METEO¬ 
ROLOGIQUES  QUI  MARQUENT  DEUX- MÊMES  LEURS  VA¬ 
RIATIONS. 

PAR  A.  M.  VASSALLI— EANDI. 


S  i  le  mérite  d'une  science  est  en  raison  de  l'intérêt 
général  ,  il  y  a  peu  de  parties  de  la  physique  qui  en 
aient  autant  que  la  météorologie.  Les  ouvrages  de  Toal- 
do  ,  de  Cotte,  de  Déluc  ,  de  Gardini,  de  Kirwan  et 
de  plusieurs  autres  écrivains,  l’Académie  de, météorolo¬ 
gie  de  Manheim ,  la  correspondance  météorologique  du 
Conseil  de  santé  de  Turin,  celle  qui  a  été  établie  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  le  célèbre  chimiste  Chaptal,  en 
sont  une  preuve  authentique. 

J  ai  indique  ailleurs  les  avantages  qu’apporte  cette  science 
au  premier  et  au  plus  nécessaire  des  arts,  l’agriculture  , 
dont  les  succès  dépendent  particulièrement  des  météores. 
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À  l’économie  politique ,  en  fournissant  aux  Gouvernemeus 
la  notice  des  effets  des  séchéresses  et  des  pluies,  du  froid 
et  de  la  chaleur  extraordinaires,  pour  qu’ils  puissent  d’a- 
Vance  pourvoir  aux  besoins  de  1  Etat  ;  et  à  la  médecine 
éclairée,  en  lui  faisant  connaître  l’influence  des  météores 
sur  la  santé  et  sur  l’action  des  remèdes,  comme  le  doc¬ 
teur  Bériat  l’a  démontré  dans  la  collection  académique, 
influence  si  connue  d'HYPPOCRATE  quil  écrivit  «  medici - 
nam  cfuicumcjue  vult  recte  consequi  t  eum  Jiœc  agere 
oportet  ;  primum  quidem  anni  tempestates  animadver - 
tere  ;  quid  harum  quœque  possit  efficere  ;  non  enun 

quidquam  habent  simile . Dçinde  vero  venlos  tum 

calidos  ,  tum  frigidos  etc . 

Eu  général,  les  modifications  de  l’atmosphère  agissent 
trop  fortement  sur  tous  les  corps  organisés  et  inorganisés , 
pour  11e  pas  intéresser  toutes  les  classes  de  la  société. 
Aussi  voyons-nous  dans  les  écrivains  les  plus  anciens,  tels 
que  Moyse  ,  Homère  ,  Hésiode  ,  etc.  des  axiomes  météo¬ 
rologiques  qui  sont  les  résultats  de  longues  observations. 
"Mais,  faute  d’instrumens,  les  anciens  ne  pouvaient  point 
porter  dans  leurs  recherches  la  précision  nécessaire  à  for¬ 
mer  la  science;  cest  pour  cela  que  nous  trouvons  dans  leurs 
écrits  beaucoup  de  préjugés  épars  parmi  les  vérités. 

G  est  au  siècle  XVlI.e,  si  fécond  en  hommes  de  génie 
et  en  institutions  utiles  ,  scientifiques  et  littéraires ,  que 
nous  sommes  redevables  des  principaux  instrumens  mé¬ 
téorologiques  ,  qui  furent  ensuite  perfectionnés  et  aug¬ 
mentés.  Depuis  cette  époque  un  grand  nombre  de  phy- 
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siciens  s'occupa  de  la  cause  des  météores  et  des  obser¬ 
vations  météorologiques  répétées  à  plusieurs  heures  de  la 
journée,  dont  on  a  de  nombreux  volumes.  . 

L’Académie  de  Manheim  envoyant  des  instrumens  à 
divers  savans  des  villes  principales  de  l’Europe  ,  et 
en  employant  ceux  dont  son  observatoire  est  si  bien 
garni ,  se  procura  de  précieuses  observations  de  compa¬ 
raison.  Notre  Académie  possède  aussi  une  rare  collection 
d’observations  faites  à  Turin,  pendant  le  cours  de  plus  de 
cinquante  ans  successifs  ,  depuis  le  1753  jusqu’à  l'an  1793, 
par  le  docteur  Somis,  membre  de  l’Académie  ,  médecin 
du  Roi,  professeur  de  médecine  pratique  dans  FUniversité, 
et  chef  du  protomédicat  ,*  et  depuis  l’an  1787  juscju’au- 
jourdhui  par  l’exacte  observateur  Jean  Bonin,  économe 
de  l’Académie,  garde  de  l’observatoire  et  du  muséum 
d’histoire  naturelle. 

D’où,  vient  donc  que  tant  de  travaux  suivis ,  dirais-je p 
avec  opiniâtreté,  ont  fait  avancer  si  peu  la  science  ?  Ose¬ 
rai-je  le  dire  ?  C’eSt  que  nous  n’avons  que  des  observa¬ 
tions  détachées,  qui  servent  très-peu  pour  en  tirer  des  in¬ 
ductions.  Car  les  journaux  météorologiques  ne  présentent 
que  les  observations  faites  à  trois  ou  quatre  heures  du  jour. 

Souvent  l’observation  se  fait  au  commencement  d’une 
variation  qui  va  être,  ou  à  la  fin  d’une  qui  va  cesser.  On 
note  l’état  qu’on  y  observe,  en  ignorant  celui  qui  l’a  pré¬ 
cédé.  Plusieurs  heures  après  on  en  fait  de  même.  Si  les 
variations  se  rencontrent,  on  dit  qu'il  n’y  en  a  point  eu  ; 
et  de  cette  manière  on  attribue  les  effets  à  des  causes 
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qU’on  n’a  vu  qu'en  partie,  et  que  bien  ne  sont  pas  celles 
qui  les  ont  produits. 

Ainsi,  par  exemple,  j’observe  le  baromètre  à  io  heures 
du  soir  ;  il  sera  à  28  pouces  ,  et  l’anémomètre  indiquera 
le  vent  du  nord  ;  je  répète  les  observations  à  six  heures 
du  matin  ;  je  trouve  la  meme  direction  du  vent ,  et  le 
baromètre  à  27  et  6  ;  je  conclus  que  le  vent  du  nord 
a  fait  baisser  le  baromètre  d’un  demi  pouce  Handis  que 
ce  sera  un  vent  du  sud  qui  a  souffle  dans  cet  intervalle, 
qui  l’aura  fait  baisser  à  27  et  4  ,  et  que  le  retour  du 
vent  du  nord  l’aura  déjà  fait  remonter  de  deux  lignes. 

De  la  meme  manière  on  se  trompe  en  jugeant  des 
autres  modifications  de  l’atmosphère ,  des  effets  de  la  cha¬ 
leur  et  du  froid,  etc.  en  attribuant  toujours  à  la  cause 
qu’on  a  vue,  les  effets  d’autres  causes  qu’on  a  pas  obser¬ 
vées.  La  difficulté  d’avoir  les  mêmes  heures  du  jour  con¬ 
tinuellement  libres,  lit  chercher  des  instrumens  qui  mar¬ 
quassent  leurs  variations  par  eux-mêmes. 

D’ons-en-bray  ,  Changeux  ,  Cummings  ,  Magellan, 
Landriani  ,  Moscati  ,  Dai.berg  ,  etc.  proposèrent  diffé¬ 
rais  instrumens  qui  tracent  leurs  variations  dans  les 
diverses  heures  de  la  journée;  mais  plusieurs  de  ces 
instrumens  11e  furent  point  exécutés,  et  les  autres  sont 
trop  compliqués,  et  manquent  de  la  stabilité  nécessaire, 
de  manière  qu’à  l’observatoire  astronomique  de  Florence, 
où  il  y  avait  plusieurs  instrumens  qui  sur  le  principe 
du  havométrographe  de  Changeux  traçaient  leurs  variations, 
ou  eu  abandonna  l’usage  à  cause  delà  dépense  considérable 
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de  l'entretien  des  nombreuses  horloges,  et  à  cause  de 
1  infidélité  (comme  m’écrivit  le  célèbre  Jean  Fabronï  ) 
de  quelqu  instrument  qui  souvent  ne  marquait  pas  les 
météores,  et  quand  il  les  traçait,  le  tems  en  était  retardé 
considérablement.  La  simplicité  dans  la  construction  des 
instrumens ,  en  assure  l’effet,  et  elle  diminue  la  dépense 
de  leur  formation  et  de  l’entretien;  je  l’ai  donc  cherché 
dans  mon  météorographe ,  dont  les  instrumens  exécutés 
ont  répondu  au  but  que  je  m’étais  proposé. 

En  l’an  7  j’ai  communiqué  à  la  Société  Italienne  l’idée  du 
baromètre  et  du  thermomètre  qui  laissent  sur  un  tam- 
boui  tournant  sur  son  axe  en  3o  heures,  au  moyen 
dune  horloge,  la  trace  de  leurs  variations  marquées  par 
des  pinceaux  mouillés  dans  le  carbonat  de  potasse  coloré 
en  rouge  et  en  bleu.  J’ai  averti  que  sur  le  même  tam¬ 
bour  on  pouvait  aisément  faire  marquer  les  variations 
de  1  hygromètre  et  d’autres  instrumens.  L’année  dernière 
ayant  fait  exécuter  ces  instrumens  ,  j’y  ai  découvert  que 
quelques  défauts  que  j’y  avais  prévus,  n’étaient  pas  aussi 
légers  que  d’abord  je  les  avais  crus.  Réfléchissant  en  oytre 
sur  l’importance  de  connaître  la  direction  et  la  force  des 
vents  qui  exercent  une  si  grande  action  sur  les  autres 
modifications  de  1  atmosphère,  j’ai  cherché  la  construction 
d’un  anémoscope  et  anémomètre,  qui  note  à  chaque 
instant  la  direction  et  la  force  du  vent,  et  de  me  servir 
de  la  même  horloge  pour  avoir  les  traces  des  variations 
du  baromètre ,  du  thermomètre  et  de  l’hygromètre,  et 
si  la  pratique  répond  à  la  théorie ,  aussi  d’autres 
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instrurnens  météorologiques,  y  compris  leleetromètre  et 
le  cëraunograpbe.  Eu  donnant  la  description  de  plusieurs 
instrurnens,  chacun  peut  aisément  concevoir  l'arrange¬ 
ment  des  autres  qu  on  peut  y  ajouter,  pour  avoir  les 
principaux  instrurnens  météorologiques,  qui  marquent 
par  eux-mêmes  leurs  variatious  à  chaque  instant ,  moyen¬ 
nant  une  seule  horloge. 

L’anémomètre  est  composé  d’un  cylindre  creux,  qui 
porte  au  sommet  une  lame  de  fer  blanc  d’un  demi-mètre 
carré;  au-dessous  de  cette  laine  il  y  a  une  girouette  de 
deux  mètres  carrés  placée  à  angle  droit  avec  la  lame 
susdite;  la  girouette  a  son  contre-poids  en  forme  de 
lentille  horizontale  pour  que  le  cylindre  ne  penche  pas 
du  côté  de  la  direction  du  vent;  ce  cylindre  passe  par 
le  sommet  du  dôme  de  l’observatoire,  où  il  y  a  cinq 
rouleaux  verticaux,  qui  se  meuvent  autour  de  leurs  axes 
pour  diminuer  le  frottement;  il  finit  en  bas  avec  une 
pointe  très-aigue  en  acier,  qui  tourne  librement  sur  une 
platine  de  pierre  dure.  La  lame  au  sommet  du  cylindre 
est  mobile  sur  deux  pivots  qui  sont  aux  extrêmes  du  côté 
supérieur  du  carré.  A  deux  tiers  de  sa  longueur  elle  est 
fixée  à  une  petite  chaîne,  qui  en  descendant  dans  le 
cylindre  creux ,  vient  s’unir  sous  le  dôme  à  un  tube 
qui  embrasse  le  cylindre  et  qui  est  élevé  en  raison  de 
l’élévation  de  la  lame  qui  note  la  force  du  vent;  ce  tube 
par  son  bord  élève  un  petit  chariot  mobile  dans  une  cou¬ 
lisse ,  qui  à  son  tour  traîne  horizontalement  un  autre 
chariot  qui  porte  le  crayon  qui,  pressé  par  un  ressort, 
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trace  les  degrés  de  la  force  du  veut  à  chaque  instant. 
Quand  le  vent  cesse,  le  chariot  est  porté  à  zéro  de  l’échelle 
de  la  force  de  vent,  par  un  poids  qui  sert  aussi  à  mesurer 
en  kilogrammes  la  force  du  vent.  Au-dessous  de  la  coulisse 
sur  laquelle  se  meut  le  chariot  de  la  force,  il  y  a  un  tam¬ 
bour  qui  tourne  sur  son  axe  horizontal  en  3o  heures, 
moyennant  une  horloge,  dont  la  caisse  sert  à  porter 
l'équerre  des  deux  coulisses  des  chariots,  et  Taxe  du  tam¬ 
bour.  Au-dessous  du  tambour  fixé  au  cylindre  de  l’ané¬ 
momètre  ,  il  y  a  un  limaçon  dont  le  tour  a  32  rayons 
inégaux,  au  bout  desquels  se  trouvent  32  crayons  pressés 
par  des  ressorts  pour  marquer  les  32  vents. 

La  surface  du  tambour  est  partagée  par  3o  lignes  ho¬ 
rizontales,  qui  indiquent  les  heures  qu’emploie  le  tam- 
Ï30ur  à  faire  son  tour ,  et  par  trente  deux  lignes  verticales 
qui  servent  à  noter  à  chaque  instant  la  direction  du  vent 
par  les  crayons  noirs  du  limaçon ,  et  la  force  du  vent 
par  le  crayon  rouge  du  chariot;  l’horloge  a  son  index 
extérieurement  pour  le  public  et  porte  sur  l’axe  du  tam¬ 
bour  une  poulie  qui,  en  Lisant  son  tour  par  une  chaîne, 
fait  mouvoir  horizontalement  une  planche  qui  porte  les 
divisions  des  heures  et  des  degrés  sur  lesquels  à  chaque 
instant  laissent  leurs  traces  le  baromètre,  le  thermomètre 
et  les  autres  instrutnens  qu’on  peut  distribuer  des  deux 
côtés  de  la  planche.  Les  précautions  à  prendre  pour  l'exé¬ 
cution  de  ces  instrumens  seront  facilement  comprises  par 
la  suivante  explication  des  figures. 

Comme  la  quantité  de  métal  qui  entre  dans  la  forma- 
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tîon  de  ces  instrumens,  et  la  forme  de  l'anémomètre 
pourraient  attirer  la  foudre  j  je  place  à  la  distance  de  deux 
mètres  le  para-tonnerre  dispose  de  manière  qu’il  mar¬ 
que  sur  le  céraunographe  l’heure ,  la  direction  et  la  force 
des  étincelles  foudroyantes,  comme  il  paraît  par  la  ligure. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PREMIÈRE  PARTIE . 

1,5, 17.  C’est  la  tige  de  l’anémoscope  et  anémomètre,  elle  finit 
au  17  en  pivot  d’acier  très-dur,  qui  tourne  librement 
dans  une  platine  de  pierre  dure ,  et  elle  porte  au  som¬ 
met  le  châssis  de  l’anémomètre  surmonté  d’un  rameau 
d’olivier,  qui  sert  d’ornement  et  d’emblème.  Cette  tige 
est  creuse  de  a  jusqu’en  b  pour  l’anémomètre. 

2.  Coupe  de  la  plaque  de  l’anémomètre,  placée  en  équerre 
avec  la  girouette  de  l’anémoscope  4* 

3.  Cordonnet  ou  chaîne ,  joint  à  la  plaque  2  ,  qui  de¬ 
scend  dans  la  tige  jusqu’à  se  joindre  à  la  traverse  du  tube 
6 ,  que  le  vent  peut  élever  de  b  en  c. 

Ce  cordonnet  est  joint  à  la  plaque  au  point  que  la 
corde  du  quart  du  cercle ,  décrit  par  ledit  point  de  la 
plaque  ,  soit  égale  à  la  distance  b  c . 

4*  Girouette  de  l’anémoscope ,  qui  a  une  surface  plus  gran¬ 
de  que  la  surface  de  la  plaque  2  de  l’anémomètre. 

Cette  girouette  est  parfaitement  équilibrée  avec  sou 

11mm 
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contrepoids  formé  en  lentille  ,  pour  qu’il  oppose  la 
moindre  résistance  au  vent. 

8.  Pièce  garnie  de  cinq  rouleaux,  qui  par  leur  rotation 
diminuent  le  frottement  de  la  tige. 

6.  Tube  qui  par  son  cordon  e  ,  en  se  mouvant  de  Jb  en 
c y  élève  le  chariot  7  qui  se  meut  dans  la  coulisse  J  g. 

Ce  tube  ,  à  la  traverse  duquel  est  joint  le  cordon¬ 
net  3,  ne  touche  la  tige  1  ,  5,  17  que  par  huit 
petits  rouleaux  dont  il  est  garni  intérieurement  ,  qui 
par  leur  mouvement  de  rotation  diminuent  la  résis¬ 
tance  du  frottement. 

7.  Chariot  qui  est  mû  dans  la  coulisse  f  g  par  le  bou¬ 
ton  i  qui  pose  sur  le  cordon  e  du  tube  G. 

Ce  chariot  est  aussi  garni  de  quatre  rouleaux ,  deux 
à  chaque  extrémité  ,  pour  diminuer  la  résistance  du 
frottement  dans  là  coulisse. 

I m  Cordonnet  ou  chaîne  qui  joint  le  chariot  7  au  cha¬ 
riot  9,  en  passant  par  la  petite  poulie  g. 

9.  Chariot  qui  se  meut  dans  la  coulisse  g  h .  Ce  chariot 
garni  de  huit  rouleaux,  pour  en  diminuer  le  frottement, 
porte  le  crayon  rouge  pressé  par  un  faible  ressort  en 
acier  ,  pour  qu’il  continue  toujours  à  tracer  la  force 
du  vent ,  sans  opposer  une  résistance  considérable  au 
mouvement-  du  tambour  i3. 

n  0  Cordonnet  ou  chaîne  qui  joint  le  chariot  9  au  poids 
p  ,  en  passant  par  la  poulie  A. 

p .  Poids  qui  tend  toujours  les  cordonnets  îmn  o9  et 
qui  ramène  en  bas  le  tube  6  et  le  chariot  7  vers  g 9 
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et  le  chariot  9  vers  h  ,  quand  se  diminue  la  force 
du  vent  qui  élève  la  plaque  2. 

10.  Caisse  de  1  horloge  qui  fait  tous  les  mouvemens  ré¬ 
guliers  des  différentes  parties  du  météorographe  ,  sur 
lesquelles  les  instrumens  tracent  leurs  variations. 

1 1.  Cadran  de  l’horloge  qui  donne  les  minutes,  et  sert  au 
public  pour  régler  les  montres  à  chaque  heure  du  jour. 

12.  Pièce  double,  dont  une  partie  est  jointe  à  l’arbre 
de  la  roue  qui  fait  tourner  le  tambour  i3  ,  et  l’autre 
partie  est  jointe  à  l’axe  du  tambour  i3. 

Ces  deux  pièces  se  joignent  par  deux  vis  q  i\  ou 
par  deux  petits  crochets. 

Par  cette  double  pièce  on  change  à  plaisir  le  tam¬ 
bour,  sans  altérer  le  mouvement  de  l'horloge. 

13.  Tambour  qui  tourne  en  3o  heures,  sur  lequel  sont 
tracés  les  degrés  de  la  force,  et  l'échelle  des  32  di¬ 
rections  du  vent,  ainsi  que  les  heures  pour  l’anémo¬ 
mètre  et  pour  l’anémoscope. 

Comme  les  deux  crayons  agissent  sur  le  même 
tambour,  et  dans  le  même  temps,  dans  les  parties  op¬ 
posées,  le  crayon  de  l’anémomètre  est  rouge,  et  ce¬ 
lui  de  lanémoscope  est  noir.  Les  heures  aux  extrémités 
du  tambour,  sont  d’un  côté  noires  pour  i’anémoscope, 
et  de  l’autre  côté  rouges  pour  l’anémomètre.  Celles-ci 
commencent  au  milieu  des  autres,  c’est-à-dire,  si  le 
tambour  tourne  en  3o  heures  dans  la  direction  de  la 
i5.e  de  l’anémoscope,  il  y  a  la  première  de  l’anémo¬ 
mètre,  parce  qu’agissant  à  la  distance  du  diamètre, 
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les  variations  dans  la  direction  et  dans  la  force  du  vent: 
se  verront  à  la  même  heure  rouges  et  noires. 

15.  Limaçon  divisé  eu  32  dents  qui  répondent  aux  3a 
directions  du  vent. 

Chaque  dent  est  garnie  d’un  crayon  noir  14, 
pressé  par  un  faible  ressort  en  acier,  pour  qu’il  trace 
continuellement  les  variations,  sans  opposer  trop  de 
résistance  au  mouvement  du  tambour. 

16.  Index  des  vents  tracés  sur  la  table  18,  qui  porte 
l’anémomètre,  pour  ne  pas  avoir  à  compter  sur  l’é¬ 
chelle  quel  est  le  vent  qui  souffle. 

La  coulisse  f  g  h  est  soutenue  par  la  caisse  de  l'horloge, 
dans  laquelle  descend  aussi  le  poids  p. 

s  t.  Coupe  de  la  partie  seconde,  ou  de  l’appareil  pour 
le  baromètre  et  le  thermomètre. 

action  de  l’anémoscope  et  de  l’anémomètre. 

Planche  i  et  u. 

Le  vent  qui  souffle,  fait  tourner  dans  sa  direction 
la  girouette  4,  dont  la  tige  se  meut  librement,  étant 
soutenue  par  un  pivot  d’acier,  qui  tourne  dans  la  pla¬ 
tine  de  pierre  dure,  fig.  17  planche  n,  et  tenue 
verticale  par  cinq  rouleaux  8,  qui  tournent  librement 
sur  leurs  axes  verticaux. 

Un  couvert  à  entonnoir  soudé  à  la  tige,  défend  de 
la  pluie  les  rouleaux  8,  qui  sont  au  sommet  du  dôme 
de  la  chambre  où  se  trouve  l'instrument. 

Le  limaçon  i5,  qui  tourne  avec  la  tige  de  finstra- 
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ment,  porte  en  contact  du  tambour  i3  le  crayon  noir, 
qui  trace  la  direction  du  vent  par  la  pression  du  res¬ 
sort  1 4- 

Ainsi  le  tambour,  en  tournant  continuellement,  re¬ 
çoit  à  chaque  instant  la  trace  de  la  direction  du  vent 
qui  souffle,  tandis  que  l’index  présente  la  même  di¬ 
rection  sur  la  table. 

La  plaque  2  étant  dans  un  châssis  fixé  au  sommet 
de  la  tige  en  équerre  avec  la  girouette  /j. ,  elle  reçoit 
toujours  toute  la  force  du  vent,  très-mobile  sur  Taxe 
du  côté  supérieur  a  b ,  elle  s’élève  en  raison  de  la 
force  du  vent. 

En  s’élevant  par  le  cordonnet  3  qui  l’unit  à  la  traverse, 
placée  au  fond  du  tube  G,  elle  élève  ce  tube,  qui 
par  son  cordon  e  élève  le  chariot  7,  qui  parle  cor¬ 
donnet  l  m ,  entraîne  le  chariot  9  portant  le  crayon 
rouge ,  qui  trace  la  force  du  vent. 

La  plus  grande  force  du  vent  porte  le  tube  6  en  c, 
le  chariot  7  en/,  et  le  chariot  9  à  l’extrémité  du 
tambour. 

Les  num.  7  et  9  de  la  planche  seconde  présentent 
ces  deux  chariots  plus  en  grand ,  pour  y  distinguer 
dans  le  premier  deux  rouleaux  à  chaque  extrémité  , 
pour  diminuer  toute  sorte  de  frottement  contre  la  cou¬ 
lisse  f  g,  et  dans  le  second  qui  est  double,  ayant  à 
porter  le  crayon  au  milieu,  quatre  rouleaux  à  chaque 
extrémité  pour  le  meme  but  de  la  diminution  du 
frottement ,  sur  ce  chariot  on  voit  le  ressort  qui  presse 
le  crayon. 
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Le  poids  p  qui  agit  en  direction  opposée  à  celle 
de  la  force  du  vent,  sert  à  la  mesurer,  et  dans  le 
même  teins  il  ramène  le  tube  6  en  b,  Ie  chariot  7 
en  j  et  le  chariot  9  à  l’extrémité  du  tambour ,  où 
se  trouve  le  zéro  de  la  force  du  vent.  Je  crois  inutile 
d’observer  qu’on  empêche  l’action  des  ressorts,  en  y 
plaçant  quelque  chose  dessous,  quand  on  a  à  changer 
le  tambour. 

SECONDE  PARTIE . 

lo.  Caisse  de  l’horloge,  qui  porte  le  châssis  5  t  dans  les 
coulisses  a  b,  c  d  duquel  par  l’action  de  l’horloge  glisse 
la  plance  e  /  sur  laquelle  sont  les  échelles  du  baro¬ 
mètre  et  du  thermomètre. 

La  planche  ne  touche  les  coulisses  que  par  quatre 
ou  huit  rouleaux ,  qui  par  leur  rotation  rendent  pres¬ 
que  nulle  la  résistance  du  frottement. 

Elle  est  tirée  par  un  cordonnet  ou  une  chaîne  qui 
s’enveloppe  au  tour  d’un  fuseau  en  3o  heures  notées 
sur  la  planche.  Cette  chaîne  se  développe  aisément  par 
la  séparation  du  fuseau  de  l’horloge  quand  on  veut 
remettre  la  planche  à  la  première  position. 

g.  Baromètre  à  siphon  soutenu  par  le  châssis  a  b  c  d 

h .  Thermomètre  ouvert  soutenu  par  le  même  châssis. 
Ces  deux  instrumens  sont  d’une  force  extraordinaire. 
Ceux  que  j  ai  fait  executer  sur  les  principes  que  j’ai 
publie  de  lan  7  dans  le  8.e  volume  de  la  Société  Ita- 
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lienne,  pag.  5i 6,  contiennent,  le  baromètre  neuf  kilo¬ 
grammes  de  mercure,  et  le  thermomètre  six.  On  peut 
aisément  les  faire  dune  double  force,  en  faisant  usage 
de  tubes  de  cristal  plus  épais;  mais  alors  il  faut  que 
la  boule  du  thermomètre  soit  bien  applatie  pour  éviter 
un  trop  grand  retard  dans  les  variations  de  cet  instru¬ 
ment.  Celui  que  j’ai,  dans  l’espace  d’une  heure  aux 
expériences  publiques  par  le  concours  du  monde  s’é¬ 
lève  de  2  à  3  degrés. 

i  i  Couverts  en  verre  qui  servent  à  réparer  de  la  pous¬ 
sière  le  mercure  dans  les  deux  instrumens,  et  par  le 
trou  qui  ont  au  centre  ,  à'  diriger  la  tige  des  flottàns. 

Flottàns  de  liège  qui  appuyent  sur  le  mercure,  par 
un  plan  qui  s’élève  et  baisse  aux  variations  dans  la 
convexité  du  mercure. 

3,  3  Tiges  en  verre  des  flottàns  qui  portent  à  leurs  som¬ 
mets  des  poulies  ou  rouleaux  z,  2  ,  dont  la  rotation 
diminue  le  frottement  et  le  canal  de  la  poulie  ou  du 
levier,  les  retient  dans  la  position  verticale  pendant 
qu’elles  agissent  contre  les  léviers. 

lm  t  Im  Léviers  qui  portent  des  arcs  à  leurs  extrémités. 
Les  extérieurs  /,  l  cannelés  pour  que  les  contre-poids 
n9  n  agissent  toujours  à  la  même  distance  du  point 
d’appui;  les  intérieurs  m ,  m  dentés  pour  agir  contre 
la  crémaillère  des  rateaux  I ,  i  qui  portent  les  crayons 
pressés  par  un  faible  ressort  qui  ne  peut  guère  gêner 
le  mouvement  de  la  planche  e  f  Ces  rateaux  se  meuvent 
dans  le  châssis  r  s.  Les  deux  léviers  sont  mus  par  les 
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flottans  qui  agissent  dans  le  concave  d’un  quart  de  cercle 
qui  commence  à  la  distance  du  diamètre  du  même 
cercle  du  point  d’appui,  à  fin  que  Félévation  ou  l’abais¬ 
sement  du  flottant  ne  change  pas  le  rapport  dans  le 
mouvement  de  l’arc  denté.  * 
o ,  o.  Deux  verniers  qui  donnent  les  centièmes  parties 
des  degrés  des  instrumeus.  Ces  verniers  sont  mûs  par 
les  mêmes  rateaux. 

Comme  la  planche  ef  se  meut  dans  un  châssis,  on 
peut  de  l'autre  côté  faire  agir  de  la  même  manière 
l’hygromètre  et  l’atmidomètre  ;  et  en  profitant  de  la 
hauteur  de  la  planche  ,  placer  encore  Fudomètre  et 
le  manomètre.  Par  un  artifice  de  fils  suspendus  qui 
restent  attachés  à  l’aiguille ,  si  elle  les  touche ,  on  peut 
aussi  avoir  les  variations  de  l’aiguille  aimantée. 

ACTION  DU  BAROMÈTRE  ET  DU  THERMOMETRE. 

'Planche  i  et  u, 

La  planche  ef  se  porte  h  l’extrémité  bd  du  châssis 
avant  de  la  joindre  au  fuseau  de  l'horloge  par  la  chaî¬ 
ne  ;  les  deux  crayons  de  différentes  couleurs  pressés 
par  les  ressorts,  formeront  deux  points  sur  la  planche 

’  * 

*  On  peut  obtenir  le  même  effet  par  le  développement  d’un  cercle,  comme 
j’ai  pratiqué  ailleurs;  c’est  l’habile  artiste  Joseph  Capel  ,  horloger  ,  qui  a 
substitué  ce  quart  du  cercle  pour  la  décoration  de  l’instrument,  et  la  fa¬ 
cilité  à  faire  les  changemens  dans  le  contrepoids. 
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qu’on  peut  faire  de  cristal  dépoli  avec  l’émeri*  en  bois 
couvert  de  toile  cirée  ou  du  papier. 

L’horloge  tirant  la  planche  de  bd  en  ac ,  les  points 
des  crayons  tracent  des  lignes  sur  la  planche  qui  em¬ 
ploie  3o  heures  à  parcourir  cet  espace.  Les  heures 
sont  notées  en  deux  couleurs  sur  les  bords  de  la  plan¬ 
che,  de  façon  qu’elles  répondent  aux  deux  instrumens. 

Dans  ce  tems  s’il  arrive  des  variations  dans  le  poids 
et  dans  la  température  de  l’atmosphère  par  1  action  des 
flottans  sur  les  léviers ,  et  de  ceux-ci  sur  les  rateaux, 
les  crayons  sont  élevés  ou  baissés  suivant  les  variations  * 
et  ils  tracent  des  courbes  qui  notent  sur  les  échelles 
les  degrés  d  élévation  ou  d’abaissement ,  correspondais 
aux  heures  qu’ils  succèdent. 

La  tige  des  flottans ,  comme  on  voit  dans  les  figures 
2 ,  3  et  4  de  la  planche  n,  a  une  vis  à  l’extrémité , 
par  laquelle  en  élevant  ou  en  baissant  la  poulie  ,  on 
met  au  commencement  l’instrument  d’accord  avec  les 
autres  de  construction  ordinaire  et  parfaits. 

Les  rateaux  se  meuvent  librement  dans  les  coulisses 
p  q,  pq ,  et  dans  le  châssis  r  s  planche  i  par  les  rou¬ 
leaux  rsy  rs  planche  u  (Jig*  i  )• 

Quand  on  veut  remettre  la  planche  à  l’extrémité  bd 
par  la  vis  c ,  on  élève  le  crayon ,  et  par  la  même  vis 
on  le  remet  chaque  jour  à  sa  place. 

L’index  t  indique  sur  l’échelle  du  châssis  le  degré 
d  élévation ,  dont  le  vernier  donne  les  centièmes  parties. 

Par  la  cassure  a  b  du  rateau  on  voit  que  la  crémail- 


ü  n  n 
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1ère  h  s’étend  autant  qu’il  faut,  pour  que  le  rateau  soit 
mû  par  toute  f  étendue  des  s  variations  de  Instrument 

Je  donnerai  dans  une  autre  occasion  la  description 
de  l’hygromètre,  de  l’udomètre  et  de  l’atmidomètre , 
qui  tracent  leurs  variations  à  chaque  instant. 

TROISIEME  PARTIE. 

i,2,  5,  4,  £>,  6.  C’est  le  paratonnerre  en  fer  verni  d’un 
o,oi  mètre  de  diamètre  ,  dont  la  pointe  i  est  dorée. 

Il  est  soutenu  en  2  par  une  hémisphère  de  bois  séché 
et  huilé  au  four  portant  sur  quatre  cylindres  de  verre  a  a. 

Le  bois  en  3  où  il  entre  dans  la  chambre,  est  aussi 
séché  et  couvert  de  résine. 

Il  a  en  b  un  petit  trou  non  verni  pour  y  placer  le  con¬ 
ducteur  c  qui  pose  sur  le  plateau  d  de  Télectromètre  e . 

Le  conducteur  finit  en  4  par  une  boule  surmontée 
d’une  pointe  f. 

Une  semblable  boule  avec  la  pointe  est  inférieurement. 

La  partie  inférieure  du  paratonnerre  est  soutenue 
par  le  cylindre  de  verre  h  i  et  en  6  par  le  mur  ou 
bois  de  la  chambre,  ensuite  par  des  cylindres  de  verre 
ou  de  bois  huilé  et  couvert  de  résine ,  qui  le  tiennent 
séparé  du  mur  jusqu’à  ce  qu’il  s’enfonce  dans  l'eau  ou 
dans  le  terrein  humide. 

g  Cadran  du  céraunographe  qui  tourne  en  3o  heures. 

/,  771  Cylindre  en  verre  qui  communique  le  mouvement 
de  1  horloge  au  céraunographe. 

n  Table  ou  support  du  céraunographe. 
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ACTION  DU  CERAUNOGRAPHE  ET  DE  L  ÉLECTROMÈTRE. 

Planche  2.Te 

La  pointe  dorée  i  attire  l’électricité  des  nuages ,  et 
quand  elle  n’est  pas  très-forte,  la  pointe  en  empêche 
la  décharge  sous  la  forme  d’étincelle  ou  de  foudre. 

Il  est  bon  que  cette  pointe  soit  dorée  pour  l’espace 
de  o ,  5  mètres  pour  que  dans  le  cas  d  électricité  fou¬ 
droyante,  celle-ci  trouve  une  libre  entrée  dans  le  pa¬ 
ratonnerre  qui  est  verni ,  pour  le  garantir  de  la  rouille. 

Les  parties  du  paratonnerre  doivent  se  joindre  avec 
le  plus  grand  contact  possible,  c’est  pour  cela  qu’on 
les  ferme  à  vis  et  qu’on  les  emboîte  encore. 

La  boule  4  accumule  le  fluide  pour  qu’il  ait  plus  de 
force  en  sortant  par  la  pointe  dorée  f  et  la  pointe  y"  in¬ 
férieure  dorée  aussi  attire  plus  fortement  le  fluide,  ayant 
un  conducteur  plus  vaste  en  contact  ,  tel  que  la  boule. 

L’action  de  ces  boule?  est  inverse  dans  le  cas  que 
'  l’électricité  monte  de  la  terre  dans  l’atmosphère. 

Les  deux  pointes  ff  ne  répondent  pas  au  même  cer¬ 
cle  du  cadran  du  céraunographe,  g  pour  que  les  trous 
dans  le  cadran  démontrent  la  direction  du  fluide,  qui 
perce  toujours  le  cadran  dam  le  point  qui  répond  à 
la  pointe  dans  laquelle  il  entre  ;  elles  sont  cependant 
dans  le  même  rayon  pour  avoir  le  tems  précis  indiqué 
sur  le  cadran. 

En  colorant  le  cadran  avec  un  oxide  métallique  de 
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facile  désoxidation  ou  révivification ,  faction  même  du 


pinceau  électrique  laisse  une  trace,  de  manière  que, 
par  le  changement  dans  la  couleur ,  on  voit  aussi  la 
direction  de  l'électricité  non  étincelante. 


On  pourrait  à  ce  céraunographe  substituer  aisément 
le  second,  proposé  par  Beccaria,  et  qu'il  dit  meilleur. 
C’est  une  large  bande  de  papier,  qui  se  développe  d’un 
cylindre,  et  passe  entre  les  deux  pointes  du  conduc¬ 
teur  électrique.  ^ 

Quand  l’électricité  est  si  faible  qu  elle  ne  produit 
aucun  changement  dans  la  couleur  du  cadran ,  ou  de 
la  bande  du  céraunographe  par  le  petit  conducteur 
b  c  d,  qui  touche  le  métal  du  paratonnerre  dans  le 
trou  b,  (il  est  bon  que  ce  trou  soit  aussi  doré  comme 
la  pointe)  et  le  plateau  d  de  mon  électromètre  à  ban¬ 
delette  d’or  e ,  on  obtient  encore  une  divergence  assez 
forte  pour  essaver  la  qualité  de  1  électricité  avec  le 
'cristal  et  la  cire  d’espagne  frottés.  Quand  1  électricité 
n’est  pas  assez  forte  pour  produire  de  la  divergence, 
on  la  rend  sensible  par  un  condensateur  de  toile  ci¬ 
rée,  ou  de  taffetas  gommé. 

Je  crois  inutile  d’avertir  ici,  que  le  conducteur  i, 
2,  3,  4,  5,  6  doit  être  soigneusement  séparé  du  mur, 
qu’on  doit  interposer  des  corps  cohibens  entre  le  con¬ 
ducteur  et  les  métaux  qui  se  trouvent  dans  la  fabrique, 
qu’on  doit  éviter  qu’il  fasse  des  angles  aigus,  et  qu'on 
doit  avoir  toutes  les  précautions  que  la  science  prescrit 
pour  le  placement  des  paratonnerres. 


t 
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NOVÆ,  VEL  minus  notæ  pedemontu 
descriptæ,  et  iconibus  illustratæ. 

A  U  C  T  O  RE 

LUDOVICO  bellardi. 


DIANDRIA  Monooynia.. 

SuffreniA  JUiformis.  (  Tab.  I,  Jtg.  i •  J 
Character  genericus. 

Cal.  o.  nisi  corollain  dicas. 

Cor.  Calycina  monopetala ,  quadrifida  ,  foliolis  OYatiS 
acutis  sequalibus. 

Stam.  Filamenta  duo  corolla  breviora  eidem  basi  op¬ 
posite  iusidentia.  Antheræ  capitatæ. 

Pist.  Germen  superum  subrotundum.  Stylus  simplex  Ion- 
gitudine  corollæ.  Stigma  capitatum. 

Per.  Capsula  oblonga  ,  unilocularis  ,  bivalvis  ,  valvis 
subæqualibus  acutis. 

Sem.  plura  ,'subrotunda  ,  receptaculQ  insidentia. 
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Descriptio. 

ïiacÜx  repens  ,  fibrosa  ,  annua. 

Gauiis  filiformis,  liumifusus,  ramosus,  radiculas  émit- 
tens  ex  geniculis. 

Folia  inferiora  subsessilia  ,  ovata,  opposita,  internodiis 
remotioribus ,  superiora  perfecte  sessilia,  internodiis 
brevioribus. 

Flores  sessiles  parvi  ,  subflavi  ,  opposite  dispositi  ad 
axiilas  foliorum  ,  nous  utrinque. 

Nascitur  gregatim  ad  margines  agrorum  ?  in  quibus 
colitur  Oryza  apud  Vercellenses. 

Floret  Augusto,  et  Septembre 

Novam  stirpem  detexit  oculatissimus  Civis  de  Suffren 
loco  eitato  ,  mihique  communicavit  ,  consilium  e;x- 
postulans  de  vera  plantæ  denominatione. 

Primo  aspectu  ex  liabitu  Callitriches  speciem  esse  su- 
spicatus  sum  ;  at  diligeoti  ex  a  mini  subjecta  lentis 
ope  bujusce  plautulæ  fructificatione  cognovi  ad  nul- 
3um  ex  notis  geueribus  spectare.  Quare  novum  con- 
stituo ,  quod  dicavi  Cl  Tnventori  in  grati  animi ,  et 
existimalioüis  tesümonium,  eo  vel  magis  quod  hujus 
iconem  salis  exactam  ab  eodem  acceperim. 
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TETRANDRIA  Tetragynia. 

Potamogeton  annulatum.  (  Tab.  1 ,  fig.  2.  ) 

Potamogeton  foliis  lanceolatis  sessilibus,  caulinis  alter- 
nis,  floral i bus  oppositis,  stipula  ad  nodos  aunulata. 

Radix  fibrosa  annua. 

Caulis  natans,  teres,  glaber,  subfuscus,  ramosus. 

Folia  caulina  lanceoiata  Folygoni  Persîcariœ  æmuïa, 
integerrima,  venosa,  alterna,  internodiis  longiora, 
obscure  viridia,  floralia  opposita:  singulis  interno- 
diis  adstat  stipula  fusca  ciliata,  circularis  instar  an- 
nuli,  semiliuearis. 

Spicæ  modo  duæ,  raro  très,  sæpius  unica  ex  alis  fo- 
liorum  oppositorum  prodeuntes,  pedunculo  foliis  lon- 
giore,  modo  erectæ ,  raro  subnutaates. 

Flores,  et  fructus  de  more  generis. 

Nascitur  in  parvo  lacu  di  Biona  vallis  Augustæ  Præ- 
toriæ  repertum  ab  amico  de  Tillier.  * 


*  Laudalus  vir  una  cura  Cive  Piotta  anno  1798  nonnullas  excursiones  bo- 
tanicas  instituit  in  valle  Auguslæ  PræLoriæ  ,  et  montibus  adjàcenlibus  ,  indeque 
selectam,et  araplam  stirpium  messem  consilii  caussa  railii  communicavit.  Prê¬ 
ter  nonnullas  raras  stirpes  jam  Bolanicis  notas ,  quas  addidit  Floræ  Pedemonta- 
nœ  specimina  aliquot  specierum  riovarura  misit ,  inter  quas  recenser!  meretur 
Potamogeton ,  quod  Bistachium  dixi  ob  spicas  geminas,  quas  sæpe  gerit ,  licet 
etiam  variare  spica  unica  observaverira.  Hujus  icouem  paravi  anno  1799  ira- 
pensis  Academiæ  pro  altéra  nostra  Appendice  ad  Floram  Pedemontanara ,  et 
specimen  siccum  sub  Potamogetoms  Bistachii  noraine  misi  celeberrirao  Wil- 
DENOWIO  cura  aliis  slirpibus  novis  ,  vel  dubiis,  ut  suam  opinionera  de  hisce 
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PENTANDRÏA  Digyna. 

Bupueurum  hicaliculatum.  (  Tab.  IL  ) 

Bupleururn  involucro  universali  heptaphyllo ,  învolu- 
cellis  decaphyllis ,  foliis  radicalibus  sublinearibus , 
eaulinis  lanceolatis. 

Radix  oblonga ,  aromatica,  vetustis  foliis  vestita,  perennis. 

Caulis  herbaceus,  pedalis,  et  ultra,  erectus,  glaber, 
teres ,  lævissime  striatus. 

Folia  radicalia  plura,  curvula,  sublinearia,  ad  basirn 
latiora ,  striata,  subacuminata ,  caule  dimidio  bre- 
viora  ;  caulina  lanceolata,  sessilia,  alterna,  etiam 
striata ,  duos  ramos  plerumque  ex  alis  emitteutia , 
Umbelta  universalis  ampla  duodecim  circiter  um- 
bellulas  sustinet  pedunculatas  inæqualis  altitudinis; 
exteriores  longiqres,  interiores  breviores.  Involucrum 
universale  heptaphyllum  foliolis  subovatis  æquali- 
bus.  Involucella  deeaphylla  eo  ordiue  disposita ,  ut 
duo  in  volucella  præseferre  videantur,  licet  unicum 
reapse  sit.  Quinque  foliola  exteriora  intense  viridia, 
interiora  pallidiora.  Omnia  sunt  ovata,  subaristata, 

mihi  ingenue  aperiret  ;  at  nescio  quo  fato  ,  licet  per  literas  bis,  terque  rogatus  , 
usque  aune  siluit  ;  aliquas  tamen  ex  meis  ineditis  adoptavit  Cl.  Auctor  tam- 
quam  novas  in  prima  parte  lertii  voluminis  suæ  editionis  specierum  plan- 
tarnm  Linnæi.  Nostræ  speciei  ,descriptionem  ,  et  iconem  hic  data  opéra 
omitto  ,  quura  inter  suas  postea  receperit  strenuus  Botanices  Professor  amicus 
Cîvis  Ba.lbis  sub  nomine  Potamogetonis  Augustani .  Intérim  hoc  indicare  juvat, 
ne  confusio  nascatur  apud  Botanicos  ex  duplici  diverso  nomine  trivial!  eidern 
plantæ  imposito. 
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subæqualia.  Flosculi  lutei  de  more  generis,  uti  et 
semina. 

Umbellulæ  ex  alis  foliorum  prodeuntes  omnibus  suis 
partibus  minores,  ceterum  aliis  similes. 

Nascitnr  in  montibus  Limoni  inter  saxorum  rimas, 
observante  Joanne  Viale. 

Imperatoria  angüsti folia  (  Tab.  III.  ) 

Imperatoria  foliis  tripartito  *  divisis ,  foliolis  lanceolatis 
profonde  serratis,  compactis. 

Imperatoria  minor.  Joan.  Bauh.  Inst. 

Imperatoria  alpina  angustifolia.  Mpris.  Hist .  III ,  pag. 
278,  tab .  IV ,  sect.  9.  f.  4. 

Nascitur  in  pratis  subalpinis  Limoni  détecta  a  LÇ.  Viale, 
qui  specirnina  sicca,  plantain  vivam,  çt  semina  hu- 
manissime  commun  ica  vit. 

In  Helvetia  etiam  inventa m  fuisse  scripsit  amicus  Al- 
bertus  Haller  filius. 

Diflert  ab  Imperatoria  ostrulhium  Linn.  foliolis  angu- 
stioribus,  magisque  compactis,  quæ  diflerentia  con- 
stans  videtur  in  planta  culta.  Ceterum  odore,  sapore, 
ætate,  foliatione,  et  florescentia  æmulatur  Impera- 
toriam  ostrulhium ,  quæ  nunc  appellari  potest  lad- 
folia . 

Exhibeo  iconem  rarissimæ  plantæ,  ut  dubium  solvatur 
celeberrimi  Morisonii,  qui  ita  scribit  : 

An  non  hœc  Imperatoria  (  angustifolia  )  dicta 
ad  Astrùntiam  attineat ,  dubitamus;  florem  si  oui 
videre  dabilur ,  hic  scrupulum  eocimere  potuerit . 

000 
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SINGENESIA  Polygamia. 

Lactuca  Fi aléa.  (  Tab .  IF.  ) 

Laetuca  foliis  radicalibus  ovatîs',  lyratisque  petiolatis , 
càulinis  laciniatis ,  semiamplexi-caulibus  ,  caulé  lævi, 
altissimo ,  corymboso. 

lladix  ante  florescentiam  napîfôrmis ,  raro  bifida ,  post 
hanc  fibrosa,  anima. 

Gaulis  teres,  lævis,  substriatus ,  fistulosus-,  orgialis. 

Folia'  semioalia',  subovata,  radicalia  piimurn  ovata,  dein 
lyrata  ,  petiolata ,  petiolo  utrinque  membranaceo  ; 
caulina  superiora  sessilia,  erecta,  laciniata,  lacîhiis 
dentato-serratis ,  auriculata ,  alterna,  laevia,  nervo 
albicante;  floralia  sagittata,  ad  basim  sërrato-ciliata. 

Flores  corymbosi  ,  brevissime  pedunculatiy  flosculi  ab 
octo  ad  quindecim  circiter. 

Galix  imbricatus  ,  foliolis  ovatls ,  reflexis.  Corollulæ 
extus  flavæ,  subtus  subfuscæ. 

Semina  ovata,  compressa,  subserrata ,  nigricaiitia  pappo 
de  more  generis  stipitato. 

Tota  planta  adulta  lactescit. 

Floret  junio. 

Nascitur  locis  incultis  Septemtrioni  etfpositis  m  agro 
Limoni,  observante  Joanne  Viale,  cui  eam  dicavi. 

Obs.  Jam  decem  abhinc  annis  specimina  sicca  misit 
arnicas  Fiale ,  qui  révéra  specie  differre  ab  alits 
Lactuc&î  speci ebu s  Pedem oh tii  arbitralus"  est,  ejus- 
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que  descriptionem  adumbravit.  Semina  recentia  ab 
ipso  accepta  primo  vere  frustra  terrœ  commisi  ; 
nulla  etenim  germinaruid  ;  quare  eæperimentum 
autumno  tentavi;  et  vere  subséquente  die  i3  Fe- 
bruarii  geiminüre  cœpermt,  quo  faclurh  est,  üt 
plan  Car n  sirtgulïs  annis  sustiheam  in  horto  ex  se- 
minibus  sponte  décidais',  qu&d  etiam  obtineo  se- 
minütione  autumnali  tempestate.  _ 

Plu  jus  an  varietatem,  an  speciem  distmctam 
foliis,  et  cdule  màcülis  sanguineis  aspersis  misit 
C.  Cumi.ko  kctarn  locis  sylvàticts  vallis  Pisn. 
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TABULARUM  EXPLICATIO. 

Tab.  L  Fig.  I.  Suffrenia  fliformis.  * 

a  Corolla  vitro  aucta ,  uti  cetera ,  quœ 
spectant  ad  fructificalionem. 
b  Corolla  eæpansa ,  in  qua  apparent  duo 
stamina . 

c  Germen  ,  pistillum ,  et  stigma . 
d  F  rue  Lus  aperlus ,  bivalvis. 
e  Semina  oblonga  numerosa. 
f  Stamen. 

g  Receptaculum ,  cui  adhærenl  semina . 

III.  Imperatoria  angusti folia. 

a  |  Semen  naturali  magnitudin %  utrinque 
b»  inspectum. 

IV.  Lactuca  Vialea. 

a  Planta  junior  ante  florcscentiam  cum 
radice  rwpiformi, 
b  Radix  plantæ  Jloridæ. 


*  Ut  tabula  duplicem  figuram  coutineret ,  Tncisor  præbuit  ulramque  caule 
erecto  ,  qui  in  Suffrenia  est  procumbens ,  in  altéra  natans. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

UN  ZÈBRE  MÉTIS, 

PAR  LE  CITOYEN  GIORNA, 
avec  des  détails  anatomiques  des  cit.us  Buniya  et  Bhugnone, 


LUES  A  tÀ  SEANCE  DU  23  THERMIDOR  AN  lî. 


T  ja  nature  toujours  agissante  a  produit  des  corps  or¬ 
ganisés  en  les  animant  d’un  esprit  de  vie,  et  par  un 
principe  vivifiant  et  fécondateur  que  nous  observons  par¬ 
tout  sans  le  connaître,  elle  élabore  continuellement  les 
germes  de  nouvelles  existences,  et  non  contente  d’avoir 

produit  d’espèces  innombrables,  d'avoir  fixé  leur  repro¬ 
duction  continuelle  et  inaltérable,  elle  multiplie  encore, 
par  le  croisement  de  ces  mêmes  espèces  et  quelquefois 
des  genres,  le  nombre  des  individus  en  produisant  des 
espèces  hibrides  ou  des  monstres. 

Les  métis,  ces  aberrations  des  espèces,  sont  très-fré¬ 
quentes  dans  les  petits  animaux,  elles  le  sont  moins 
parmi  les  grands.  Leur  somme,  dit  un  Naturaliste,  est  en 
raison  directe  du  nombre  des  petits  que  les  animaux 

ppp 
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produisent j  aussi  voit-on  plusieurs  variétés  dans  les  in¬ 
sectes,  moins  dans  les  oiseaux  et  beaucoup  moins  encore 
dans  les  mammifères.  Les  monstres  sont  très-rares:  j’ap¬ 
pelle  ici  monstre  *  le  produit  de  l’accouplement  de  deux 
animaux  de  genres  différens  ;  tel  serait  le  junior  que 
des  auteurs  de  mérite  donnent  à  nos  vallees,  et  prin¬ 
cipalement  à  celle  de  Pelis  ,  que  la  tradition  de  ces 
pays  paraît  confirmer,  mais  qui  n’existe  pas  actuellement, 
et  les  preuves  authentiques  d  une  existence  passée  nous 
manquent. 

On  observe /  il  est  vrai,  des  variétés  nombreuses  dans 
tous  les  animaux  que  l’homme  a  assujettis,  et  qui  vivent 
en  société  avec  lui  ;  mais  ces  variétés  ne  sont  produites 
que  par  la  différence  des  climats,  de  la  nourriture  et 
de  leducation;  elles  ne  sont  que  des  variétés  et  non  des 
espèces  hibrides:  elles  forment  des  races  différentes  issues 
d’une  même  souche,  qui  toutes  sont  fécondes  et  se  re¬ 
produisent  constamment,  au  lieu  que  l’espèce  hibride 
provient  de  l’union  de  deux  diverses  espèces,  et  de¬ 
meure  constamment  stérile. 

Pour  que  l’union  de  deux  animaux  de  différentes 
espèces  soit  féconde,  il  faut  qu’il  y  ait  uu  rapproche¬ 
ment  de  conformation  dans  leurs  parties  sexuelles,  et 


*  Je  n’emploie  pas  ici  le  terme  monstre  dans  l’acception  générale  des 
physiologistes  et  des  anatomistes  qui  désignent  par  ce  nom  des  êtres  qui  ont 
plus  ou  moins  de  parties,  ou  bien  les  ont  dans  une  position  différente  de 
ce  que  l’ordre  naturel  exige. 
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un  certain  degré,  dirai-je  ainsi,  d’affinité  entre  la  liqueur 
séminale  du  mâle  et  le  germe  de  la  femelle,  et  ses  con¬ 
venances  ne  peuvent  facilement  se  rencontrer  que  dans 
les  espèces  qui  se  touchent,  telles  que  le  cheval  et  l’âne, 
le  bœuf  et  le  cerf,  le  lièvre  et  le  lapin. 

Or  il  est  étonnant  que  l’homme  toujours  inventif,  tou¬ 
jours  curieux  ,  instruit  et  encouragé  sur-tout  par  les  avan¬ 
tages  qu’il  tire  du  mulet,  du  bardeau,  espèces  hibrides 
que  lui  donnent  le  cheval  et  l’âne ,  n’ait  pas  tente  d  ob¬ 
tenir  de  nouveaux  métis  en  unissant  d’autres  espèces 
voisines  d’animaux  utiles.  On  sait  qu’on  améliore  les 
races  issues  d'une  même  origine  eu  les  croisant:  le  croi¬ 
sement  des  espèces  pourrait  bien  nous  procurer  des  mu¬ 
lets  encore  plus  utiles  que  les  deux  especes  qui  les  pro- 

duiraient.  . 

Les  difficultés,  les  peines,  et  les  frais  que  causeraient 

de  semblables  expériences  ou  plutôt  la  persuasion  mal¬ 
fondée  dans  laquelle  on  est  que  de  telles  unions  sont 
impossibles,  ou  tout  au  moins  infructueuses,  sont  à  mon 
avis  les  causes  de  notre  insouciance  à  cet  égard. 

Malgré  que  le  crocotte  fût  connu  des  anciens,  la  plus 
part'  des  Naturalistes  ont  cru-impossible  l’union  du  chien 
avec  le  loup.  Le  célèbre  Buffon  en  a  tenté  lui -même 
inutilement  plusieurs  expériences.  M.1  Spontin  cependant 
y  a  réussi;  U  eut  des  petits  d’une  louve  et  d’un  chien 
braque  qui  furent  soignés;  on  accoupla  de  nouveau  ces 
métis  dès  qu’ils  furent  parvenus  à  l’âge  convena  e,  on 
en  fit  de  même  des  petits  produits  par  cette  nome  c 
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union  et  cette  expérience  poussée  jusqu’à  la  4*e  généra¬ 
tion  avec  succès,  laisse  les  Naturalistes  dans  l’embarras  de 
prononcer,  si  le  loup  et  le  chien  forment  deux  espèces 
différentes.  * 

On  juge  de  même  impossible  le  mélange  des  deux 
espèces  le  bœuf  et  le  cerf,  la  conformité  cependant, 
et  la  ressemblance  de  leurs  parties  tant  extérieures  qu'in¬ 
térieures  nous  persuadent  le  contraire,  et  un  fait  nous 
le  prouve.  Je  tiens  la  relation  du  docteur  Eustache  Sar- 
torelli  de  Roveredo  sur  un  monstre  né  au  village  de 
Tesero  d’une  vache  couverte  par  un  taureau  et  ensuite 
par  un  cerf.  Ce  monstre  femelle  a  deux  têtes,  deux  cous 
distincts,  quatre  pieds,  deux  queues,  deux  anus  et  deux 
vulves.  La  tête,  le  cou,  la  queue  à  droite  et  les  deux 
jambes  de  derrière  portent  par  leur  forme  ,  leur  poil  et 
leur  grosseur  tous  les  caractères  du  cerf,  tout  le  reste 
est  comme  dans  la  vache.  Le  Docteur  précité  donne  , 
dans  sa  relation,  une  description  anatomique  exacte  de 
ce  monstre  qu’il  possède  empaillé.  Ce  monstre  produit 
apparemment  par  l'accouplement  du  cerf,  ne  paraît-il  pas 
une  preuve  de  fécondité  dans  l’uniou  de  ces  deux  espèces? 

*  Le  C.en  Albi  qui  s'occupe  depuis  plus  de  *3o  ans  par  spéculation  à  se 
procurer  et  entretenir  toute  sorte  d’animaux. rares ,  a  fait  couvrir  sa  chienne 
en  chaleur  par  un  loup  qu’il  avait  dans  sa  ménagerie  ;  elle  conçu  et  mit 
bas  à  son  terme  onze  petits  non  métis  ,  mais  vrais  louvetaux. 

Le  C.en  Manzouz  se  trouvant  à  Madrid  en  qualité  de  chargé  d’affaires 
pour  le  Piémont,  a  été  témoin  oculaire  de  7  petits  nés  d’une  louve  cou¬ 
verte  par  un  mâtin.  C’est  le  chevalier  D.  François  Chapin,  qui  a  fait 
soigneusement  cette  expérience  chez  lui. 
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Or  de  quelle  utilité  ne  serait-il  pas  le  mulet  qui  naîtrait 
de  l’accouplement  de  la  biche  avec  le,  taureau  ou  du  cerf 
avec  la  vache?  il  unirait  à  la  force  du  taureau  l'agilité 
et  la  célérité  du  cerf. 

Le  zèbre ,  ce  beau  quadrupède ,  espèce  moyenne  entre 
le  cheval  et  l’âne,  a  passé  jusqu’à  présent  comme  un  ani¬ 
mal  qui  ne  peut  s’unir  à  ces  deux  espèces  voisines.  Le 
Pline  même  de  la  France  était  de  cet  avis.  «  Le  zèbre, 

•  dit  ce  Naturaliste,  n’est  ni  uu  cheval,  ni  un  âne,  il  est 
»  de  son  espèce,  car  nous  n’avops  •  pas  appris  qu’il  se 
»  mêle  et  produise  avec  l’un  ou  l’autre,  quoique  l’on 
»  ait  souvent  essayé  de  les  rapprocher.  »  Cependant ,  au 
rapport  du  professeur  Ailamand,  nous  savons  que  milord 
Clive  ,  ayant  amené  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  un 
zèbre  femelle ,  tenta  ,  dès  qu’il  la  vit  en  chaleur ,  de  l’unir 
avec  un  âne;  elle  s’y  refusa  d’abord  et  ne  voulut  pas  se  lais¬ 
ser  approcher:  milord  Clive  eut  recours  à  la  ruse,  il  fit 
peindre  son  âne  en  zèbre ,  et  la  zèbre  alors  trompée  par 
les  apparences ,  lui  accorda  ses  faveurs  ;  et  il  en  est  né  à 
son  tems  un  petit  tout  semblable  à  la  mère.  Cette  expé¬ 
rience  détruit,  vous  le  voyez,  citoyens  Collègues ,  entière¬ 
ment  l’idée  d’infructuosité  d’un  semblable  accouplement: 
la  répugnance  pourtant  marquée  par  la  zèbre  de  se  laisser 
approcher,  et  le  stratagème  qu’il  fallut  employer  pour 
obtenir  sa  condescendance  ,  semblerait  appuyer  encore  en 
quelque  manière  l’opinion  du  Naturaliste  Français;  un  fait 
plus  récent  arrivé  sous  nos  yeux  va  dissiper  nos  doutes 
et  nous  éclairer  tout-à-fait  sur  cet  article. 
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Le  C.e'  Albi  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus  ,  parmi 
la  belle  et  nombreuse  collection  d’animaux  qu’il  a  amenés 
ici  au  commencement  de  floréal  dernier,  avait  deux  jolis 
zèbres  ,  mâle  et  femelle ,  âgés  le  mâle  de  quatre  ans  et 
demi,  et  la  femelle  de  six.  Celle-ci  étant  entrée  en  cha¬ 
leur  le  27  floréal  an  10,  le  C.en  Albi  chercha  d’en  pro¬ 
fiter  ,  et  mit  le  male  en  liberté  avec  elle.  Le  zèbre ,  soit 
par  trop  de  jeunesse  (  il  avait  alors  trois  ans  et  demi),  soit 
par  inexpérience,  rodait  autour  d’elle  sans  donner  aucune 
marque  de  désirs  ;  trois  jours  s’écoulèrent  inutilement.  Le 
C.en  Albi  s’avisa  alors  d’y  substituer  un  âne  de  poil  noir 
marque  de  feu  ,  qu’il  obtint  d’un  noble  Hongrais  (  il  se 
trouvait  alors  a  Presbourg  ).  Il  l’enferma  dans  un  enclos 
avec  les  deux  zèbres.  L’âne  saillit  pendant  trois  jours  la 
zebre  sans  rencontrer  aucune  difficulté  de  sa  partj  le  zèbre 
male  ,  instruit  apparemment  et  excité  par  cet  exemple  , 
la  saillit  à  son  tour  plusieurs  fois  jusqu’au  7  prairial  que 
la  chaleur  de  la  zèbre  cessa  ,  et  elle  devint  pleine.  Le 
moment  donc  dé  la  conception  se  trouve  compris  dans 
l’intervalle  de  sept  jours  ,  tems  écoulé  entre  le  premier 
accouplement  de  l’âne  et  le  dernier  du  zèbre  ,  ce  qui 
offre  un  sujet  de  discussion  physiologique  fort  intéressant. 

Cette  bête  mit  bas,  le  14  prairial  dernier,  vers  les  dix 
heures  du  soir ,  le  petit  zébron  (  métis  selon  toutes  les 
apparences  )  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire. 

Soit  impéritie  et  maladresse  du  gardien,  soit  un  pur 
accident  malheureux  ,  on  a  trouvé  cet  animal  avec  le 
cordon  umbilical  arraché  ,  et  une  lacération  très -consi- 
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dérable  des  intégumens  et  des  muscles  de  l’abdomen  , 
par  laquelle  une  grande  partie  des  intestins  se  fit  jour. 
Le  C en  Albi  qui  le  trouva  dans  cet  état ,  s’est  hâté  de 
faire  rentrer  les  intestins  ,  en  tâchant  de  rassurer  leur 
reposition  par  le  moyen  d’une  suture  faite  tant  bien  que 
mal.  Averti  de  cet  accident,  je  me  rendis  à  la  ménage¬ 
rie  avec  le  collègue  D.r  Buniva  ;  mais  ce  fut  trop  tard , 
ces  soins  ne  purent  empêcher  la  mort  de  cet  animal  :  il 
n'eut  que  i5  heures  de  vie. 

Jugeant  tous  les  deux  que  ce  sujet  était  trop  intéressant 
pour  qu’on  le  négligeât,  je  me  suis  empressé  de  l’acheter 
et  de  le  faire  emporter.  Nous  avons  d’abord  procédé  à 
l’examen  des  parties  internes  ,  et  nous  y  avons  observé 
que  la  lacération  de  l’abdomen  s’étendait  du  nombril  vers 
sa  partie  antérieure  par  la  longueur  de  53  millimètres  : 
deux  points  de  foureur  formaient  la  suture  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ;  les  points  de  cette  suture  traver¬ 
saient  aussi  une  portion  considérable  du  péritoine  ,  qui 
se  montrait  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  L  ouverture  de 

l’abdomen  nous  fit  voir  une  forte  lacération  du  péritoine, 
la  moitié  environ  des  intestins  gangrénés  ,  ainsi  qu’une 
portion  de  j’estomac  contenant  environ  i54  grammes  d’une 
substance  liquide  mêlée  de  bile  ;  quelques  portions  de 
foin  et  de  paille  pelotonnées  entre  les  boyaux  et  le  mé¬ 
sentère  ;  les  grands  vaisseaux  umbilicaux  déchirés  et  gan¬ 
grénés,  ainsi  que  la  vessie  et  l’uraque.  Nous  avons  re¬ 
marqué  une  échancrure  très- profonde  au  bord  inférieur 
du  foie  ,  le  thymus  était  long  168  millimètres  et  large 
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5i  ,  plat  et  ayant  ses  deux  extrémités  coniques  :  on  y 
remarquait  deux  glandes  séparées  par  une  cloison  mem¬ 
braneuse  ,  dont  la  supérieure  était  plus  petite  que  l'infé¬ 
rieure  ;  nous  n’y  avons  réellement  vu  qu’un  seul  corps 
caverneux.  Quant  aux  testicules  ,  aux  mamrnelles  ,  à  la 
rate ,  au  diaphragme ,  au  cœur ,  aux  poumons ,  etc.  nous 
avons  remarqué  que  tout  était  conforme  à  la  description 
donnée  par  Daubenton, 

Comme  le  cri  du  zèbre  n’est  ni  le  braire  de  lane,  nî 
l’hennissement  du  cheval ,  mais  plutôt  un  cri  approchant 
de  celui  de  1  aigle;  sachaut  qu’il  y  a  des  modifications  de 
quelques  parties  du  larynx  dans  les  hibrides  résultant  de 
1  accouplement  de  l'âne  avec  la  jument  et  viceversa  ;  la 
description  d ailleurs  du  larynx  du  zèbre  donnée  par 
Daubenton  étant  incomplette  ,  sur  l’idée  d’hibridisme 
qu  on  suppose  à  cet  animal  en  question  ,  nous  avons  cru 
tous  les  deux  qu’il  était  important  d'examiner  attentive¬ 
ment  cet  organe  ,  et  nous  avons  associé  à  nos  soins  le 
collègue  Bbugnone,  professeur  de  vétérinaire,  en  lui  en¬ 
voyant  cet  organe  et  le  priant  de  nous  faire  son  rapport 
là-dessus,  rapport  que  nous  avons  reçu  dans  une  obli¬ 
geante  lettre  que  voici  : 

Du  palais  du  Valentin,  ce  16  prairial  an  xi, 

(  5  mai  i8o3  v.  s.  ) 

J  ai  disséqué  et  examiné ,  Citoyens  Collègues ,  avec 
toute  l exactitude  possible  le  larynx  du  jeune  zèbre  que 
vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'envoyer.  Je  le  trouve 
trcs-ressemblant  en  tout  le  reste  à  celui  du  cheval ,  de 
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Une  et  du  mulet ,  avec  cette  seule  différence  que  les 
deux  ventricules  sont  beaucoup  plus  larges  et  P  US^' 
fonds  eue  dans  le  cheval  et  dans  le  vrai  mulet,  fils  de 
Une  et  de  la  jument ,  mais  quelque  chose  de  moins 
mie  dans  T  âne  et  dans  le  bardot. 

q  Les  deux  autres  poches  situées  une  de  chaque  cote 
,  *  de  l’enirée  des  ventricules,  et  dont  louver- 

T'f  est  parfaitement  ronde  ,  ne  sont  pas  à  beaucoup 
,  aussi  profondes  que  les  ventricules  ,  mais  elles 
P  T  en  largeur  de  chaque  côté  ;  ces  poches  se 
Tient  également  dans  le  cheval,  dans  le  mulet  et 
7Z  Une  ;  dans  les  deux  premiers  elles  sont  plus 

PetiTuTardTe  la  IroZërrà  poche  qui  a  été  nommée 
A Hérissant  le  tambour,  que  l’on  trouve  en  effet  dans 
TlnflTZ profonde  et  moins  dans  le  bardot  et  qui 
Tendrement  dans  le  cheval  et  dans  le  mulet, 
TeTxiste  également  dans  le  zèbre,  mais  très-peu  pro- 
Zr Elle \e  trouve  au-dessus  de  l extrémité 

•  ’  de  la  glotte  et  au-dessous  de  la  racine  de  lépr- 

neure  &  ^  M  la  dissecuon,  ,  par 

g  tlou  rond  situé  à  la  face  interne  de  la  parue 
UH  m  du  cartilage  thyroïde ,  immédiatement  au-des- 
m°yen  '  lord  supérieur.  La  circonférence  e  ce 
S°US  L  Faite  par  la  membrane  interne  propre  du  la- 
\  Y  introduisant  un  stylet,  on  pénètre  dans 

17  ’  1  dont  le  fond  se  trouve  à  la  face  interne 
une  poche,  dom  j  h&  £étend 

du  même  cartilage  qui  est  cave ,  cette  p 
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de  chaque  côté  en  largeur ,  mais  peu  en  profondeur . 
Je  vous  renvoie  la  pièce  préparée  ,  dans  laquelle  il 
vous  sera  aisé  de  voir  et  d'examiner  les  parties  que 
je  vous  indique . 

J’ai  l  honneur  de  vous  saluer,  avec  respect  et  amitié , 
Jean  Brugnone. 

Quant  aux  paTties  extérieures,  ce  zébron  a  l'iris  de 
couleur  cendrée  ,  entrecoupée  de  rayons  concentriques 
obscurs:  son  pélagè  est  dans  le  fond  dune  couleur  fauve- 
châtain,  plus  obscure  sur  la  tête  et  le  dos,  et  qui  va  eh 
s’éclaircissant  vers  le  ventre, -et  sur  les  cuisses  en  déhors; 
celles-ci  sont  blanches  en  dedans. 

La  crinière  s’étend  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  queue  : 
elle  est  mélangée  et  rayée  jusqu'au  garrot  de  poils  gris 
et  noirs,  et  entièrement  noire  sur  tout  le  reste  du  dos. 

Une  ligne  noire  formée  par  de  longs  poils  s’étend  aussi 
sous  le  ventre  depuis  la  poitrine  au  fourreau.  Les  oreilles 
sont  en  dedans  tapissées  de  poils  gris ,  contournées  d’un 
bord  de  poils  noirs  et  terminées  par  une  tache  noire  au 
bout.  Une  grande  tache  noire  les  termine  aussi  à  l’exté¬ 
rieur,  au-dessous  de  laquelle  le  poil  est  fauve  rayé  de  noir. 

Des  rayes  très-fines ,  grisâtres  et  parallèles  tapissent  le 
chanfrein;  elles  deviennent  noires  au-dessus  des  yeux  et 
convergentes  vers  le  front,  où  s’élève  une  touffe  de  poils 
plus  longs  et  châtains.  Quantité  de  petites  rayes  noires 
couvrent  obliquement  la  ganache,  en  partant  de  l’angle 
extérieur  de  l’œil,  et  se  dirigeant  la  plus  grande  partie 
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eu  dessous,  et  partie  vers  le  chanfrein.  Les  rayes  qui 
ceignent  le  cou  et  le  corps  sont  fort  étroites  et  eu  grand 
nombre  U  bande  qui  partant  du  garrot  descend  sur 
Vénaule’  est  quatre  fois  plus  large  que  les  autres;  elle 
commence  seule  et  se  partage  eu  trois  sur  l’épaule.  Au 
commencement  du  bras  on  y  observe  deux  triangles ,  1  uu 
dans  f autre  formé  par  des  lignes  noires  parallèles,  avec 
nue  tache  triangulaire  dans  celui  qui  est  en  dedans. 

La  croupe  est  couverte,  de  plusieurs  rayes  parallèles  con¬ 
fusément  nuancées  avec  le  fond.  Sur  les  jambes,  tant  de 
devant  que  de  derrière  ,  les  bandes  noires  sont  entière- 
mént  semblables  pour  la  forme  et  pour  la  quantité 
celles  du  zèbre;  il  n’en  est  pas  de  même  sur  les  cuisses, 
où  elles  sont  en  plus  grand  nombre  dans  notre  individu. 

Voilà,  citoyens  Collègues,  tous  les  caractères  que  ious 
avons  observés  dans  cet  animal,  il  nous  reste  à  décider 
maintenant  à  quel  des  deux  mâles  il  doit  son  origine. 

La  différence  totale  d’abord  de  la  couleur  fondamen-  . 
taie  de  son  pelage,  ne  pourrait  pas  être  une  pnmve 

certaine  pour  conclure  que  noire  «ébron  vient  de  lane, 
Tnisaue  PD0US  ne  tenons  d'aucun  auteur  la  description 
du  zèbre  nouvellement  né;  U  se  pourrait  qu’elle  fut  sa 
couleur  naturelle  à  cette  époque ,  et  que  1  animal  changeât 
de  manteau  avec  l’âge.-  le  marcassin,  le  faon  ont  une 
livrée  à  leur  naissance  tonte  differente  de  cel e  du n- 
glier  et  du  cerf.  L’expérience  cependaut  de  mdord  CLivE 

paraît  dissiper  ce  doute.  Si  le  petit  né  de  la  ^  ^ J 
de  l'âne  avait  eu  une  différence  si  marquée  dans 
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leur  de  son  manteau.  Le  professeur  àllamand  l’aurait 
fait  observer  et  n'aurait  pas  dit  qu’il  était  tout  semblable 
à  la  mère.  Or  s’il  est  né  semblable  à  la  mère,  étant  en¬ 
gendré  par  un  âne  qui  n’avait  que  le  masque  de  zèbre, 
il  paraît  à  plus  forte  raison  que  ces  animaux  doivent 
uaître  tels,  quand  leur  origine  est  pure. 

La  crinière  qui  s’étend  le  long  du  dos  jusqu'à  la  queue, 
n’en  est  pas  une  plus  sûre:  elle  est  un  caractère  propre 
aux  ânons ,  il  est  vrai ,  et  ils  la  perdent  en  devenant  a- 
dultes;  mais  qui  nous  assure  que  cela  n’arrive  pas  de 
même  dans  les  zèbres? 

Les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  origine  bâtarde, 
sont  à  mon  avis , 

i.°  La  différence  très-marquée  qu’on  observe  dans  la 
couleur  et  dans  les  rayes ,  tant  pour  la  forme  que  pour 
la  quantité,  comipe  on  peut  voir  par  le  tableau  compa¬ 
ratif  joint  ici-bas. 

2.0  La  touffe  de  longs  poils  qu’il  porte  sur  le  front 
comme  les  ânes. 

3.°  Son  cou  façonné  comme  celui  des  ânes,  et  qui  n’a  pas 
la  peau  lâche  et  pendante  au  gosier  comme  ont  les  zèbres. 

4  °  L’inertie,  l’insouciance  du  zèbre  mâle  dans  les  pre¬ 
miers  jours  qu’il  a  été  mis  avec  la  femelle  en  chaleur, 
qui  est  à  mon  avis  un  fort  appui  aux  preuves  précédentes. 
Il  était  trop  jeune,  il  n’avait  point  encore  acquis  cette 
force  productrice,  qui  porte  les  deux  sexes  l’un  vers  l’autre, 
il  ne  donnait  point  de  marque  de  désir,  parce  qu’il  n’avait 
pas  de  stimulans,  il  ne  sentait  pas  encore  la  voix  impé- 
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rieuse  de  la  nature,  il  n 'était  point  en  état  d'engendrer. 
Si  excité  par  l’exemple  de  l’âne,  il  l’a  couverte  ensuite, 
il  est  à  présumer  que  ces  coups  d’essai  ont  été  infructueux. 

Malgré  . donc  qu’il  nous  manque  la  description  exacte 
d’un  zèbre  nouveau-né,  comme  un  terme  de  comparaison 
pour  asseoir  notre  jugement,  il  paraît  que,  d’après  toutes 
ces  considérations,  on  peut  conclure  que  cet  animal  doit 
son  existence  à  l’âne  et  point  au  zèbre;  le  mâle,  disent 
les  Naturalistes,  contribue  davantage  que  la  femelle  aux 
caractères  extérieurs;  dans  cet  individu  la  couleur  sombre 
domine  en  général  et  la  noire  particulièrement  y  est  plus 
abondante  que  dans 'les  vrais  zèbres;  or  l’âne  qui  a  cou¬ 
vert  la  zèbre  était  noir;  Forsteu  nous  dit  quil  y  a  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  des  zèbres ,  dont  on  se  sert  pour 
atelage  et  les  ouvrages  de  campagne.;  par  la  description 
qu’il  en  donne,  ils  diffèrent  des  vrais  zèbres  par  le  pe¬ 
lage  ,  cette  différence  et  l’état  de  domesticité  si  contraire 
au  naturel  mutin  et  revêche  du  zèbre ,  fait  soupçonner 
que  ce  ne  sont  qu’une  variété  produite  par  le  mélangé 
du  zèbre  avec  l’âne  ou  le  cheval.  Forster  ne  nous  a 
point  instruit,  si  ces  zèbres  sont  féconds  ou  non,  ce  qui 
aurait  résolu  la  question.  Qui  sait  si  les  habitans  du  Cap 
plus  industrieux  ne  se  procurent  pas  ces  métis,  parce 
qu’ils  sont  plus  doux  et  plus  traitables  que  le  zèbre? 

Si  la  chose  n’est  pas,  on  voit  au  moins  qu’il  est  pos¬ 
sible,  et  qu’on  pourrait  tirer  un  grand  parti  d’un  animal 
qui  joindrait  à  l’élégance,  à  la  beauté  de  son  manteau, 
la  force  du  mulet  et  la  vitesse  du  cheval. 
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TABLEAU 

De  comparaison  dans  la  couleur ,  forme  et  arrangement 
de  rayes  entre  le  vrai  zèbre  et  le  zébron  métis . 

i*  Couleur  fonda-  vrai  zèbre.  zébrgn  métis. 

mentale  du  man-  > 

tean  ........  .  Blanc  dans  la  femelle,  blanc  îWlé.  <tep? 

.  ,  °  7  [  IpS  parties  supérieures 

jaunâtre  dans  le  male  .  .  .  .  [  d»  corps  ,  pins  clair 

3  dans  les  inférieures. 

2.  Sur  le  front . .  Des  rayes  noires  parallèles , 
qui  forment  une  espèce  d  ova¬ 
le  au  nombre  de  six  de  cha¬ 
que  côté  . . 

3.Sur  le  chanfrein.  Les  mêmes  rayes  descendent  ]  il  n’en  a  que  neuf  et 
réduites  à  dix,  et  vont  seper-  ?sf  ^onf  325S 

dre  dans  la  couleur  noire  du  [  vers  les  *?vl.es  ®vec 

I  des  tâches  irrégulières 

museau . . ;  blanches. 

4*  ^ur  ^es  oreilles.  Mlles  sont  en  dedans  entière-  )  De  poil®  gris  liserées 
_  .  ,  •  ,  j  *17»  >  de  noir,  et  finissant  par 

ment  tapissées  de  poils  blancs.  )  une  tâche  noire  au  bout, 

Elles  ont  en  dehors  le  bout  \ 
bl anc ,  ensuite  une  large  ban-  /  T 

,  .  .  °  [Le  bout  noir,  le  reste 

de  noire  ,  puis  le  reste  blanc  [  châtain  rayé  de  noir. 

rayé  de  noir  . \ 


Une  touffe  d.e  Jougs 
poils  châtains. 
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5.  Sur  la  ganache.  Sept  rayes  parallèles  obliques...  Tre;ze, 

6.  Sur  le  cou  . .  .  En  comptant  de  la  bandeprin ■  ) 

cipale  qui  descend  du  garrot  ^  ^  ^ 
sur  l'épaule  jusqu  à  V  oreille,  l 
onze  rayes  très-  larges  .  *  •  j 


j.  Sur  l’épaule  . .  La  grande  raye  commence  . 

double  en  partant  du  garrot,  I  s;mp,e  m  partanl  d# 

puis  elle  devient  conjluente ,  \  gxrrot ,  et  se  partage 
r  .  f  ensuite  en  trois. 

et  se  subdivise  enfin  en  trois  i 

sur  l épaule . J 


8. 


Sur  le  bras  . .  On  y  observe  un  triangle  for-  ^ 
mé  par  trois  lignes  noires  9 
tout  blanc  au  milieu . -  ; 


On  en  voit  deux ,  l’un 
dans  l’autre  ,  avec  une 
lâche  triangulaire  noire 
au  milieu  de  l’intérieur. 


9.  Sur  les  côtes.. Des  bandes  noires  parallèles 
au  nombre  de  18 ,en  les  comp¬ 
tant  le  long  de  la  ligne  dor¬ 
sale,  qui  ne  se  réduisent  quà 
1 1  vers  le  ventre  par  la  con¬ 
fluence  de  plusieurs . 


Elles  partent  simple* 
de  la  ligne  dorsale  au 
nombre  de  i3  ,  se  di¬ 
ra  ment  vers  le  ventre 
en  plusieurs  branches, 
dont  on  en  compte  17 
bien  marquées  ;  les  au- 
I  très  se  perdent  dans  la 
couleur  du  fond. 
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10.  Sur  la  croupe.  O  ri  voit  un  triangle  isoscèle 

qui  a  sa  base  sur  les  Jlancs , 
et  s'unit  par  son  sommet  à 
la  queue ,  il  est  partagé  en 
deux  par  la  ligne  dorsale , 
et  traversé  de  chaque  côté  par 
des  lignes  parallèles  et  sy¬ 
métriques  . . 

1 1.  Sur  les  cuisses.  On  compte  7  bandes  nettes' 

transversales  depuis  le  Irian-  f 
gle  au  coude  .  . \ 

1 2.  Sur  la  queue . .  On  y  remarque  la  couleur  1 

blanche  et  noire  alternée  dans  > 
toute  sa  longueur . \ 


ZÉBRON  MÉTIS. 


) 


!  Point  de  triangle ,  on 
n’y  remarque  que  des 
petites  rayes  parallèles 
confusément  nuancées 
avec  le  fond. 


On  en  compte  1 5  dans 
le  même  espace  en  zic- 
zac  ,  qui  se  subdivi¬ 
sent  irrégulièrement  en 
d’autres. 


La  couleur  est  noirâ¬ 
tre  et  uniforme. 
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DIMENSIONS  DU  ZEBRE  METIS. 


MÈTRES.  PIEDS  DE  PARIS. 


Longueur  des  oreilles  .  . . u 

Hauteur  prise  à  Fendroit  des  jambes 

de  devant.  . c 

Hauteur  prise  à  l’endroit  des^  jambes 

de  derrière  . ( 

Distance  entre  l’angle  antérieur  de  l’œil 

et  le  bout  des  lèvres . ' 

Distance  entre  l’angle  postérieur  de  l’œil 

et  l’oreille . . . 

Longueur  de  l’œil  d’un  angle  à  l’autre . 

Ouverture  de  l’œil . •  •  •  * . . 

Distance  entre  les  angles  antérieurs  des 
yeux,  mesurée  en  ligne  droite..  .  .. 
La  même  distance  en  suivant  la  cour¬ 
bure  du  chanfrein . 

Circonférence  de  la  tête  prise  au  de¬ 
vant  des  oreilles . 

Distance  entre  les  oreilles . 

Circonférence  de  la  base  des  oreilles 
en  suivant  la  courbure  extérieure  . . 
Longueur  du  cou . 


r  r  r 
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MÈTRES.  PIEDS  DE  PARIS. 

Circonférence  du  cou  pris  de  la  tête..  o.353.  i.  i.  o.~- 

La  meme  près  des  épaules . 0,438.  1.  4.  2,~ 

Circonférence  du  corps  prise  derrière 

les  jambes  de  devant . 606.  1.  jo.  4.1 

Circonférence  du  corps  devant  les  jam¬ 
bes  de  derrière.  . . o.  585.  1.  9.  7.1 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jus¬ 
qu’au  genou . . . o.  2 56.  o.  9.  5.^ 

Longueur  du  genou . o.  064.  o.  2.  /(  .£ 

Longueur  du  canon . o.  1 85.  o.  6. 10, 

Longueur  du  paturon . o.  128.  o.  4.  8.j 

Longueur  du  tronchon  de  la  queue.  .  0.299.  o.  u.  o.~ 


Mem.t/e  /ÏAc.  àcj  Sc.  i'*/tarâtc,/uzp.  4$3 , 


T-Pa/m  ft/nu  i/c/ûitaviâ 


g  g  V  êrai>À/Mr  cAtana/e,  Gmati  et  JèAi  à  Tinin. 


SUR 


L  A  DÉTERMINATION 

des  VITESSES  DE  L’EAU 
PAR  LA  grandeur  des  jets, 

PAR  LE  CITOYEN  IGNACE  MICHELOTTI. 


L  a  loi  des  vitesses  relatives,  en  raison  sous -doublée  des 
hauteurs  des  effluentes  des  vases  ,  est  un  point  aujour¬ 
d’hui  déjà'  démontré  par  l’expérience ,  en  faisant  abstrac¬ 
tion  de  quelques  anomalies  que  l’on  ne  peut  considérer 
dans  la  pratique  ,  et  qui  ne  peuvent  intéresser  que  la  pure 
■théorie.  Ces  sortes  d’expériences  très  -  faciles  à  exécuter 
ont  été  faites  en  grand  nombre  en  divers  endroits.  On 
n’a  pas  fait  de  même  des  vitesses  absolues ,  car  leui  dé¬ 
termination  dépend  de  la  section  de  la  veine  à  la  plus 
grande  contraction. 

A  cet  objet,  Newton,  Dan.  Bernoulli  ,  Poleni  et  plu- 
sieurs  autres  ont  cherché  à  la  connaître  ;  mais  leurs  ob¬ 
servations  faites  trop  en  petit  ne  pouvaient  pas  îéussn 
exactes  dans  une  matière  si  difficile.  En  effet  les  mesures 
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presque  contemporaines  de  Bossut  et  de  François-Do¬ 
minique  Michelotti  ,  comme  aussi  les  postérieures  de 
mon  frère  ,  insérées  dans  la  seconde  partie  du  premier 
volume  des  actes  de  1  Académie  des  sciences  pour  les  an¬ 
nées  1784-85  ,  prouvent  suffisamment  que  les  aires  des 
veines,  au  sortir  des  vases  par  des  orifices  pratiqués  dans 
de  minces  parois  ,  répondent  fort  près  aux  vitesses  ab¬ 
solues  d’un  grave  qu'on  laisserait  tomber  de  la  surface 
de  1  eau  :  je  dis  a  fort  près,  quoique  les  différences  qu’on 
trouve  entre  les  veines  mesurées  et  calculées  par  les  dé¬ 
penses  avec  l'échelle  parabolique  des  graves  qui  tombent 
librement ,  soient  dues  en  partie  a  la  difficulté  de  me¬ 
surer  exactement  le  diamètre  des  veines  :  ces  difficultés 
consistent  principalement  en  ce  que  l'on  ne  peut  fixer 
avec  toute  la  précision  le  lieu  ou  la  veine  a  la  plus  gran¬ 
de  contraction ,  puisqu’elle  se  trouve  à  l’extrémité  de  la 
courbure  convergente  de  la  veine.  De  plus,  on  doit  tenir 
les  pointes  du  compas  à  quelque  distance  de  la  surface 
du  jet,  afin  que  le  tremblement  de  la N  veine  ,  quoique 
fort  petit ,  et  celui  de  la  main  qui  tient  le  compas ,  ne 
fassent  heurter  ces  pointes  dans  la  veine  ;  et  puisque  la 
veine  ,  après  sa  plus  grande  contraction,  se  d.iJate  de 
nouveau,  au  moins  en  apparence,  il  s’ensuit  que^  si  l’on 
ne  saisit  pas  précisément  le  susdit  lieu  ,  on  aura  tou¬ 
jours  des  diamètres  plus  grands. 

Suivant  Bossut  ,  Faire  donnée  par  la  mesure  est  les 
deux  tiers  de  celle  de  l’orifice  ,  et  Faire  donnée  par 
le  calcul,  en  est  les  *  ?  ce  qui  produit  dans  l’évaluation 
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de  l’aire  la  différence  d’un  seizième  ,  et  à-peu-près  de 
sur  la  valeur  du  diamètre. 

Que  ces  différences  soient  dues  principalement  à  la 
difficulté  des  mesures,  on  le  connaît  aisément  de  sa  gran¬ 
deur  combinée  avec  la  délicatesse  des  observions  ,  et 
en  faisant  attention  que  le»;  deux  derniers  observateurs 
s’étant  servis  d’un  instrument  fixe  et  ne  pas  sujet  au  tan* 
blement  de  la  main,  ont  obtenu  une  approximation  beau¬ 
coup  plus  grande  que  le  premier. 

En  effet,  ces  expériences  de  mon  père,  page  91  clu 
premier  volume  ,  donnent  : 

Diamèlres  mesurés.  Diamètres  calculés.  Différences. 


Expérience  4^,e  29*  28*  5 

104/  19.  ’M 

i3o.*  9-  ~  9*  t  o.  j. 

Celles  de  mon  frère  rapportées  à  la  page  72  e  a 
deuzième  partie  des  actes  de  l'Académie  des  sciences  de 


Diamètres  mesurés. 

Diamètres  calculés. 

Différences. 

56,85, 

66,68496. 

0,  i65o4* 

56,756. 

56,64072. 

0,1 1628. 

28,285. 

28,28680. 

0,0992. 

28,i85. 

28,16484* 

0,02016. 

27,185. 

27,82092. 

Expérience  i.e 

4  e 

5. ' 

6. ' 

Si  l’on  excepte  la  i."  de  ces  observations,  trop  eioiguee 
des  six  suivantes,  et  la  7.e  douteuse,  parce  que  le  d.ame- 
tre  mesuré  est  plus  grand  que  le  diamètre  calculé ,  on  ob¬ 
tient  le  rapport  de  la  différence  moyenne  =  0,00^2049, 


474  SUR  LA  détermination  des  vîtesses  de  l'eau  , 
Ayant  égard  au li  causes  susdites  sur  la  dilatation  des  diamè¬ 
tres  mesurés,  on  ne  peut  désirer  une  plus  grande  exacti¬ 
tude  dans  les  résultats ,  et  en  conséquence  on  peut  consi¬ 
dérer  dans  la  pratique  la  vitesse  de  l’eau  qui  sort  d’un 
vase  par  un  orifice  pratiqué  dans  un  mince  paroi ,  comme 
égale  à  celle  d’un  grave  qui  tombe  librement  de  la  sur¬ 
face  de  l’eau  dans  le  vase. 

On  pourrait  encore  approcher  les  résultats  de  ces  expé¬ 
riences,  en  faisant  attention  que  les  plus  grandes  diffé¬ 
rences  répondent  aux  plus  grandes  veines  :  de-là  s’ensuit 
que  les  aires  étant  rigoureusement  calculées  ,  c’est-à-dire , 
en  considérant  la  vitesse  moyenne  vraie,  au  lieu  de  celle 
qui  répond  au  centre  de  l’orifice,  les  diamètres  calculés 
croîtront  quelque  peu  dans  les  décimales  suivantes  à  la  pre¬ 
mière,  et  1  accroissement  dès  plus  grands  diamètres  sera  à 
proportion  plus  grand  que  celui  des  autres,  et  on  aurait 
ainsi  une  plus  forte  approximation  :  cette  approximation 
pourrait  etre  poussée  plus  loin ,  en  observant  que  dans 
nos  expériences  les  hauteurs  au-dessus  de  l’orifice  sont 
tres-graiides  et  que  le  seul  excès  de  hauteur  dans  l’atmos¬ 
phère  de  22  pieds ,  doit  produire  sur  le  baromètre  à- 
peu-près  un  quart  de  ligne  de  hauteur  suivie  mercure: 
en  réduisant  la  pesanteur  spécifique  du  mercure  à  celle 
de  l’eau,  on  trouve  cet  excès  à-peu-près  d’un  tiers  de 
pouce ,  hauteur  qui  doit  être  soustraite  de  celles  au- 
dessus  de  l’orifice  :  quantité  que  l’on  ne  doit  pas  négliger 
relativement  aux  différences  en  question. 

Cette  considération  peut  entrer  en  partie  dans  Texpli- 
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cation  de  ce  qu'à  de  plus  grandes  hauteurs  répondent 
de  plus  grandes  contractions  ,  ce  qui  a  été  reconnu 
par  Bossut,  aussi  bien  que  par  mon  frère  dans  le  mé- 

moire  cité.  _  ,  '  .  . 

La  première  approximation  suffit  a  mon  objet  et  je 
me  contenterai  d’indiquer  la  table ,  qui  est  mseree  a  la 
pag.  77  du  mémoire  susdit. 

On  peut  aussi  se  servir  de  la  grandeur  des  jets  pour 
la  détermination  des  vitesses  absolues,  au  moins  dans  le 
cas  des  orifices  verticaux.  Jusqu’ici,  que  je  sache,  on  na 
pas  fait  usage  de  cette  méthode,  parce  qu’on  doutait 
peut-être  que  la  courbure  des  jets  n’était  pas  assez  connue. 

Avant  les  expériences  de  Bossut  et  de  mon  pèie  Ion 
ne  connaissait  que  celles  faites  dans  les  cabinets  de  phy¬ 
sique  ,  qui  donnent  des  approximations  trop  grossières 
pour  déterminer  les  vitesses  initiales  de  projection. 

Les  expériences  sur  ces  jets  des  veines  en  parois  minces 
sont  les  suivantes:  (  Bossut  id. ,  pag.  no,  n.°  583  et 


du  1787  ) 


Abscisse.  Grandeur  mesurée.  Grandeur  calculée.  Différences. 


Pouces  48.  61,5833.  98,666.  99.6'88.  o,85«c. 

M.  84,5.  c3c.  =78- 

B  108.  5 1,6833.  i47>25-  J49>2984-  2>°484- 

M.  145.  i72-  3l2-  3’5’8^'  3,8/^' 

M  265,5.  52.  23 1-  234>998-  3>998- 

Les  grandeurs  de  la  4-’  colonne  ont  été  calculées  sui¬ 
vant  la  théorie  des  projectiles  :  ayant  pour  cela  cherché 
à  m’approcher  ,  autant  qu’on  le  pouvait ,  à  la  trajection 


99>5'88- 

280,028. 

14972984. 

315,848. 

234,998. 


0,8522. 

2,028. 

2,0484. 

5,848. 

3,998. 


'476  SUR  LA  DÉTERMINATION  des  vitesses  de  leau, 
particulière  de  ce  cas.  Après  plusieurs  essais  que  j’ai  fait 
pour  résoudre  la  question  a  priori ,  je  me  suis  arrêté  à 
considérer  que  la  valeur  des  résistances  doit  être  fonc¬ 
tion  de  l'espace  parcouru  dans  l’air  par  le  jet,  et  de  sa 
différente  densité  différemment  modifiée  suivant  une  plus 
grande  vitesse  de  projection  ,  qui  est  elle-même  fonction 
de  la  charge  d’eau  au-dessus  de  l’orifice  et  de  l’abscisse. 
Guidé  par  ces  considérations,  j’ai  vu  qua  beaucoup  près 
on  satisfait  aux  observations  de  ces  cinq  trajections  avec 
la  formule 


1,85.  <7.27  \/  \ 

a-x-7^ZK°’0l^b) 

Par  le  moyen  de  cette  formule  on  trouve  : 

Grandeurs  corrigées.  Grandeurs  mesurées.  Différences. 

98,3‘225.  98,555.  - 0,3435. 


Ol2,IÔb04.  012,000.  4-0,16634. 

23l,282y3.  23i,000.  4-0,28273. 

Pour  diminuer  ces  différences,  je  joins  au  2/  membre 
trouvé  le  premier  de  la  formule  f - =£—  =  D  ,  ou 

au  lieu  des  quantités  J*  g  h  indéterminées  l’on  substitua 
ses  valeurs  tirées  de  l’application  de  la  formule  à  diffé¬ 
rentes  valeurs  de  a  ,  de  æ  ,  de  D  et  de  celles  qui  leur 
ïépondent.  A  cet  effet  ^  j  ai  considéré  D  dans  les  expé- 
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riences  i.',  3.*  et  4-'  ,  et  j’ai  déduit  g  —  ^266,^2  , 
f=  0,747591  ,  h  —  i8g35, 83  ;  si  l’on  fait  i,85  =  è, 

o,oi33736  =  e,  on  a  la  formule  _ 

y^z'iVaoc  — eVœ  +ax  —  ea  log.^ — —  J 

2e(a — eax(b+i)+e#a  aft/ax+hf-q 
2v/^  __ x  ay/ax+h 

Pour  avoir  cette  correction  je  me  suis  servi  de  la  me- 
thode  énoncée  dans  un  de  mes  discours  publiés  en  1788, 
qui  a  pour  titre:  Oralio  de  utililale,  ac  melhodo  investi- 

gandi  causas  phœnomenorum,  qui  se  réduit  à  chercher  a 
priori  une  loi  qui,  de  quelque  manière,  s  approche  aux 
résultats  des  expériences,  et  ensuite  à  chercher  une  loi  ap¬ 
prochée  aux  différences  qu’on  pourrait  rencontrer  entre  les 
résultats  de  la  première,  et  les  observations,  et  ainsi  de 
suite  :  cette  méthode,  quoique  plus  laborieuse  que  plusieurs 
autres  méthodes  d’interpolation,  néanmoins,  selon  moi, 
elle  a  l’avantage  de  se  rapporter  directement  aux  données 
de  la  question,  quoique  celles-ci  ne  soient  pas  assez 
connues;  elle  converge  plus  rapidement  vers  les  vraies 
lois  de  la  nature  ,  et  par  conséquent  elle  doit  donner  à 
l’équation  une  forme  peu  éloignée  de  ces  mêmes  lois. 
Ainsi  il  ne  serait  point  difficile  de  prouver  que  dans 
ma  formule  il  y  entre  l’espace,  que  le  jet  parcourt  dans 
l’air, sa  différente  densité,  etc.,  quantités  qui  toutes  doivent 
entrer  dans  la  solution  rigoureuse  du  problème. 

Quant  à  l’usage,  puisque  il  ne  s’agit  pas  d’interpoler 
des  quantités,  mais  des  équations,  savoir,  de  trouver 

S  S  S 


47&  SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  VITESSES  DE  LEAU, 
une  équation  générale,  qui  satisfasse  à  tous  les  cas  par¬ 
ticuliers:  le  parfait  accord  dans  les  valeurs  particulières 
connues  ne  peut  être  avantageux  à  cause  des  erreurs 
inévitables,  soit  des  observations  desquelles  on  déduit  la 
formule,  soit  de  celles  auxquelles  on  veut  rappliquer, 
comme  on  le  verra  mieux  dans  la  suite. 

J’ai  observé  plusieurs  fois,  que  le  jet  par  un  orifice 
vertical  et  circulaire  ne  se  maintient  tout  entier  jusqu’à 
la  fin ,  mais  il  se  rompt  et  se  compose  presque  dans  la 
manière  représentée  dans  la  figure,  savoir:  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  veine  se  rapproche  à  l’inférieure  en  se 
dilatant  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  du 
mouvement,  cette  dilatation  fait  que  la  trajectoire  de 
chaque  filet  est  une  courbe  à  double  courbure,  qui  a 
pour  projection  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  sortie 
la  courbe  produite  par  la  dilatation  de  la  veine ,  et  pour 
1  autre  la  trajectoire  décrite  par  la  combinaison  du  mou» 
vement  de  projection  avec  la  pesanteur  et  la  résistance 
de  l’air,  comme  A  BD. 

La  partie  inférieure  de  la  veine,  et  qui  a  plus  de 
vitesse,  continue  son  mouvement  dans  la  courbe  BD: 
cette  observation  que  j’ai  faite  plusieurs  fois  principale¬ 
ment  lorsque  des  corps  éthérogènes,  comme  par  exemple 
des  feuilles  sortaient  de  divers  points  de  l’orifice,  ma 
indique  une  difficulté  toute  nouvelle,  et  que  l’on  n’a 
pas  encore  résolu,  qui  se  rencontre  dans  la  mesure  pra¬ 
tique  de  la  grandeur  des  jets:  car,  comme  il  est  évident, 
la  moitié  du  jet  mesuré  à  l’endroit  du  choc,  doit  tomber 
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à  une  distance  plus  petite  que  celle  qui  réellement  est 
dûe  à  la  vitesse  de  la  veine  :  cette  difficulté  s’évanouit 
presqu’entièrement,  lorsque  le  jet  a  une  très -grande  vi¬ 
tesse  et  un  petit  espace  à  parcourir:  car  dans  ce  cas  les 
différences  entre  les  vitesses  en  A  et  en  E  sont  moindres, 
et  en  conséquence  les  grandeurs  mesurées  ne  s’éloignent 
pas  tant  des  vraies,  comme  lorsqu’on  a  une  moindre  vi¬ 
tesse  et  un  plus  grand  espace. 

Soit  a  la  hauteur,  c’est-à-dire,  la  charge  de  l'eau  au- 
dessus  du  point  A  et  soit  Z>  =  AE:  si  Ion  suppose  que 
les  deux  trajectoires  GBC ,  EBD  soient  paraboliques,  1  or¬ 
donnée  Q  B  qui  répond  à  leur  intersection  au  point  B,  aura 
pour  abscisse  la  partie  EQ  =  «  donnée  par  l’équation 
( a+b )  x=a  (x+b). 

De-là  on  comprend  aisément  que  la  dilatation  de  la 
veine  a  lieu  à  son  commencement,  et  que  dans  le  point 
B  elle  est  à  son  maximum-,  au-delà  de  ce  point  cette 
portion  de  veine  se  divise  en  deux  parties  comme  on 
l’a  déjà  annoncé. 

Mais  ces  observations  peuvent  s’appliquer  uniquement 
au  cas  des  orifices  circulaires,  car  dans  les  autres  a  lieu 
le  renversement  de  la  figure  dans  la  section  du  jet,  comme 
Bossut  et  mon  Père  l'ont  observé  sur  les  orifices  carres , 
mon  frère  sur  les  élliptiques  et  triangulaires,  et  dernière¬ 
ment  Venturi  sur  d’autres  figures  :  et  cela  parce  que 
la  partie  supérieure  du  jet  dans  le  renversement  reçoit  un 
mouvement  par  les  autres  filets  du  jet,  et  il  s’ensuit  que 
le  filet  central  conserve  assez  constamment  sa  position 
au  milieu  du  jet. 


480  sur  la  détermination  des  yîtesses  de  l’eau, 
il  s’ensuit  donc  ,  i.°  que  la  plus  grande  différence  dans 
la  mesure  des  jets  par  des  orifices  circulaires  doit  se  trou¬ 
ver  dans  le  cas  de  la  plus  grande  abscisse:  2.0  que  les 
observateurs  ayant  déterminé  la  grandeur  du  jet  en  con¬ 
sidérant  la  centrale  effective,  les  grandeurs  mesurées 
doivent  réussir  plus  petites  que  les  vraies,  lorsque  la  charge 
d eau  est  très-petite  par  rapport  à  l’abscisse:  en  effet 
en  appliquant  notre  formule  de  correction  aux  trois  cas 
d  abscisse  presque  égales  on  *>=0,747591, 

£=18935, 83,  et  les  secondes  différences  données  par  l'ob¬ 
servation  sont,  i.reo,  2.e  «0,140368,  3.'  o,  4.* +0,0250877, 

Cela  posé,  on  aura  sur  la  théorie  des  jets  une  mé¬ 
thode  nouvelle  dans  la  pratique,  pour  déterminer  les  vi¬ 
tesses  absolues  dans  les  différons  cas  pour  lesquels  on  n’a 
pas  encore  une  méthode  sûre;  car,  dans  notre  cas,  l’ap¬ 
proximation  est  aussi  grande  qu’on  peut  le  souhaiter  , 
comme  on  l’a  déjà  vu. 

Je  reprends  la  formu lë^=2V^^ 

+  afVax+hf—g 

-2 Vax—x  ’  aVax+h  :  comir»ence 

__  < 
à  réduire  l’expression  log.  ( *+'/xX+ax\  ___  j  VxW(x+< ?) 

V  Vax  J  S'  '  ^ 

=  log.  /—  +/(f+r)  =  log.  ]/Z. (i+/i^:pour 

ordonner  la  série  qui  résulte  du  développement  de  cette 
expression ,  suivant  les  puissances  positives  de  œ.  Je  fais 
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théorème  de  Taylor  je  cherche  la 


valeur  de  log.  W  ^lorsque  *  se 
partant  ,  j’obtiens  : 

7i  i  .  _ A  A\j 


u+ 1  2q6^+i€64^V  7/4-788? 
3.4.5.32«|(i+Vr«J^ 


a.4(«3(i4vf«)*')  2.3.4. 

Z3/  34*cv8m-8t/ 

ji/«3  2.3.8«/{(iiv^«)3 

Dans  chaque  fraction  je  divise 

si  l’exposant 
supposons 


le  numérateur  et  le  dé- 
;  de  l’ordre  de  la  diffé- 


Dominateur  par  u  *  : 
rentielle  de  t  soit  n  : 

.m- 1  -in-i  -Zn.f.  i 


la  série  proposée  se  chaDgeen 


Eu  multipliant  par 


482  SUR  LA  DÉTERMINATION  DES  VÎTESSES  DE  l'ëàU; 

En  faisant  abstraction  du  coefficient  numérique  ,  je 

trouve  A  =5,  B  =  / —  u  s  ,  C  =  s"—  u  s'+  —  5  , 

2  * 

r>  ,r  n.n+i  ,  72.724.  1  .«4.2 

«s  — _ — s - _____ - 5  etc.  ,  et  ainsi  de 

suite  jusqu’au  coefficient  du  terme  /z+ième.  Soit  dans  ce  ter¬ 
me  (p  le  coefficient  dans  la  séries  n<pf  ,cp. les  coefficiens 
précédais ,  <p'.  <p".  <p"'  les  suivans  ;  on  aura  pour  le  terme 
t  n+ième  (p+n  q>+ — - — "< p+  etc.  =  0  j  et  par  conséquent 


nn — 1  ,  n.n — i.n — 2 

-  <P+  - ïï - ' 

2 . 3 


P=o,  et  ainsi  de  suite. 


Maintenant  si  l’on  substitue  les  valeurs  correspondantes 
dans  les  expressions  de  £1L  etc.  ,  on  aura 

au  zdu*  7 

£/__lf  -1  I?  *4  ±  -6  -7  -g  -9  .IO  -ti  | 

du~z{U  +  —  wa-t-  «  3 — u  a  +  W  3 —  W  3  4-  w  6 aT+e te.  J 


_  I  f  *11  1  -7  -j*  -9  *to  -il  *  1 

2.  du  3  2.4l"2a‘"t'3wa’4M'a'1~^w3- ^^a*i*7a3-9  U3f  lOZi3-  eic.  i 

- 

1  fQ  -  r  iZ  8  ’9  -10  -J 

^g[0W3-l5M3+q6wa-25lU34-480MT-  etc.  1 

z/àdu* 

du 

2.3.4 

d*t 

I  (  ^8  .9  -t  o  ! 

2  3416 ("64wa  +  l6owa-3oOiZ*  4- etc.  | 

1  f  "  î 

z.3.4.5.^5 

2.3.^532l768“3-*-e,c-| 

Ajoutant  ces 

.  dt  dU  d*f 

expressions ,  on  a  —  ^ +  b  rf.r 

<iu  tdu'  -j.:idu'  etc'  3 
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-s  -3  •_<  *  ±  -1  :8  :i 

u1  iT1  «’  flV— *-.î^+H2Z!L. +  etc. 

=- - -  2.3  2.6  2.3-4  '2.3.6  2.5.  ifi 

d’où  l’on  déduit  log.  (^r1)  =  l0S-  CI+v/“>  - 


-5  -7  2? 

r  I  a  3 u  5«*  35«  * 


ïog.  Vu  +  -t^-  —  u  ■*■  e*c*J  LL  2,.à  U  ”*"2.4,5  2.7.8  "*"2.3.4 


,  53  "  +  etc.  ;  l’on  aura  donc 

2. 3.3.8 


<?)/ 


=ej^  ac’Va 


1. _ _ --7 - ejw“  2  4  8V<z  10  # 

/  -„7T  _ .  ne  '■ 


2  \/j  .  # 


frf—g+foV**-*7' 
frlaV a. x* 


M—g  oy/a.g.x1  a* gx  a^y/a.gx'  g6 gx 

—r  +  - - *î“  +  — ix~  v 


2  V  a  .  oc* 


V  V  V 


35  f  x 
2.3.4  \  a 


£ 

x* 

2.4  .//V^ 

i  - 

(//-+-2)2  (6+a>a_ 

ôzüV  &  64/2* 


4°4  SUR  LA  determikation  des  vitesses  de  l'eau 

et  par  conséquent 


(64-2V  (6+2)g 

i(ja  3 'ZuiJ  a 


2.4 a^a 


’  23266,732 
(18935, 83) : 


(1,9742-558)^ 


û-o,ooo5o3925 


elles  sont, 

0,0133736 

18935,85 

1,9742558 

0,000260755 

0,0022289 
g.  0,747691 


2,1262484, 

4j2772653 

0,2964033. 

4,3992497. 

3,3^80906. 

7,873^4. 
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En  prenant  la  première  expérience  ou  0  =  48,  on  a 
le  premier  terme  =  0,26334-2 ,  le  2.'  =98,298,  le  3.' 
=  _  0,00439349,  le  4=  =  o,oo89i957:  maintenant  si 
avec  les  seuls  trois  premiers  termes  on  calcule  la  pre¬ 
mière  expérience,  on  a  y  =  98, 556g,  .pour  la  s.'  y, 

=  ^77,7547,  po^  Ia  3-e  y  =  i48>5786i4>  la  4-  r.  — 

514,656252,  pour  la  5.' y  =  238,121667. 

De  la  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  donnés 
par  l'observation,  on  voit  que  la  valeur  de  x  croissant, 
la  série  diverge  de  plus  en  plus  de  la  valeur  de  y  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  coefficiens  deviennent  négatifs:  et  par 
conséquent  l’usage  de  la  valeur- de  y  reste  borné  aux  cas 
où  la  charge  de  l’eau  n’est  pas  très-grande,  comme  dans 
la  5.'  expérience,  qui  est  de  266,  5  pouces,  et  qui  or¬ 
dinairement  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans  la  pra¬ 
tique,  quand  il  est  nécessaire  de  découvrir  la  vitesse  par 
la  grandeur  du  jet:  la  valeur  de  y  ne  doit  pas  aussi  être 
fort  petite,  pour  que  l’observation  puisse  être  faite  avec 
quelque  précision  :  entre  ces  limites  la  méthode  propo¬ 
sée  peut  être  avantageusement  appliquée. 


Fautes  à  corriger . 
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.  27  n  ont  pu  la  tuer 
17  Auiskank 
7  différent 
16  différence 
24  élaht 
,14  Palrroni 


lisez  n'ort  pu  le  tuer 
Cruisksnk 
déférent 
déférence 
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